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Dans  l'antique  église  de  Saint-Clément  à  Rome  il 
y  a  une  chapelle  décorée  des  fresques  de  Masaccio , 
cette  jeune  et  brillante  étoile  du  beau  ciel  de  Fart 
catholique ,  cet  enfant  sublime  de  Florence  que  la 
mort  a  pris ,  hélas  !  si  vite ,  les  deux  mains  au  tra- 
vail. Ame  triste  et  languissante ,  il  aimait  par--dessus 
tout,  au  milieu  des  douleurs  sociales,  à  présenter 
Jes  victoires  delà  faiblesse  sur  la  force  ;  et  qutl  plus 

T.  lî.  .  I 
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^  beau  symbole  de  ce  combat  excellemment  chrétien 
que  les  actes  de  la  glorieuse  vierge  et  martyre  Cathe- 
rine d'Alexandrie ,  de  la  vieille  basilique  roms^nt  ? 
Il  n*a  pas  suflQ  que  Dieu  ait  oppose  auxViolences  du 
monde  et  de  son  dominateur  Tarniée  des  martyrs 
•  au  courage  invincible  qui  a  épuisé  la  cruauté  de  tous 
les  supplices  \  mais  il  a  été  également  nécessaire  de 
sfksciter  des  docteurs  pour  défendre  la  simplicité  de 
la  foi.  Dieu ,  avant  de  donner  à  TÉglise  ces  hommes 
admirables  que  nous  saluons  du  nom  de  Pères ,  mit 
dans  le  cœur  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  toute 
la  science  des  saints ,  et  elle  osa  marcher  sous  les 
étendards  de  cette  armée  laborieuse  et  entreprenante 
de  la  philosophie  chrétienne  dont  saint  Paul  avait 
posé  les  lois  immortelles.  La  voyez-vous  avec  ses 
cheveux  négligemment  relevés  comme  pour  un 
voyage ,  avec  cette  robe  bleue  image  de  l'humble 
candeur  de  son  ame ,  en  face  des  puissances  de  la 
terre  ?  elle  parle  avec  autorité ,  car  elle  voit  ce  qui 
•st  au  delà  des  phénomènes  de  la  vie.  Et  les  vieux 
maîtres  de  l'humanité  ,  qui ,  sous  prétexte  de  nour- 
rir leur  esprit ,  ont  étoiifTé  les  bonnes  afîections  de 
leur  cœur ,  reconnaissent  que  jusque^à  ils  n'ont  été 
que  les  protecteurs  de  l'erreur ,  et  que»  les  pins 
grands ,  les  plus  sincères  d'entre  eux ,  n'oat  fkii  que 
frappera  la  porte  de  la  vérité ,  sans  entrer  dans  aoB 
sanctuaire.  Ils  n'étaient  pas  assez  puns  pour  svcÂr  fe 
bonheur  de  la  voir  et  de  l'adorer  dans  son  temple  ; 
ils  se  sont  quelquefois  présentés  à  son  portique  et 
lui  o»t  rendu  de  loin,  quelque  honupsige.  Au  milieu 


CHAPITRE   Vlir.  S 

de  tant  de  ténèbres ,  les  anciens  philosophes  ont  en- 
trevu comme  une  airrore  palissante  h  T orient;  ils 
ont  reconnu  quelques  vérités  ,  mais  ils  les  ont  gar- 
dées captives  au  fond  de  leur  intelligence  ,  et  elles 
ont  soufTert  violence  en  eu&.  Dans  ce  grand  débris 
des  connaissances  humaines,  Dieu  conservait  des 
vestiges  de  la  vérité  pour  qu'on -puisse  la  i^on- 
nsiîire.  Si  tout  avait  été  faux  dans  Tantiquité  ,  jamais 
la  raison  humaine  n'aurait  pu  se  convertir. 

Que  fait  donc  Catherine  pu  milieu  de  ces  docteurs  ? 
Vierge ,  elle  vient  délivrer  la  science  ,  qui  est  aussi 
une  vierge ,  puis  elle  la  remet  entre  les  mains  du 
christianisme ,  qui  seul  peut  la  conserver  dans  sa 
pureté.  Voy62  sur  les  énergiques  figures  tracées  par 
Masaccio  tout  le  travail  et  les  émotions  de  cette  lutte 
des  idées.  Celui-là,  il  aaimé  la  science  pour  la  science, 
il  a  voulu  savoir  pour  savoir  5  c'est  un  mauvais  curieux. 
Celui-ci ,  il  s'est  proposé  pour  but  de  ces  grandes  et 
vastes  connaissances  de  se  faire  connaître  lui-même  ; 
et  il  n'exprime  qu'une  vanité  dangereuse.  Cet  autre  a 
voulu  savoir  pour  amasser  de  l'or,  il  a  fait  commerce 
de  sa  science ,  il  a  égalé  une  chose  divine  aux  biens 
périssables,  il  a  prostitué  le  présent  du  ciel  pour 
avoir  les  biens  de  la  terre  ;  et  je  vois  dans  ses  traits 
toutes  les  hontes  de  l'avarice.  Enfin  chacun  porte 
tes  traces  de  l'erreur.  Ils  auraient  bien  voulu  sur- 
prendre la  jeune  fille  par  leurs  flatteries  et  leurs 
vaines  subtilités  5  mais  elle ,  également  victorieuse 
des  pièges  qu'ils  tendent  à  son  esprit  et  des  embûches 
qu'ils  dn^ssent  à  sa  modestie ,  «Ue  les  domine  de 


A  SAINTE    CATHERINE   DE   SIENNE. 

loute  la  liauteur  de  sa  simplicité  et  de  sa  vertu.  Et 
Voilà  que  tout  à  coup  ils  paraissent  étonnés  d'être 
devenus  chrétiens  ^  il  semble  qu'ils  prennent  plai- 
sir à  céder  à  la  vérité.  Les  raisonnements  de  Ca* 
therine  les  ont  amenés  captifs  au  pied  de  la  croix , 
ils  iront  jusqu'au  martyre  ;  ce  n'est  pas  assez  du  té- 
moignage de  la  vie ,  du  témoignage  de  la  parole , 
ils  veulent  donner  le  témoignage  de  leur  sang.  Le- 
vez les  yeux  et  considérez  dans  le  ciel  comme  une 
transfiguration  de  la  fresque  de  Masaccio.  «  J'ai  vu , 
dit  sainte  Gertrude ,  j'ai  vu  sainte  Catherine  assise 
sur  un  trône  fort  élevé ,  elle  était  magnifique  et  glo- 
rieuse. Au-dessous  d'elle  paraissaient  les  philosophes 
qu'elle  avait  surmontés* et  gagnés  à  Jésus-Christ  par 
sa  sagesse.  Ces  philosophes  tenaient  dans  leurs  mains 
leurs  sceptres  d'or ,  qu'ils  abaissaient  sur  la  robe  de 
Catherine  en  signe  de  reconnaissance  '.  » 

A  l'époque  où  Masaccio  traçait  ces  grandes  lignes 
chrétiennes,  les  souvenirs  merveilleux  de  notre 
chère  dominicaine  étaient  récents  dans  la  mémoire 
des  peuples  de  l'Italie-,  peut-être  même  avait-il  ren- 
contré à  Pise  ou  dans  le  vàl  d'Arno  quelques  disci- 
ples de  cette  séraphique  école  que  nous  allons  étu- 
dier, et  ainsi  avait-il  choisi  de  préférence  les  sujets 
de  l'histoire  primitive  qui  pouvaient  se  rapporter  à 
'  Catherine  de  Sienne ,  dont  la  vie  ne  pouvait  pas 
encore  être  offerte  à  la  vénération  des  fidèles  sur  les 
murs  sacrés  d'une  basilique  ;  représenter  sa  coura- 

'  Intianationet  divin»  pteuUt,  lib,  !▼,  cap.  59. 
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geuse  patronne,  c'était  la  peindre  elle-même.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qm'au  quatorzième  siècle 
il  y  avait  ime  lassitude  immense  dans  les  âmes.  Les 
méthodes  usitées  dans  les  écoles  tendaient  à  dessé* 
cher  les  esprits  *,  la  science  n'était  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  intimes  de  notre  nature.  Les  âmes 
les  plus  élevées,  abattues  dans  d'indicibles  souf- 
frances ,  se  soulevèrent  un  jour  et  dirent  :  «  Qu'a- 
vons^nous  à  faire  des  disputes  sur  le  genre  et  Tespèce, 
celui  à  qui  la  parole  étemelle  suffit  est  débarrasse 
d'une  infinité  d'opinions  !  Heureux  celui  à  qui  U 
vérité  se  montre  telle  qu'elle  est,  et  qu'elle  instruit 
par  elle-même  ,  non  par  des  figures  et  par  des  par- 
rôles  qui  passent  !  Sans  le  Verbe  nul  ne  comprend  les 

choses  et  n'en  juge  sainement 0  vérité!  ô  mon 

Dieu  !  daignez  m' unir  à  vous  par  les  li«ns  d'un  éter^ 
nel  amour, ....  Je  m'ennuie  souvent  de  tant  lire  et  de 
tant  écouter,  je  trouve  en  vous  tout  ce  que  je  cherv 
che  et  tout  ce  que  je  désire.  Ainsi  donc  que  tous  les 
docteurs  se  taisent ,  que  toutes  les  créatures  demeu- 
rent en  silence  devant  vous  :  parlez-moi  vous  seul , 
ô  mon  Dieu  '  !  » 

Et  partout  1^  docteurs  se  taisaient.  On  vit  les  vieux 
juristes  de  Bologne  demeurer  silencieux  en  présence 
d'une  femme.  Novella  commentait  Gratian  et  les  lois 
romaines ,  et  afin  que  sa  beauté  n'empédiât  pas  la 
pensée  des  oyants  ,  elle  avait  une  petite  courtine  au 
devant  d'elle*.  Pauvre  jeune  fille,  elle  avait  bien 

*  Imiiatioaiie  Jésui-ChrUc,  Uv.  i,  ebap.  3. 
'  Chrisiiac  de  Ptsaa,  Cite  detdUmet. 
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souiTert ,  depuis  le  jour  où  son  père ,  Joaiir-Àndré , 
etilë  d'Arrezau^  Tavau.  prise  dans  ses  bras  pour  la 
porter  à  Bologne  ci  la  jeier  dans  les  abîmes  de  la 
science,  fille  n  avait  plus  goûté  de  joie,  ni  de  repo»; 
toujours  les  livres ,  la  pensée ,  les  horizons  lointains. 
Chaque  soir,  fatiguée  par  le  trav^l ,  elle  gémissait 
sur  les  cordes  plaintives  de  sa  harpe ,  elle  s'arrêtait 
dans  la  contemplation  du  ciel  étoile  ;  et  son  âme 
exilée  murmurait:  Là  peut-être  on  est  mieux.  Dieu 
eut  pitié  d'elle ,  et  il  lui  donna  un  peu  de  cette  paix 
i|Ue  la  terre  ne  peut  pas  donner.  Un  jour,  dans  l'ex- 
position mystique  de  saint  Antoine  de  Padoue  sur  la 
Genèse,  elle  lut  ces  mots  :  L'ignorance  fidèle  et 
aimante  est  préférable  k  la  science  téméraire  ^  Elle 
abandonna  ses  études  ^  elfe  ferma  ses  livres ,  elle  se 
tut.  Son  cœur  de  femme  ne  s'ouvrit  plus  que  du  côté 
du  cieL  Elle  mourut  en  1366.  J'ignore  si  Catherine 
de  Sietme  l'a  vue^  mais  je  puis  affirmer  qu'elle  l'a 
aimée  et  que  le  nom  de  Novella  fut  prononcé  sou-* 
vent  dans  les  mystiques  entretiens  de  la  Gontrada 
deir  Oca. 

Depuis  longtemps  dans  l'Église  on  avait  tenté  une 
réaction  contre  les  méthodes  rationnelles  et  froides  ; 
elle  avait  été  inaugurée  par  les  travaux  deRichard  de 
saint  Victor,  de  saint  Bonaventure ,  de  sainte  Hilde- 
^rde  ',  elle  se  continuait  dans  les  écrits  de  sainte 
Birgitte  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  devait 
les  surpasser  tous  en  rectitude  et  en  fermeté. 

*  Melior  est  fidelû  ignoraniia  quun  icoertria  fciciitia.  S.  Aaton.  de  Pud., 
Opcra,  pag.  464i  in«folio. 
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Que  YOiilail  leoole  mystique? EUe^voulait  établit* , 
rharmomk  de  rèspnt  et  du  coeur,  de  la  pui^n^ 
de  connaître  et  de  la  puissance  d'aimei^  N'avail>>il  pas 
élé  dit  dès  les  preitiiert  âges  chrétiens  :  aimer  c'est 
s^nua?  Elle  ramaiait  donc  toutes  les  spéculations  à 
l'anurar,  elle  dédaignait  la  vérité  abstraite  et  ne  se 
reposait  que  dans  les  méditations,  qui  sont  à  la  fois 
lumière  et  vie.  Ici  il  n'y  a  pas  d'autre  maître  que 
Dieu  \  c'est  lui  qui  enseigne ,  qui  verse  la  science 
dans  rame   purifiée.  L'Écriture  sainte   n^'est  que 
l'histoire  même  de  Dieu  qui  nous  apprend  à  l'aimer. 
Lorsque  le  Verbe,  centre  du  monde  et  fleur  de  la 
Divinité ,  daigna  prendre  un  corps  et  lier  l'hunuinité 
&  la  Divinité  ^  il  y  a  eu  pour  la  vie  de  l'âme  de  nou- 
veaux eîeux  et  une  nouvelle  terre  où  elle  roule  les 
cercles  de  ses  diflférents  âges.  L'amour  naît  dans 
nos  imes  afin  de  croître ,  et  il  y  croit  pour  être  con- 
aommé.  Suivez  ces  progrès.  L'homme  intérieur  a 
mn  enlanee  terrestre  attachée  aux  mamelles  de 
Thiatoire ,  qui  nourrit  les  faibles  du  lait  doux  aux 
sens  des  exemples  louables.  Lé  deuxième  <ge  est 
œltti  oà  Ton  ne  s'appuie  plus  tant  sur  les  exem{des 
et  les  coutumes  humaines ,  mais  où  la  raison  se  con- 
duit par  la  loi  divine  ^  par  cette  loi  souveraine  qui 
a'ett  poiM  sujette  aux  oliangements   comme  les 
taett^ries.  Dans  le  troisième  ige ,  qui  est  comme  la 
fcttiesse  de  rhomme  intérieur,  il  oontracte  une 
mfèm  de  mariage  ^  lorsque  par  le  plaisir  et  ia  joie 
qu'il  goûte  dans  le  bien  et  en  Dieu,  les  affections 
inférieujres  de  l'âme  s'unissent  avec  l'intelligence  de' 
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l'esprit  par  un. lien  si  fort,  que  quand  il  n^y  aurait 
poini  de  punition  à  craindre  «n  faisant  le  mal ,  on 
s'en  abstiendHtk  néanmoins.  Dans  lé  quatrième  âge, 
qui  est  ccmune  l'âge  viril,  on  fait  le  bien  avec  plus  de 
fermeté  et  {>lus  d'ordre,  et  on  est  même  capable  de 
tenir  ferme  pour  la  justice  contre  toutes  les  persécu?^ 
tions,  les  tempêtes  et  les  agitations  de  ce  monde.  Le 
cinquième  âge,  semblable  à  la  vieillesse,  dans  laquelle 
le  feu  se  tempère ,  les  passions  s'amortissent,  a  la  paix 
et  la  tranquillité  pour  partage  ;  il  jouit  en  repos  des 
richesses  de  la  grâce,  et  goûte  paisiblement  la  sagesse 
souveraine  et  immuable,  qui  est  Dieu  même.  Le 
sixième  âge  de  l'homme  intérieur  répond  à  Tâge 
décrépit ,  non  pas  à  cause  de  la  faiblesse ,  car  on 
n'est  jamais  plus  fort ,  mais  parce  qu'on  commence 
à  perdre  tout  à  fait  les  inclinations  de  la  vie  char^ 
nelle ,  le  souvenir  même  des  choses  humaines ,  et 
que  l'on  commence  aussi  à  ne  vivre  plus  que  de  la 
mç  de  l'esprit ,  de  la  vie  étemelle ,  pour  devenir  par 
une  entière  transformation  une  image  parfaite  de  la 
Divinité.  Enfin  après  l'âge  décrépit  suit  la  mort  et  le 
repos  dans  le  tombeau ^  qui  répond,  à  l'égard  de 
rhomme  intérieur,  au  repos  étemel  qu'il  goûte  en 
Dieu  après  son  entière  transformation  et  à  la  béati* 
tude  sans  fin'.  Chaque  individu,  comme  le  genre 
humain ,  est  appelé  à  ces  ascensions  glorieuses  de  la 
vie  spirituelle  -,  mais  pour  y  parvenir  il  n'y  a  qu'une 
seule  voix  et  qu'un  seul  maître ,  Jésus-Christ ,  auteur 

■  s.  Augustin ,  De  yera  religionci  cap.  'à^ 
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et  consommateur  de  notre  foi.  t«  flambeau  de  oett« 
science  est  une  lumière  sumatureUie. 

Écoutez  le  Sauveur  parlant  à  Catherine  de  Sienne  : 
a  Cest  avec  cette  lumière  qui  est  placée  devant  Toeil 
de  rintelligence  que  m'a  contemplé  Thomas  d'A- 
quin;  c^est  par  elle  que  Jérôme  et  Augustin  et  mes 
autres  saints  docteurs  se  sont  élevés  à  une  science 
sublime.  Illuminés  de  ma  vérité,  ils  ont  tiré  des 
ténèbres  les  sens  les  plus  profonds  de  mes  saintes 
Écritures  qui  paraissaient  obscures  ;  non  que  l'obscu- 
rité sortît  des  livres  sacrés ,  elle  ne  venait  que  de  la 
faiblesse  de  l'entendement  humain ,  qui  ne  les  pou- 
vait comprendre.  Cest  pour  cela  que  j'ai  envoyé 
dans  le  monde  ces  belles  lumières  pour  éclairer  les 
aveugles  et  les  intelligences  grossières^  tous  ceux  qui 
assis  dans  les  ténèbres  levaient  les  yeux  de  leur  âme 
pour  connaître  la  vérité.  Et  moi ,  feu  dévorant,  j'ai 
accepté  leur  sacrifice ,  je  l'ai  consumé  en  leur  don- 
nant une   lumière  surnaturelle Cest  moi  qui 

suis  le  principe ,  le  père  de  toutes  les  lumières  au 
milieu  desquelles  les  savanta  superbes  et  présomp- 
tueux deviennent  aveugles;  leur  orgueil  joint  à 
leur  amour^propre  font  ime  nuée  épaisse  qui  leur 
ravit  les  splendeurs  de  mes  rayons  divins..  Us  sont 
habiles  pour  le  sens  extérieur  des  saintes  lettres,  sans 
pénétrer  dans  l'intelligence  intérieure  des  saintes 
vérités  qu'elles  comprennent  \  ils  passent  leur  vie  a 
feuilleter  beaucoup  de  livres  sans  pouvoir  savourer 
la  moelle  des  saintes  Écritures  ;  ils  se  sont  privés  de 
la  lumière  qui  manifeste  la  création  ;  ils  s'étonnent 


40  SAINTE    CATllBRINE   DE   SIENNE. 

et  murmurent  en  voyant  les  pauvres  et  les  petite, 
après  des  illuminations  soudaines,  connaître  mieus 
les  choses  divines  que  s'ils  les  avaient  longtemps 
étudiées*.» 

Nous  avons  vu  comment  DieU  avait  divinemcini 
enseigné  Catherine  5  c'eût  été  un  crime  de  mettre 
sous  le  boisseau  ces  lumières  surnaturelles  inAisées 
dans  son  âme.  Elle  comprit  qu'elle  devait  les  ré^ 
pandre  dans  TËglise  de  Dieu  pour  nourrir  et  forti^ 
fier  les  élus.  La  charité  est  plus  forte  que  les  oonve-^ 
nances  sociales ,  qui  n'ont  jamais  sauvé  personne  5 
et  l'Église ,  avec  une  discrétion  divine  ^  a  souvent 
été  nourrie  de  la  doctrine  des  saintes  femmes.  Ga-^ 
therine ,  en  face  des  écoles  savantes  et  turbulentes 
des  universités  de  l'Europe ,  ouvrit  son  école  mysti- 
que comme  un  jardin  délicieux  où  les  âmes  malades 
pourraient  se  reposer  doucement  dans  les  contempla-* 
tions  célestes.  Ainsi  notre  chère  sainte  devait  réjouir 
par  un  double  éclat  la  cité  de  Dieu.  Elle  est  toute 
lumineuse  pour  avoir  appris  humblement  et  fidèle* 
ment  pratiqué  œ  que  le  Sauveur  léfoa  lui  avait 
enseigné  dans  la  oellule  intérieure  de  sa  vie  morti-^ 
fiée  et  solitaire  ;  mais  cet  éclat  est  relevé  au  oeticuple^ 
parce  qu'elle  a  répandu  bien  loin  les  lumières  de  la 
science  de  Dieu,  et  qu'elle  a  fait  luire  sur  plusieurs 
âmes  les  vérités  étemelles.  C'est  elle  et  tous  nos  glo- 
rieux docteurs  que  Daniel  avait  entrevus  dans  ses 
extases  prophétiques ,  lorsqu'il  s'éoria  :  «  Les  dodet 
brilleront  domme  l'éclat  du  firmament ,  et  oem  qui 

'  Dialogo,  e«p.  S5. 
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«ttitmi  enseigné  parattront  comme  des  ëieiies  dans 
les  perpëtuelles  ëternilés  ' .  » 

Nous  devons  raconter  ici  l'histoire  de  cette  école 
célèbre  )  nous  devons  en  exposer  les  doctrines  et 
montrer  leurs  rapports  avec  toutes  les  traditions  de 
la  théologie  mystique ,  et  nous  sentons  toute  la 
grandeur  et  la  difficulté  de  cette  tiiche.  Qui  com- 
prend aujourd'hui  les  admirables  opérations  du 
Saint-Esprit  dans  les  âmes  ?  Ces  bienheureuses  com-» 
munications ,  cette  douce  familiarité  de  la  sagesse 
étemelle  cpii  fait  ses  délices  de  converser  avec  les 
hommes,  sont  un  secret  inconnu  au  monde,  sotivent 
même  il  en  fait  le  sujet  de  ses  railleries.  Les  saints 
se  sont  abtmés  avec  un  amour  immense  dans  les 
profondeurs  de  lu  contemplation,  et  ces  esprits 
humbles  trouvaient  toujours  une  ignorance  infime 
dans^  leurs  plus  sublimes  pensées.  Pour  les  esprits 
orgueilleux  de  nos  jours ,  au  contraire ,  tout  cela  est 
faiblesse  et  excès  ^  et  les  ravissements ,  et  les  extases , 
et  les  saintes  délicatesses  de  l'amour  divin  ne  sont 
plus  quedes  songes  et  de  creuses  visions.  Ces  dédains 
superbes  ne  me  décourageront  pas  ^  j'aurai  toujours 
pour  moi  l'autorité  de  l'Église  ;  que  m'importe  le 
reste?  Avant  de  passer  outre  ^  je  supplie  Dieu  )  Père 
de  Notre-Seigneur  iésus-€hrist ,  de  m'accorder  fton^ 
seulement  la  netteté  et  la  précision ,  mais  encore  la 
simplicité  et  l'onctiiMi  de  sa  grâce ,  puisqu'il  faut 
parler  tm  cœur  plutôt  qu'à  l'esprit.  Mon  Dieu  !  aceot^* 
des,  suivant  vos  promesses  et  l'humble  désir  de  mon 

*  thakti,  111,  s. 
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cœur,  à  ceux  qui  liront  ces  lignes ,  rhumilité  el  la 
paix  de  votre  amour  :  et  que  de  leurs  cœurs  embra- 
sés ,  comme  d'autant  d'encensoirs  d'or,  s'élève  vers 
vous,  ô  mon  Dieu!  une  douce  odeur  de  prière  qui 
svpplée  à  lous  les  défauts  de  mon  ignorance. 

Avant  d'exposer  les  doctrines,  faisons  connais- 
sance avec  les  disciples.  C'est  avec  un  pieux  respect 
que  j'ai  recueilli  dans  des  livres  ignorés  et  des  ma- 
nuscrits obscurs  ces  nDms  qui  n'ont  pour  la  plupart 
jamais  été  prononcés  dans  la  splendeur  de  l'histoire. 
Après  mes  longues  études  de  théologie  mystique,  ils 
sont  devenus  mes  condisciples  et  mes  frères  ;  je  suis 
heureux  de  les  montrer  ,dans  toute  leur  modestie 
savante ,  et  peut-être ,  à  cinq  siècles  de  distance , 
trouveront-ils  d'affectueuses  sympathies  dans  quel- 
ques âmes  d'élite.  Et  d'abord  le  bienheureux  Rai- 
mund  de  Capoue,  dont  nous  avons  parlé,   celui 
pour  lequel  Catherine  ne  formait  jamais  qu'un  vœu: 
de  le  voir  l'amant  et  le  chevalier  de  la  vérité  *  ; 
Tommaso  délia  Fonte  et    Bartolomeo  di  Dominioo 
de  Sienne ,  aussi  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs , 
eurent  tous  trois  le  privilège  rare  d'être  les  maîtres 
et  les  disciples  de  Catherine.  Après  la  confession 
sacramentelle  ils  venaient  docilement  s'asseoir  aux 
pieds  de  leur  pénitente  ^  ils  savaient  bien  que  c'était 
l'Esprit-Saint  qui  parlait  par  la  bouche  immaculée 
de  la  jeune  fille.  Le  P.  Tommaso  avait  un  lien  de 
plus  que  tous  les  autres  qui  l'attachait  à  Catherine, 
Une  de  ses  sœurs,  Nicoluccia ,  avait  épousé  Palmiero 

*  Sposo  vero  ddla  Yerità,  seguiuiore  e  amaiorc  d'cMi  verità.  Leu.  93. 
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délia  Fonte.  Le  P.  Bartolomeo  était  éminent  en 
science  et  en  vertu  ;  il  ëvangclisa  la  Toscane ,  il  fit 
refleurir  Tobservance  religieuse  dans  un  grand  nom- 
bre de  couvents  de  son  ordre,  il  aida  la  reforme  du 
bienheureux  Raimund ,  et  il  recueillit  les  premières 
chroniques  du  Tiers-Ordre.  Notre  séraphiqne  maî- 
tresse aimait  les  douceurs  de  sa  conversation ,  aussi 
il  raccompagna  dans  tous  ses  voyages  ;  et  dans  ses 
dernières  années  honoré  du  caractère  épiscopal ,  son 
cœur  tressaillit  en  rendant  témoignage  à  sa  sainte 
amie  pour  le  procès  de  canonisation*.  Parmi  plu- 
sieurs autres  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique ,  disciples  de  notre  sainte ,  je  n'en  nommerai 
qu'un  seul ,  le  P.  Tommaso  d'Antonio  Caffarini  de 
Sienne;  il  se  retira  à  Venise  pour  répandre  dans 
les  âmes  les  eaux  pures  de  cette  doctrine  céleste  ; 
c'est  lui  qui  engendra  à  la  vie  spirituelle  l'illustre 
tertiaire  sœur  Maria  Storiona. 

Catherine  avait  une  affection  particulière  pour  les 
ermites  de  Sain  t-Augustin  ;  et  le  monastère  de  Lecceto , 
situé  à  trois  milles  de  Sienne,  était  vraiment  son  école; 
elle  y  a  laissé  de  précieux  souvenirs*.  Là  vivait  Fra 
Guglieimo ,  né  en  Angleterre  ;  on  ignore  par  quelle 
suite  d'aventures  spirituelles  il  était  venu  chercher 
du  repos  dans  cette  solitude.  Le  jour  il  prenait  des 

'  Dans  le  manotcrit  intitule  :  Sanctiooef  reformate  anÎTersîtatis  t1ieolo(o« 
mm  scnension ,  on  lit  :  Religiotut  mirae  perfeciionit ,  cum  qao  icraphîca 
Catherina  doldter  convertabatar  illamque  in  pairem  ascÎYît  et  contaliorem. 
Et  am  archive!  du  convent  de  Saint-Domioique ,  voir  le  manuscrit,  IVocesio 
da  Tommaio  Caffarini. 

*  A  c6ië  de  réalise  on  montre  la  cbambre  où  Catlyerine  te  retirait  poar 
commoniqaer  «fecrépoai  de  ion  âme }  on  y  conserve  son  Portrait. 
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livres  et  se  retirait  dans  les  bois  ;  rentrant  le  soir  411 
monastère  pour  ToOice  divin.  Dieu  lui  rëvëla  les 
niaux  de  TÉglise,  il  lui  montra  pendant  le  schisine 
la  véritable  voie  à  suivre ,  et  lui  fit  écrire  en  Angle- 
terre trois  lettres  pour  engager  sa  patrie  à  reconnaître 
Urbain  VI  '.  Catherine  Taimait  à  cause  de  sa  vie  sor 
litaire,  elle  lui  écrivait  souvent*,  et  en  mémoire  des 
palmes  qu'il  avait  jadis  remportées  dans  les  univers* 
sites  célèbres ,  elle  l'appelait  son  bachelier  (  bacc&r 
Uere).  Il  mourut  la  même  année  que  notre  doiuitr 
nicaine ,  mais  avant  il  recueillit  ses  louanges  en  forme 
de  diseours'.  Fra  Aritonio  da  Nizza  ,  compagnon 
chéri  de  Fra  Guglielmo  et  disciple  fidèle  de  Cathe-»- 
rine ,  mourut  en  1 392 ,  après  une  vie  laborieuse 
consacrée  au  service  de  l'Église.  Urbain  VI  avait  ap* 
pelé  à  Rome  ces  deux  solitaires  *.  A  Lecceto  vivaient 
aussi  :  Fra  Giovanni  Tantucci,  d'une  noble  famille 
de  Sienne  ;  il  ne  quitta  jamais  Catherine  »  qui  Tap^ 
pelait  son  maître  \  il  fut  un  de  œs  confesseurs  ap- 
prouvés ,  toujours  prêts  à  absoudre  ceux  qu'elle 
convertissait  '.  Fra  Felice  da  Massa ,  qui  fut  de  l'am-' 
bassade  à  Avignon  ,  et  qui ,  comme  la  plppart  des 
autres,  mourut  de  bonne  heure  (1388).  Qui  aurait 
pu  survivre  à  cette  douce  et  souveraine  amie  *  ?  Gt 

•  Balose,  Vitae  pap.  Avenion.,  t.  I,  col.  1085,  in-4'. 

•  Opère  di  S.  Calcriu,  in-io,  i.  l|.  Un.  124,  ISô,  126,  l«7,  12S,  IS9. 

'  Ce  diwonrt  a  éië  puhlié  par  Gigli,  dan»  le  premier  tome  det  Œuvre»  de 
i«iale  Catherine,  lar  ou  manoMrii  dn  coRveaide  SaintpDominifiie. 

4  Uoducci ,  Sylva  illiciiaDa,  p.  9d.  ~  Sainte  CaUierine  a  ësrkdeaa  Uuret 
à  Fra  Antonio,  130  et  131  du  reciieU. 

s  Umlucd, Sylva iUidtaiia,p  «S. 

•  Iba.  p.  «S.  , 
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Fr«  €rîrol$imo ,  ce  cœur  si  amoureux  de  Jésus,  ce  fou 
sablime  de  la  croix  ,  comme  l'appelle  Catherine  '  ; 
il  a  été  un  des  témoins  du  procès  de  canonisation  '• 
L'antique  satictuaire  de  San-Antimo  qui  aujour* 
d'btti  décore  de  sop  église  gothique  et  des  ruin^  de 
ses  forteresses  k  vallée  de  Starcia ,  à  quatre  nulles  de 
Koatalcino  ',  était  alors  célèbre  et  habité  par  les 
moines^de  la  congrégation  de  Saint-*Guillaume  ;  leur 
abbé  f  Fra  Giovanni  di  Gano ,  fut  un  des  disciples 
les  ^tis  dévoués  de  Catherine  \  il  eut  l'insigne  honr* 
neur  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements  ei 
de  l'assister  à  la  mort.  Dans  un  des  ermitages  qui 
aonl  an-dessUs  de  l'abbaye  de  Vallombreuse  vivait, 
au  quatorxîème  siècle,  un  Florentin  célèbre,  le  bien*' 
heureux  Giovanni  délie  Celle  ;  tout  adonné  aux  coi^ 
teosplatioiis  célestes  et  à  l'étude  des  saintes  Écritures, 
il  avait  pouitanl  gardé  jusqu'à  la  plus  extrême  vieil-r 
lesse  une  parole  agréable  et  un  caractère  gai.  Ses 
eoneitoyeïis  le  saluaient  comme  un  nouveau  Socrate^  • 
Sh  bien!  cet  homme  se  fit  tout  petit  enfant  à  l'école 
de  Catherine,  qu'il  appelait  sa  mère  ^  il  mourut  quel*^ 
ques  jours  avant  elle.  L'Ordre  des  Chartreux ,  qui 
est  par  excellence  dans  l'Église  l'Ordre  contemplatif, 
envoya  à  l'éoc^e  de  notre  sainte  plusieurs  de  ses 
enfanta ,  entre  autrea  D.  Bariolomco  Serafini  ;  nous 
verrons  eé  qu'il  reçut  en  échange  et  quelle  place  de 

>  Leu.  I3i. 

*  Met.  OafbHiil. 

'  Sur  l'abbaye  de  Sao-AnUmo,  voir  Ughelli,  Iulia  tacra,  1. 1,  in^blio. 

*  Pettivat  ftcrmo,  ec  tenecliu  oppido  jacanda,  ui  alterum  SooraMni  dioei^t. 
BoUandut,  Aci.  tanct.,  10  mari.,  p.  51,  ia-firfit>. 
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prédilection  il  occupait  dans  le  cœur  de  Catherine* 
Le  monastère  de  Monte-Oliveto,  près  de  Sienne,  en- 
voya une  troupe  choisie  de  disciples  dévoués  ;  il  en 
vint  même  des  ermitages  de  Monte-Luco ,  près  de 
Spolette ,  qu'elle  appela  plus  tard  sous  les  drapeaux 
des  armées  de  l'Église  *.  Le  maître  de  sainte  Birgitte 
devint  son  disciple  ^  le  vénérable  Alfonse  de  Vada- 
tera ,  ancien  évêque  de  Jaen  en  Andalousie ,  fut  pro- 
bablement le  lien  spirituel  qui  unit  nos  deux  pro- 
phétesses  '.  Tels  sont  les  disciples  que  Catherine  avait 
dans  les  institutions  monastiques  et  qui  formaient 
comme  une  institution  mystique. 

Mais  ses  véritables  enfants  spirituels  sont  ceux 
.  qu'elle  avait  engendrés  au  milieu  du  monde  et  dont 
la  conquête  avait  été  plus  ou  moins  difficile.  Le  pre- 
mier, dans  l'ordre  des  temps  comme  dans  l'ordre 
des  afPections ,  est  le  bienheureux  Stefano  di  Cor- 
rado  Macconi ,  d'une  des  plus  illustres  familles  sien- 
naises  ;  jeune  homme  ardent  et  passionné  ,  il  avait 
été  amené  de  bien  loin  dans  notre  école.  Au  plus  fort 
des  luttes  aristocratiques  et  des  haines  politiques ,  il 
chercha  à  mettre  fin  aux  querelles  uniquement  dans 
des  vues  d'ordre  social ,  et ,  pressé  par  la  générosité 
de  ses  sentiments  pour  la  patrie ,  il  crut  qu'une  pau- 
vre fille  séparée  du  monde  serait  un  équitable  juge 
entre  sa  propre  famille  et  ses  nobles  rivales ,  la  fa- 
mille Tolomei  et  celle  des  Rinaldini.  Il  eut  donc  re- 
cours à  notre  sainte ,  et  la  pria  de  prociu-er  la  paix. 

'  Lctt.  135. 

*  s.  Birgitte,  ReTelationei ,  lib.  Ttn. 
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Catherine  lui  fit  un  accueil  plein  de  distinction  et  de 
douceur,  et,  avec  son  habileté  toute  divine,  s'insi* 
nuant  peu  à  peu  dans  son  cœur,  elle  finit  par  Tex- 
horter  à  se  confesser  et  à  vivre  chrétiennement.  Ste- 
fano  se  sentit  intérieurement  pressé  d'obéir,  et  il  dit 
en  lui-même  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là  \  »  une  larme 
avait  mouillé  ses  yeux  et  lavé  son  cœur,  il  était 
vaincu.  Dès  ce  jour  il  appartint  à  Dieu.  Pour  en  re-^ 
venir  au  sujet  de  sa  visite ,  Catherine  lui  dit  avec 
bonté  :  «  Allez ,  mon  fils  ,  confiez-vous  en  Dieu ,  éle- 
vez vers  lui  toutes  vos  pensées  ;  je  me  fatiguerai  très- 
volontiers  pour  vous  obtenir  une  paix  solide  ;  lais- 
se^moi  chargée  de  ce  soin ,  vous  serez  satisfait  * .  » 
Aussitôt  la  servante  de  Dieu  se  mit  à  l'œuvre ,  et , 
malgré  les  difficultés  et  les  contradictions  de  toute 
espèce,  elle  parvint  bientôt  par  son  ascendant  à  faire 
prendre  jour  aux  deux  partis ,  pour  se  réunir  sur 
la  place  Tolomei  ,  aujourd'hui  appelée  place  de 
Saint-Christophe ,  afin  d'y  traiter  la  réconciliation. 
Mais  les  Tolomei  et  les  Rinaldini^  au  mépris  de  l'ac- 
cord convenu ,  firent  défaut ,  et  pendant  plusieurs 
jours  évitèrent  la  rencontre  de  Catherine.  Celle-ci 
l'ayant  remarqué ,  s'écria  :  a  Ils  refusent  de  m' écou- 
ler; eh  bien!  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  ils  écoute- 
ront Dieu.  D  A  l'instant  elle  sort  de  sa  cellule  et  se 
rend  à  la  place  Tolomei ,  où  Stefano ,  plein  de  con- 
fiance 5  avait  déjà  rassemblé  les  Macconi  ;  elle  les 


*  Va  fi|»liaoIo  cariMimo  coofidando  nel  Si(]|ttorC|  perché  ToIentieriMimo 
m  af&iiclieràfinchè  m  abbia  an'  ottima  pace.  Slefano Macconi.  Lett.  deiraxioni 
di  R.  Calertna  da  Sirna,  opère,  t.  J,  p.  4^3.  in-4''. 

T.  II.  2 
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conduit  dans  l'église  de  Saiut4:iirisl9plife  ^  là  «Me  9e 
met  en   prière  prosternée  devant  l'autel,  et  voilà 
que  les  Tolomei  et  les  Rinaldini  ^  poussés  par  oe 
grand  maître  qui ,  dans  sa  bonté  souveraine ,  aôcom- 
plit  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent ,  se  précipi- 
tent dans  réglise.  Catherine  était  ravie  en  extase, 
son  visage  était  lumineux.  Frappés  dé  ce  spectacle , 
•  la  charité  et  la  paix  descendirent  dans  léS  âmes  de 
ces  rudes  chevaliers-  Catherine  se  relève ,  elle  leur 
parle  de  Dieu  et  des  biens  inestimables  de  lA  con- 
corde. «  Pour  que  votre  réconciliation  sôil  solide  el 
durable ,  dit-elle  ,  je  veUx  qUe  vous  vous  demandiez 
réciproquement  pardon ,  que  des  deux  côtés  chac^m 
oublie  les  injures  qu'il  peut  avoir  reçues,  et  qu'en 
signe  d'une  paix  sincère  vous  engagiez  mutuellement 
votre  foi ,  en  vous  serrant  la  main  et  vous,  donnant 
l'accolade  fraternelle.  Pour  les  humiliations  que  vous 
pourriez  craindre  à  cause  de  cette  démarche,  qu'elles 
retombent  sur  moi  !  »  Tous  pleurent,  tous  erieni  : 
«  La  paix  !  la  paix  !  »  tous  s'embrassent  avec  la  plus 
tendre  amitié^  et  Catherine  contemplait  ces  choses, 
elle  les  gardait  dans  son  cœur,  et  s'offrait  elle-même 
à  Dieu  comme  im  sacrifice  de  propitiation  et  d'ac- 
tions de  grâces. 

Stefano  faisait  des  progrès  dans  la  vie  spirituelle, 
il  ne  pouvait  plus  quitter  sa  mère  ^  son  amie»  Ce- 
pendant ses  anciennes  habitudes  républicaines  re- 
prenaient quelquefois  leur  empire ,  et  sous  les  traits 
de  l'humble  disciple  on  aurait  pu  reconnaître  le 
chevalier  impétueux  et  fier.  Les  amis  de  Catlierine 
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avaieiU  coutume  de  se  réunir  en  confrérie,  pour 
leurs  exercices  de  piélé ,  dans  une  chapelle  souter- 
raine du  grand  hospice  de  Santa-Maria  délia  Scala. 
Catherine  elle-même  avait  obtenu  là  un  petit  oratoire 
d'où  elle  pouvait  assister  aux  ofîdces  ]  elle  y  allait 
souvent  pour  s'édifier.  Un  jour  que  Stefano  y  était 
seul ,  il  y  trouva  quelques-uns  de  ses  anciens  carna-* 
rades  politiques,  de  jeunes  gentilshommes  remplis 
encore  de  leurs  turbulentes  idées ,  et  voilà  que  tous 
ensemble  ils  se  laissent  aller  à  tramer  une  conjuni- 
tîon  contre  le  magistrat  populaire  de  la  ville.  Gath&- 
rine  travaillait  tranquillement  dans  sa  cellule  avec 
ses  compagnes  ;  elle  vit  en  esprit  ce  qui  se  faisait  à 
l'ombre  d'une  pieuse  réimion  :  «  Ah  !  Stefano ,  mon 
fijs,  mon  cher  fils,  quel  dessoin  formes-tu  dans  ton 
cœur?  Est-ce  ainsi  que  (u  fais  de  la  maison  de  Dieu, 
qui  est  une  maison  de  prière ,  un  conventicule  de 
conjurés?  »  Ses  compagnes  furent  effrayées  -,  elles 
comprirent  qu'il  s'agissait  de  quelque  chose  de  si- 
nistre ,  car  elles  savaient  bien  que  Catherine  ne  par- 
lait pas  sans  fondement.  Après  peu  de  jours  Stefano 
vint  rendre  visite  à  la  sainte  ;  il  n'avait  pas  encore 
ouvert  la  bouche  pour  lui  parler,  qu'elle  s'écria  : 
a  Mon  Stefano ,  est-ce  ainsi  que  tu  coures  à  la  perte 
de  ton  âme  et  de  ton  corps  ?  quel  projet  insensé  our- 
dissiez-vous  ?  Ah  !  de  grâce  ,  je  l'exige ,  rentre  en 
toi-même,  purge  ton  cœur  du  venin  des  complots. 
Penses-tu  que  la  maison  de  Dieu  puisse  servir  d'asile 
et  de  refuge  aux  ennemis  du  repos  public  ?  Tu  te  < 
trompes  ;  tu  as  commis  une  faute  grave  ;  pour  l'cx- 
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pier,  tu  verseras  volontairement  autant  de  gouttes 
de  sang  que  tu  as  prononcé  de  paroles  dans  cette 
conjuration.  C'est  ainsi  que  tu  rendras  témoignage  à 
la  sainteté  de  ce  lieu ,  uniquement  consacré  aux  œu- 
vres de  pénitence.  »  Stefano  obéit  *. 

Il  nous  raconte  lui-même  :  «  Quoique  loin  de 
mol ,  Catherine  sait  mieux  ce  que  je  fais  que  je  ne  le 
sais  ]  lorsque  je  fais  une  faute  ,  elle  la  connaît  mieux 
que  je  ne  la  connais  ,  et  elle  me  reprend  avec  dou-  , 
ceur.  Elle  me  dit  un  jour  :  «  Tu  sauras ,  mon  fils , 
«  que  les  âmes  sur  lesquelles  je  réfléchis  ne  con- 
«  tractent  aucune  tache ,  quelque  légère  qu'elle  soit , 
«  ne  se  livrent  à  aucun  défaut ,  quelque  iinpcrcep- 
a  tible  qu'il  soit ,  que  je  ne  m'en  aperçoive  sur^le- 
«  champ ,  parce  que  le  Seigneur  m'en  donne  une 
«  parfaite  connaissance.  »  Une  autre  fois ,  elle  me 
dit  :  «  Ton  plus  grand  désir  s'accomplira  bientôt,  » 
Ne  pouvant  imaginer  quel  désir  je  pouvais  avoir 
dans  un  monde  où  tout  m'était  à  charge  ,  je  demeu- 
rai stupéfait;  je  lui  répondis  pourtant  :  «  Mère 
«  très-douce ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  quel  est  ce 
«  plus  grand  désir  :*  —  Cherchc-lc  dans  ton  cœur  , 
«  Stefano.  »  Et  je  dis  :  «  Vraiment,  ma  mère ,  je 
«  ne  crois  pas  avoir  de  plus  grand  désir  que  d'être 
«  conlinuellement  auprès  de  vous.  — Eh  bien  !  c'est 

'  Friçcrio,  lÎY.  m,  chap.  1.  11  parait  que  cei  conjnratioos,  sou»  prëleite  d« 
piéUt  le  rcnouYelèrenl,  car  en  13901e  oiaQîttrat  de  Sienne  fil  fermer  toute» 
let  confréries.  En  1419,  le  sénat  de  Florence  les  proscrivit  dans  la  ville  et 
dan<  un  rayon  d*un  mi  le,  et  fit  Tendre  lenr  mobilier  au  profit  des  pauvret; 
mais,  les  dangers  politiques  passéa,  les  confiériet  reparurent  a^ec  plus  d'c- 
clat.  Scipione  Amirato  ,  Istorie  fiorentine,  part,  ii,  lib.  xviii,  p.  984,  in-folio. 
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a  ce  désir  qui  se  réalisera  ,  me  répondit-elle  '.  »  Je 
ne  pouvais  comprendre  comment  cela  pourrait  se 
faire  ^  attendu  la  difTérence  de  notre  état  et  de  notre 
condition  -,  mais  la  Providence  ayant  voulu  que  Ca- 
therine fût  envoyée  en  ambassade  à  Avignon ,  auprès 
du  pape  Grégoire ,  je  fus ,  malgré  mon  indignité , 
admis  dans  sa  sainte  compagnie  ;  alors ,  quittant  mon 
père ,  ma  mère  ,  toute  ma  famille,  j*eus  le  bonheur 
d'accompagner  cette  illustre  servante  de  Dieu  en 
France ,  à  Florence  et  enfin  à  Rome.  Je  me  rappelle 
encore  que  plusieurs  fois ,  allant  auprès  d'elle ,  dans 
rintention  de  Tentretenir  de  mes  affaires  person- 
nelles ,  oubliant  ce  que  j'avais  voulu  lui  dire ,  je  lui 
demandais  en  quel  état  se  trouvait  mon  âme ,  elle 
me  le  manifestait  beaucoup  mieux  que  je  n'aïu-ais 
pu  l'exprimer  ;  car  elle  lisait  dans  les  âmes  plus  clai* 
rement  que  nous  ne  lisons  sur  les  visages.  »  Stefano 
était  le  secrétaire  de  notre  sainte ,  il  partageait  cet 
honneur  avec  Ganigiani  et  Neri  di  Landoccio. 

Neri  ,  jeune  et  brillant  chevalier,  s'était  attaché  à 
elle  un  des  premiers  ^  il  eut  bien  longtemps  à  combat- 
tre son  orgueil  avec  le  glaive  de  l'humilité  pour  établir 
dans  son  âme  ardente ie  règne  du  pur  amour*.  C'est 
avec  une  afTection  de  mère  que  Catherine  soignait 
cette  plante  frêle  et  délicate.  «  Je  veux,  lui  écrivait- 
elle  ,  je  veux  que  ta  confusion  se  consume  et  vienne 

<  Quai'  è  effât'o  madré  carittiaia,  tt  maggîor  deiidcrio  •  che  iobabbiatcd 
eUa  :  Gercalo  nel  tao  cnore.  —  Ed  io  a  lei  :  lo  par  cerio  ooo  t6  troTare  in 
ne,  o  madré  amaotinima,  mac{;îor  detiderio,  che  di  tlartempre  presso  di 
voi.  Sicfano  Macconi,L€tt.»p.  464. 

*  El  coltallo  deir  odioe  dispiacimento  di  vol.  Ldl.  373. 
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se  perdre  dans  Tespérance  du  sang  et  dans  le  feu  de 
l'inestimable  charité  du  Sauveur  ;  qu'il  te  reste  seu- 
lement une  vraie  connaissance  de  toi-même  pour 
t'humilier,  te  fortifier  et  te  faire  croître.  Dieu  n'est- 
il  pas  aussi  prompt  à  pardonner ,  que  nous  à  l'offen- 
ser ?  n'est-il  pas  notre  médecin  et  ne  sommes-nous 
pas  les  malades?...  Allons  donc,  mon  fils,  ouvre 
Tœil  de  loti  intelligence  à  cette  lumière  de  la  très- 
sainte  foi  5  et  vois  combien  tu  es  aimé  de  Dieu ,  et , 
pour  comprendre  son  amour  et  la  froide  ignorance  de 
ton  cœur,  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à  confusion, 
mais  avancer  dans  le  feu  des  samts  désirs  et  de  l'hu- 
milité ,  et,  quand  tu. vois  que  tu  ne  corresponds  pas 
à  tous  les  bienfaits  de  ton  Créateur ,  humilie-toi  et 
dis  avec  un  ferme  propos  :  Ce  que  je  n'ai  pas  fait 
aujourd'hui  je  le  ferai  demain.  La  crainte  est  un 
oubli  de  la  doctrine  qui  t'a  été  enseignée.  Elle  est 
une  lèpre  qui  dessèche  l'âme  et  le  corps  et  les  retient 
dans  une  continuelle  tristesse  *.  »  Neri  devint  un 
intrépide  chevalier  spirituel ,  et  ce  fut  lui  qu'elle 
chargea  de  négocier  la  paix  de  l'Église  avec  la  reine 
Jeanne  de  Naples.  Après  la  mort  de  Catherine  il  se 
retira  dans  les  montagnes  de  l'Ombrie  pour  y  vivre 
en  ermite  *. 

Stefano  et  Neri  s'aimaient  tendrement,  et,  appuyés 
l'un  sur  l'autre ,  leurs  nobles  coeurs  étaient  remplis 
de  confiance  dans  leur  aimable  mère*  En  revenant 
de  la  fameuse  ambassade  d'Avignon,  la  famille  sainte 


'  Lett.  374. 

«  Mss.  Caffiurini. 
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8'apréta  quelques  jour$  k  Gènes.  Neri  tomba  malade , 
de  violentes  coliques  le  tourmentaient  cruellement. 
Catherine  fit  appeler  les  médecins ,  mais  tous  les  re- 
mèdes n'apportèrent  aucun  soulagement  au  malade; 
il  ne  resta  bientôt  plus  aucun  espoir  de  le  sauver. 
Alors  Stefano  vint  se  jeter  aux  pieds  de  la  mère ,  de 
la  maîtresse ,  la  suppliant  avec  larmes  de  ne  pas  per- 
mettre que  son  ami ,  son  cher  compagnon ,  mourût 
loin  de  la  patrie  et  laisslt  son  tombeau  dans  une 
terre  étrangère.  Catherine  lui  dit  :  a  Pourquoi  te 
troubler  si  fort,  6  mon  fils?  s'il  plait  à  Dieu  de  don- 
ner k  ton  frère  Neri  la  récompense  de  ses  travaux , 
tu  ne  dois  paa  t'en  -  affliger ,  mais  tu  dois  t'en  ré-» 
jouir,  ««r-  Douce  mère  ,  répliqua  Stefano ,  écoutez 
ma  prière  :  si  vous  le  voulez,  Neri  peut  guérir.  » 
Catherine ,  à  ces  mots ,  ne  put  contenir  les  transports 
de  son  affection  maternelle ,  elle  dit  :  oc  Je  t'enga- 
geais à  te  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais , 
puisque  tu  es  si  affligé ,  faifr^moi  souvenir  de  Neri 
quand  demain  j'irai  à  la  messe  pour  communier  : 
je  te  promets  de  prier -pour  lui  \  prie  de  ton  côté  afin 
que  Dieu  m'exauce.  »  Cette  promesse  consola  Ste- 
fano. Le  lendemain  avant  la  messe  il  rappela  à  la 
sainte  l'objet  de  ses  instances.  Après  la  communion 
eUe  fut  ravie  en  extase  ^  dès  qu'elle  eût  repris  ses 
sens ,  elle  dit  pii  scmriani  k  Stefano  :  a  Enfant ,  tu  as 
^Henu  la  gr&ee  que  tu  as  tant  souhaitée  ;  n^  et  Neri 
se  leva  gu4ri  au  bout  de  trèsr-poi  de  temps.  Mais* 
voilà  qoe  6te£uio,  qui  s'était  fatigué  à  le  soigner, 
fut  lui-même  attaqué  par  une  fièvre  violente  et  dan- 
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gereuse.  Catherine  alla  le  voir ,  et  lui  dit  :  «  Je  t'or^ 
donne,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  renvoyer 
cette  fièvre  -,  »  et  il  ne  ressentit  plus  aucun  mal.  Nous 
retrouverons  encore  Stefano  à  la  fin  de  cette  histoire. 
Les  disciples  de  Catherine  suivirent  des  oarrières 
bien  diverses.  André  Vanni  était  peintre,  élève  de 
Sano  di  Pietro ,  dont  on  voit  une  admirable  Incoro- 
nazione  (  couronnement  de  la  Vierge  )  à  la  chancel- 
lerie du  palais  public;  il  dut  trouver  à  l'école  de 
notre  sainte  de  bien  belles  et  bien  douces  inspira- 
tions. Il  s'était  attaché  à  elle  de  bonne  heure,  à  peine 
si  Catherine  avait  vingt  ans.  En  1367,  un  jour  qu'elle 
était  ravie  en  extase  dans  le  capellone  de  l'église 
Saint-Dominique  ,  sa  place  favorite  pour  l'oraison  , 
Vanni  peignit  avec  amour  ce  délicieux  portrait  qu'on 
voit  encore  sur  le  mur.  Esprit  romanesque  et  aven- 
tureux,   il  se  nourrissait  aussi  de  la  lecture  des 
poètes  ;  il  aimait  Pétrarque ,  dont  il  a  reproduit  assez 
ingénieusement  les  quatre  Trionfi  '.  Plus  tard  l'artiste 
devint  capitaine  du  peuple.  Aussitôt  Catherine  lui 
écrivit  cette  belle  et  touchante  instruction  : 

a  Au  nom  de  Jésus-Chnst  crucifié  et  de  la  douce 
Marie. 

«  Mon  cher  fils  en  Jésus-Christ ,  moi,  Catherine, 
servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus-Christ , 
je  vous  écris  avec  son  précieux  sang ,  dans  le  désir 
de  vous  voir  juste  et  bon  capitaine ,  afin  que  se  com- 
-  plaise  en  vous  l'honneur  de  Dieu.  Votre  désir,  je  le 
sais ,  est  d'être  bon  par  sa  miséricorde  ;  mais  je  ne 

*  Coiufjfxét  k  l'académie  de  Sieone.  ^ 
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vois  pas  le  moyen  de  pouvoir  conduire  les  autres  si 
nous  ne  pouvons  nous  conduire  nous--mémes.  L'âme 
gouverne  les  autres  comme  elle  se  gouverne  elle- 
même.  Il  faut  aimer  son  prochain  comme  soi-même, 
et  le  parfait  amour  de  Dieu  engendre  le  parfait 
amour  du  prochain.  Ainsi  Thomme  régit  ceux  qui 
sont  au-dessous  de  lui,  avec  la  même  perfection  qu'il 
se  régit  lui-même.  De  quelle  sorte  celui  qui  craint 
Dieu  se  gouveme-t*-il  lui-même  ? 

«  Dès  que  la  lumière  de  la  raison  harmonise  les 
trois  puissances  de  Tâme ,  toute  la  vie  est  réglée  spi- 
rituellement et  corporellement ,  en  tout  lieu,  en 
tout  élat,  en  toute  condition.  Cet  ordre  apprend  à  la 
mémoire  à  retenir  les  bienfaits  de  Dieu  et  les  péchés 
qu'on  a  commis.  Il  apprend  à  l'intelligence  à  con- 
templer Famour  avec  lequel  Dieu  nous  a  donné  la 
grâce,  et  à  connaître  la  doctrine  de  sa  vérité.  Il  ap- 
prend à  la  volonté  à  aimer  l'infinie  miséricorde  de 
Dieu,  qu'il  voit  et  connaît  par  la  lumière  de  son  es- 
prit, et  parce  qu'il  sait  que  Dieu  doit  être  aimé  de 
ses  créatures  de  tout  le  cœur ,  de  toutes  les  aflec^ 
tions,  de  toutes  les  forces.  Alors  ce  gouverneur 
s'assied  sur  le  siège  de  sa  conscience  pour  rendre 
justice ,  quand  il  voit  que  la  sensualité  veut  troubler 
cette  douce  et  glorieuse  harmonie.  Et  si ,  par  les 
tromperies  du  démon  ou  par  sa  propre  fragilité , 
l'ordre  est  détruit ,  et  que  sa  perfection  sainte  reste 
inachevée ,  illuminé  il  se  fait  justice ,  et  il  donne  à 
chacun  ce  qui  lui  est  du.  Si  la  sensualité  a  fra{i|)é 
un  coup  mortel ,  elle  doit  recevoir  la  mort ,  il  faut 
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oouper  la  tête  à  la  mauvaise  volonté  propre,  av^e  le 
glaive  de  la  haine  du  vice  et  de  Tamour  de  la  vertu. 
Justice  ainsi  faite  suivant  la  gravite  de  la  faute ,  il 
faut  faire  payer  à  TafTection  désordonnée  de  Tâme 
ce  qui  est  fixé  par  la  justice  divine.  Voici  quelle  est 
cette  peine  et  pourquoi  elle  est  imposée-  L'appétit 
sensitif  cherche  le  pouvoir ,  les  honneurs ,  les  ri«« 
chesses  du  monde  ;  la  raison  juste  veut  qu'il  désire 
et  qu'il  embrasse  la  honte ,  qu*il  méprise  les  hon« 
neurs  et  recherche  les  humiliations;  elle  veut  qu'il 
abandonne  volontairement  les  richesses  et  épouse  la 
pauvreté ,  qu'il  se  confie  en  Dieu  et  non  pas  en  lui-* 
même  ,  ni  dans  les  puissances  de  ce  monde  qui  n'ont 
ni  stabilité  ni  force.  Et  si  cet  appétit  pervers  aime 
la  corruption  de  l'impureté,  la  justice  l'oblige  ei 
le  contraint  à  aimer  la  chasteté.  S'il  veut  l'orgueil 
elle  lui  donne  l'humilité,  s'il  est  infidèle  elle  lui 
donne  la  confiance ,  s'il  est  avare  elle  lui  permet  le^ 
largesses  de  la  charité ,  s'il  est  haineux  et  imprudent 
elle  lui  donne  la  bienveillance  et  la  sagesse.  Ainsi 
toutes  les  vertus  sont  les  peines,  les  compensations, 
que  le  juge  ,  du  haut  du  tribunal  de  la  conscience, 
inflige  à  l'âme  pour  punir  l'appétit  sensitif  et  pour 
détruire  l'affection  du  péché,  en  décapitant  l'amour»- 
propre ,  comme  je  Taî  dit.  Ainsi  il  rend  justice  à 
l'âme  ,  en  rendant  justice  à  la  vertu,  qui  est  établie 
maîtresse  et  dame ,  tandis  que  la  sensualité  tient  le 
rang  d'esclave.  Ainsi  est  payée  à  Dieu  une  dette 
d'honneur  et  au  prochain  une  dette  d*amour. 
«  Ce  haut  justicier  doit  résider  dans  ia  maison  de 
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la  connaissance  de  soi-même  et  de  la  bonté  de  Dieu 
envers  lui ,  mesurant  les  autres  avec  la  mesure  dont 
il  veut  être  mesuré  ;  lavant  souvent  la  face  de  son 
âme  de  toute  tache  du  péché  dans  le  sang  du  Oirist 
par  le  moyen  de  la  sainte  et  sincère  confession ,  la 
nourrissant  du  pain  des  anges,  c'est-à-dire  du  très- 
doux  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  que  chaque  chrétien  fidèle 
est  obligé  de  recevoir  au  moins  une  fois  Tan.  Qui  le 
reçoit  plus  souvent,  reçoit  davantage^  mais  il  ne 
faut  pas  le  recevoir  moins.  Et  pour  rien  au  monde  , 
l'homme  juste  ou  Thomme  pécheur  ne  doivent  le 
délaisser.  S'il  est  pécheur,  il  doit  se  préparer  à  être 
digne  de  le  recevoir  \  s'il  est  juste  ,  il  ne  doit  pas 
s'éloigner  par  humilité ,  disant  :  Je  ne  suis  point 
digne  d'un  si  grand  mystère  ]  quand  je  me  sentirai 
plus  digne  je  coimnimierai.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
faut  agir,  mais  on  doit  croire  que  jamais  on  n'en 
sera  digne  par  ses  propres  mérites  ,  et  que  quand  on 
s'en  croirait  digne  alors  on  en  serait  indigne  ;  l'or- 
gueil se  couvrirait  du  manteau  de  l'humilité.  Dieu 
peut  nous  faire  dignes ,  et  c'est  par  sa  grâce  que  nous 
devons  le  recevoir.  On  peut  le  faire  de  deux  ma- 
nières ,  actuellement  et  spirituellement ,  c'est-à-dire 
avec  un  saint ,  im  vrai ,  un  brûlant  désir,  qui  ne 
doit  pas  se  borner  au  moment  de  la  commimion , 
mais  s'étendre  en  tout  temps ,  en  tous  lieux ,  comme 
une  nourriture  qu'on  prend  pour  donner  la  vie  de 
la  grâce  à  Tâme.  Après  que,  par  cette  sainte  justice , 
on  a  ainsi  harmonisé  les  trois  puissances  de  son  âme, 
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on  peut  se  rendre  le  maître  des  autres  par  la  prière , 
par  la  parole,  par  la  bonne  et  sainte  vie.  Et  si  cet 
homme  a  la  puissance ,  comme  il  est  en  lui-même 
Tobservateur  de  la  loi ,  il  veut  qu'elle  soit  observée 
par  ses  sujets;  et,  afin  qu'elle  soit  observée  avec  tout 
le  zèle  de  la  justice ,  il  punit  ceux  qui  la  transgre^ 
sent.  Comme  il  a  réprimé  en  lui-même  la  sensualité 
qui  se  soulevait  contre  la  loi  divine,  ayant  à  régir 
ses  sujets  il  punit  ceux  qui  violent  la  loi  civile ,  les 
statuts  et  les  bonnes  coutumes  établies  parles  anciens 
pouvoirs.  Ainsi  il  veut  Tordre  de  la  justice  et  fait 
ce  que  demande  la  raison.  Cette  justice  ne  veut  point 
être  souillée  ,  ni  diminuée  par  la  crainte  des  châti- 
ments ,  de  la  mort  corporelle ,  des  menaces ,  des 
ruses,  ni  par  le  plaisir  des  créatures  ou  pour  le  bien 
temporel  j  elle  ne  doit  point  vendre  l'honneur  et  le 
corps  des  hommes  pour  de  l'argent ,  comme  font 
ceux  qui  vivent  injustement  sans  aucun  ordre ,  sans 
la  moindre  lumière  de  raison.  Mais  le  juste  pour 
aucune  chose  n'abandonne  la  justice ,  et,  quelle  que 
soit  sa  rigueur,  il  l'observe  en  cherchant  l'honneur 
de  Dieu ,  le  salut  de  son  âme ,  le  bien  de  tous  ses 
frères ,  conseillant  avec  ingénuité  et  montrant  la  vé- 
rité quand  elle  est  possible.  Ainsi  on  doit  faire  et 
vouloir  pour  garder  en  paix  soi  et  la  cité ,  et  conser- 
ver la  sainte  justice.  C'est  de  la  violation  de  la  justice 
que  sont  venus  et  que  viennent  encore  tant  de  maux. 
Et  parce  que  je  désire  la  voir  en  vous  et  la  voir 
maintenir  dans  notre  chère  cité ,  |K)ur  la  régler  et  la 
gouverner  avec  ordre ,  je  vous  écris  ces  lignes.  Pour 


CHAPITRE   VIII.  29 

être  un  vrai  et  juste  gouverneur,  il  faut  que  la  justice 
commence  en  vous-même ,  autrement  vous  ne  pour- 
rez jamais  l'établir  dans  aucun  État.  Je  vous  invite 
donc  et  je  veux  que  vous  vous  ordonniez  vous-même 
avec  toute  sorte  de  sollicitude,  afin  que  vous  puissiez 
remplir  les  fonctions  que  la  divine  Providence  vous 
a  confiées.  Que  Dieu  soit  présent  à  toutes  vos  actions, 
qu'il  soit  glorifié  en  vous.  Demeurez  dans  sa  sainte 
et  aimable  dilection.  Doux  Jésus,  Jésus  amour'!  » 
A  coup  sûr  voilà  une  belle  et  chrétienne  leçon  d'é- 
conomie politique.  Par  les  soins  de  Catherine,  Vanni 
fut  mis  au  nombre  des  quatre  ambassadeurs  que  la 
république  de  Sienne  envoya  à  Grégoire  XI  pour  le 
féliciter  de  son  retour  à  Rome. 

Matteo  di  Cenni ,  autre  disciple  de  notre  école , 
était  recteur  de  l'hôpital  de  la  Miséricorde ,  fondé 
au  treizième  siècle  par  un  noble  Sicnnais ,  Andréa 
Gallerani.  Cet  hospice  était  desservi  par  une  pieuse 
congrégation  habillée  de  couleur  tannée  et  d'une 
cape  noire ,  et  dont  les  bâtiments  furent ,  en  1 408  , 
donnés  à  l'Univei-sité  ,  toutes  les  fondations  de  cha- 
rité ayant  été  réunies  au  grand  hospice  délia  Scala*. 
Matteo  avait  excellemment  l'intelligence  du  cœur,  et 
sa  charité  se  consumait  dans  toutes  les  œuvres  de 
l'amour.  Ce  fut  surtout  pendant  les  ravages  de  la 
peste  de  1374  qu'on  admira  l'ardeur  de  son  infati- 
gable dévouement  :  il  allait ,  au  péril  de  sa  vie ,  de 
maison  en  maison  ,  soigner  les  malades  et  les  aider 

'  Leu.  213. 

*  Tommati ,  Itioria  di  Siena,  part,  il,  p.  219,  iu-i*. 
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à  mourir.  L'hôpital  était  trop  étroit  pour  son  zèle 
Il  fut  bientôt  atteint  de  la  contagion ,  et  réduit  en 
peu  de  jours  en  une  telle  extrémité ,  qu'il  pouvait  à 
peine  se  confesser.  Catherine  l'apprend  ;  guidée  par 
ralTection  qui  débordait  de  toutes  parts  pour  ses 
chers  enfants,  elle  court  à  Tbôpital  de  la  Miséricorde, 
entre  dans  la  chambre  du  malade ,  et  lui  crie  à  haute 
voix  :  «  Mattco ,  leve2>-vous ,  ce  n'est  point  le  temps 
de  demeurer  au  lit.»  Et  Matteo  se  leva  plein  de  joie., 
sans  plus  ressentir  aucune  douleur.  Cependant  Ca- 
tlierine ,  en  retournant  à  la  Contrada  dell'  Oca,  ren- 
contra le  P.  Raimund  ,  qui  lui  dit ,  accablé  de  tris- 
tesse, car  il  aimait  Matteo,  et  c'est  chez  lui  qu'il  allait 
se  reposer  un  peu  de  ses  fatigues  apostoliques  :  ce  Ma 
mèi^,  laisserez-vous  mourir  un  homme  si  utile  à  cette 
maison,  et  qui  nous  est  si  cher?  —  Père,  répondit 
Catherine  avec  grâce  et  modestie^  pourquoi  me  dites- 
vous  cela  ?  Suis-jc  le  bon  Dieu  pour  délivrer  de  la 
mort?  »  Raimund  reprit  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi ,  ma 
mère,  qu'il  faut  tenir  ce  langage  5  je  sais  si  bien  que 
tout  ce  que  vous  demandez  à  Dieu  vous  l'obtenez.  » 
—  Catherine  repondit  alors  en  souriant  :  «  Prenez 
courage ,  il  n'en  mourra  point.  »  Le  P.  Raimund  se 
sentit  tout  réconforté  intérieurement ,  et  il  continua 
son  chemin.  Arrivé  à  l'hôpital,  ij  trouve  Matteo 
encore  assis  sur  son  lit  et  dans  les  transports  du  mi- 
racle j  il  comprit  tout.  La  communauté  se  mit  à 
table  au  réfectoire ,  et  Matteo ,  pour  preuve  de  son 
entier  rétablissement ,  mangea .  de  bon  appétit  des 
légumes  et  des  viandes  grossières.   Un  autre  dis- 
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eîple  de  sainle  Catheruie ,  Conte  dt  G>nli ,  soignait 
les  prisonniers  aux  Stinclie  de  Florence  \  nous  aurons 
occÀMon  de  parler  des  frères  Buonconti  de  Pîse. 
Nous  n'avons  plus  que  les  noms  des  autres  disciplea, 
sa»  aucun  détail*  Je  les  mets  ici  comme  un  bou- 
quet de  ces  humbles  et  odorantes  fleurs  qui  crois- 
sent à  r<Naibre  des  grands  arbres  :  Gabriete  Piocolo- 
mini ,  Sano  di  Maco ,  Giovanni  di  Senso  et  son  père, 
messer  Senso  ^  Nigi  di  Doccio  Arsocchi ,  Pietro  di 
Poncino ,  Michèle  Monaldo ,  Bencintendi ,  Francesco 
Landi ,  Pietro  di  Credi ,  Pietro  Ventura ,  Gano  di 
BarU^CMneo,  Cenne  d'kcomo^  Paoluccio  d'Andréa 
del  Gortajo ,  Matteo  Forestuni ,  Mariaiio  di  Bartolo- 
ateo ,  Nicoolo  di  Mino  Gcerchi ,  Neri  Ugurgieri , 
Niàeolo  Ugoliiii*  cl  le  poëte  Anastagio  da  Monte 

H  me  reste  à  raconter  peut-être  la  plus  belle  partie 
de  rhistoîre  de  notre  ëcole^  je  veux  parler  des  saintes 
femmes ,  de  ces  Mantellate  courageuses  et  sublimes , 
qui  furent  les  suivantes  de  Cadierine  dans  toutes  les 
scènes  du  grand  drame  de  sa  vie  :  de  vous ,  ô  noble 
•Florentine  Gtovanna  Pazzi ,  dont  elle  parle  si  sou- 
vent dans  ses  lettres  ';  de  vous ,  Giovanna  di  Capo , 
qni  pleuriez  si  fort  au  milieu  de  la  terrible  émeute 
de  Florence,  vous  qu'elle  guérit  miraculeus^nent  de 
k  fièvre  et  d'une  enflure  au  pied  en  vous  envoyant 
un  doux  sommeiP-,  de  vous,  Cecca  la  rieuse,  la  fplle, 


ideCristoFauo  di  Oano  Giiîdini,  dans  In  arcliives  d«  Phospice 
d«!h  Séria  à  Meiine. 

'  Frigerio  ,  lit.  m,  rtiap.  II,  In-M. 
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comme  elle  vous  appelait  dans  ses  lettres  au  P.  Bar- 
tolomeo ,  votre  confesseur  commun  *  5  de  vous  sur- 
tout ,  très-douce  Alessa ,  qui  avez  été  digne  d'hériter 
de  sa  maternité  spirituelle.  Alessa,  de  la  noble  fa- 
mille siennaise  des  Saracini ,  demeura  veuve  très- 
jeune^  elle  abrita  son  chagrin  et  sa  vertu  sous  le 
voile  des  Mantellate,  et  s'attacha  à  Gatlierine,  dont 
elle  fut  la  confidente  la  plus  intime.  C'est  aux  pieuses 
indiscrétions  d' Alessa  que  nous  devons  de  connaître 
plusieurs  détails  de  cette  merveilleuse  vie. 

Un  jour  Catherine  causait  et  travaillait  chez  Alessa , 
lorsque  tout  à  coup  on  entendu  dans  la  rue  où  elle 
demeurait,  et  qui  était  une  des  principales  de 
Sienne ,  le  bruit  d'une  foule  qui  se  précipite.  Alessa 
se  mit  à  la  fenêtre ,  et  elle  vit  deux  condamnés  à 
mort  liés  à  un  pieu  sur  un  char  :  c'étaient  deux  vo- 
leurs fameux.  Pendant  la  marche  le  bourreau  les 
tourmentait  avec  des  tenailles  ardentes ,  et  ces  misé- 
rables poussaient  des  cris  horribles,  mêlés  d'horribles 
blasphèmes.  Alessa  s'écria  tout  effrayée  :  *«  Venez , 
Catherine ,  et  voyez  la  triste  scène  qui  se  passe  dans 
la  rue.  »  A  peine  Catherine  a-t-elle  aperçu  ce  lugubre 
spectacle,  qu'elle  se  retire  et  se  met  en  prière.  Alors 
elle  vit  ces  pauvres  pécheurs  entourés  d'une  troupe 
de  démons ,  qui  faisaient  souffrir  à  leurs  âmes  des 
tourments  plus  affreux  encore  que  les  tenailles  ar- 


*  L«it.  116.  U  tombe  de  Gecca  est  à  la  Minerve  ;  ellQ  mourut  à  Rome.  Son 
testament,  conserrë  dans  le  conrent  de  Saint*Dominique  à  Sienne,  est  daté 
de  1383.  On  sait  encore  denx  antres  noms,  celui  de  Caiherinc  Ghciti  et  celui 
d'An0elina  Vanni ,  probablement  la  sœur  de  l'artiste. 
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dentés  n'en  fiiisaient  souffrir  à  leurs  membres.  Notre 
sainte ,  dans  sa  vive  compassion ,  supplia  avec  ardeur 
son  divin  Époux  de  secourir  ces  âmes  qui  se  préci- 
pitaient dans  l'enfer.  «  Mon  doux  Seigneur,  com- 
ment permette^vous  que  des  créatures  formées  à 
votre  image  et  à  votre  ressemblance ,  rachetées  de 
votre  précieux  sang ,  soient  si  indignement  traitées , 
tourmentées  à  la  fois  dans  leurs  corps  par  les  bour- 
reaux ,  dans  leurs  âmes  par  les  démons  ?  Je  vois  bien 
que  ces  malheureux  portent  la  peine  de  leurs  crimes; 
mais  le  larron  crucifié  avec  vous  la  portait  aussi ,  et 
cependant  vous  daignâtes  l'éclairer  et  l'enflammer 
d*un  amour  si  ardent ,  qu'il  mérita  d'entendre  cette 
heureuse  nouvelle  :  Vous  serez  aujourd'hui  avec 
moi  dans  le  paradis.  Vous  avez  voulu  par  là  inspirer 
aux  pécheurs  la  confiance  et  l'espoir  du  pardon  et 
de  la  miséricorde.  Souvenez-vous,  Seigneur,  que 
vous  n'avez  ni  méprisé  ni  abandonné  Pierre  lorsqu'il 
vous  eut  renié  ;  vous  lui  avez  fait  miséricorde  et  vous 
l'avez  converti.  Vous  n'avez  point  repoussé  Marie- 
Magdeleine  lorsqu'elle  vint  pleurer  à  vos  pieds;  vous 
l'avez  attirée  à  votre  amour  avec  une  admirable  ten- 
dresse. Vous  n'avez  point  rebuté  Matthieu  le  Publi- 
cain ,  ni  la  Chananéenne ,  ni  Zachée ,  chez  qui  vous 
vous  invitâtes  vous-même  dans  votre  soif  du  salut 
des  âmes.  Appuyée  sur  tous  ces  exemples,  Seigneur, 
et  en  vue  des  miséricordes  sans  nombre  ^ûut  vous 
avez  usé  envers  l'homme ,  je  vous  ODAjùre  de  donner 
un  prompt  secours  à  ces  infortunés  qui  courent  dans 
Tabtme.  >> 

T.  II.  3 
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Pieu  accorda  à  Catherine  d  accompagpef  ^  çs« 
prit  ces  deux  malfaiteur^  au  supplice.  Elle  pleiiraitt 
s^  grpsses  larmes ,  et  les  démons  la  menaçaient  :  «  Si 
tu  fie  nou;  laisses  tf*anquilles,  nous  eptrerons  eu  |oîi  » 
pile  répondait  à  ces  effrayantes  paroles  :  «  Je  vçuf 
tqut  ce  qife  Dieu  veu)..  »  On  é|ait  arrivé  auf  portes 
de  la  ville  ;  c  é^i(  là  où  les  ^attendaient  la  grâce  et*  la 
miséricorde.  }je  Sauveur  fésus  se  présenta  à  eux 
çouveit  de  plaies  et  baigné  dans  son  sang  ^  il  les  conr 
sola ,  leur  promis  le  pardon  et  le  sajut ,  et  les  ifivita 
a]ii  repentir.  Éclairés  et  touchés  par  cette  vision,  ces 
4ie|ix  misérables  4çma9ident  un  prêtrp ,  et  fqi^t  leuf 
confession  avec  les  sentiments  de  la  plus  vive  dou-* 
leur;  et  )eur  cœur  fut  tellement  changé ,  que  chaqne 
pDÎs  qu'on  leur  appliquait  le  fer  chaud  |ls  louaient 
et  bénissaient  Dieu ,  s'accusai^t  eux-pienies  et  se  i^^ 
connaissant  dignes  de  la  mort ,  qui  ne  semblait  plus 
à  U^vs  y^ux  qu'un  passage  à  la  vie  éternelle,  fo^s 
les  asùstan^  restèrent  émerveillés ,  et  les  officiers  de 
la  justice,  émus  eux-mêmes,  cessèrent  de  les  tofir- 
menter.  Le  prêtre  qui  les  avait  aidés  à  mourir  rar- 
conta  ces  édifiants  détails  au  Père  Tommaso  délia 
Fonte  5  qui  apprit  ensuite  d' Alessa  la  charitable  iur 
teryention  de  Catherine.  Peu  de  temps  après  cett^ 
exécution,  Alessa  causait  tranquillement  avec  son 
amie,  lorsque  Catherine  «  en  se  levant,  s'écria  tout  à 
coup  :  ce  Je  vous  rends  grâces ,  6  mon  Seigneur,  d's^ 
voir  dans  votre  înfiAiQ  miséricorde  délivré  pes  dei)x 
pauvres  malheureux  de  la  seconde  prison.  »  Pressée 
par  le  Père  Tommaso  de  s'expliquer  là-dessus,  elle 
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lui  dit  :  «Ces deux  âmes ,  au  mon^ep^  de  leur  sépar 
ration  d'avec  le  corps ,  étaiient  descendues  eu  purga-» 
toire,  mais  j*^i  demandé  à  Dieu  jeur  prompte  déli* 
vrance ,  et  elles  viennent  d'être  introduites  dans  le 
ciel.  » 

Cétait  avec  Alessa  que  Catherine  (aisait  ses  œuvrer 
de  charité  ;  elle  aimait  à  cacher  ses  miracles  mêmes 
sous  le  nom  de  son  amie  i  ou  du  moins  à  Y  y  faire 
participer.  En  1373,  une  grande  famine  avait  réduit 
les  habitants  de  Sienne  à  se  nourrir  de  grains  pourris 
et  infecta ,  et  cela  fut  très^probahlement  la  source 
de  .la  peste.  La  récolte  nouvelle  ramenant  l'abon- 
dance garnit  le  marché  do  bons  grains.  Âlessa  se 
disposait  à  jeter  une  certaine  quantité  qui  lui  restait 
encoi-e  de  mauvaise  farine.  Catheiine  lui  dit  :  «  Pour- 
quoi voule2-vous  perdre  ce  que  Dieu  nous  a  donné 
pour  nous  nourrir?  Si  vous  ne  voulez  pas  manger  de 
ce  pain ,  donnez-le  aux  pauvres  ,  ils  en  seront  très- 
contents.  —  Je  me  ferais  scrupule,  répondit  Alessa, 
de  donner  aux  pauvres  de  Jésus-Christ  ce  pain  in- 
fect, voo&^méme  vous  m'avez  appris  qu'il  faut  leur 
donner  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  \  «—  Apportez-moi 
de  l'eau,  dit  alors  Catherine,  je  veux  faire  moi** 
même  du  pain  avec  cette  farine  que  vous  appelez 
infecte.»  Et  aussitôt  elle  se  mit  à  pétrir  cette  farine  ; 
et  quoique  en  petite  quantité,  elle  rendît  tant  de  pain, 


«  Cane  U  eonporu  l'animo  di  ^elUK  qoello  c'ha  prodatio  Dio  per  eilio 
deir  hoofflo?  Perché  pi  à  presto  nou  lo  dai  a  poteri ,  a  qiuli  tara  caro  ?  Rit- 
pose  Alessa  :  lo  mi  farei  conscieniia  dare  ai  poTeri  di  Cristo  di  lal  sorte  di 
pnne  li  ]Ki»oleote.  Fra  Ambrosio,  Ub.  iii|  caf .  27* 
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qu^Alessa  ne  pouvait  revenir  de  son  élonnement. 
Cette  farine ,  presque  noire  et  pourrie ,  fit  un  pain 
très-blanc ,  très-parfiimé  ,  et  si  agréable  au  goût, 
qu*on  assurait  n'en  avoir  jamais  mangé  de  meilleur*. 
On  en  distribua  abondamment  aux  pauvi^s  et  aux 
religieuses  pendant  plusieurs  semaines ,  on  n'en 
mangea  pas  d'autre  dans  la  maison  d'Alessa,  et 
pourtant  il  se  multiplia  tellement,  qu'il  ne  manqua 
jamais.  En  mémoire  de  ce  prodige  plusieurs  |>er- 
sonnes  conservèrent  de  ce  pain  comme  une  relique, 
et  le  bienheureux  Raimund  remarque  que,  vingt 
ans  après ,  il  y  en  avait  encore  à  Sienne.  Ce  saint 
confesseur,  désirant  avoir  quelques  éclaircissements 
sur  ce  prodige .  demanda  à  Catherine  comment  ce 
pain  s'était  multiplié  et  avait  pris  un  goût  si  agréa- 
ble. Elle  lui  répondit  avec  simplicité  :  «  J*ai  ]>étri 
cette  farine  dans  rintention  de  ne  pas  laisser  perdre 
ce  que  le  Seigneur  nous  donnait  et  de  ne  point  faire 
tort  aux  pauvres  qui  étaient  dans  un  grand  besoin. 
Mais  voilà  que  la  Mère  de  Dieu  s'approcha  de  moi 
avec  une  troupe  de  saints  et  d'anges  ;  elle  me  donna 
Tordre  de  continuer  ce  que  j'avais  entrepris ,  et , 
dans  sa  bonté  et  son  humilité ,  elle  mit  ses  bienfai- 
santes mains  dans  la  pâte  et  fit  le  pain  elle-même  ; 
elle  me  le  remettait  à  mesure,  et  je  le  passais  à  Alessa, 
qui,  sans  se  douter  du  prodige,  n'apercevait  que 
moi  ^  c'est  ainsi  que  le  pain  se  multiplia  et  acquit  ce 
goût  délicieux.  —  Ah!  s'écria  alors  le  bienheui^ux 

>  Quel  ptne  era  unio  tuporiio  e  amo,  che  cîascutio  coiifetsava  che  alla  sua 
▼lia  r.oa  uiangio  mai  migliore.  Fra  Ambrosio. 
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Xaimund ,  je  n'en  suis  plus  surpris ,  puisque  ce  pain 
a  été  fait  par  celle  qui  porta  neuf  mois  le  pain  des 
anges  dans  son  sein  virginal.  »  Ainsi  notre  sainte  ai- 
mait sa  chère  Alessa ,  et  l'associait  aux  actes  les  plus 
merveilleux  de  sa  merveilleuse  vie. 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir 
sur  Vhistoire  de  cette  grande  école  mystique  5  pour 
en  compléter  la  biographie ,  nous  mettrons  ici  quel- 
ques détails  sur  la  famille  de  Catherine  qui  eut 
toujours  une  place  d'honneur  parmi  ses  disciples. 
Giacomo ,  son  père ,  lui  donnait  chaque  jour  de  nou- 
velles preuves  d'afifection ,  et  sa  fille  y  répondait  par 
un  amour  mêlé  de  respect  et  de  reconnaissance. 
Giacomo  étant  tombé  malade ,  Catherine  pria  avec 
ardeur  pour  que  la  santé  lui  fut  rendue.  Dieu 
lui  révéla  que  la  dernière  heure  de  son  père  éteit 
arrivée ,  et  qu'il  n'était  point  expédient  qu'elle  fût 
retardée.  Catherine ,  toujours  résignée  et  confiante , 
sonda  avec  soin  les  dispositions  du  cher  malade ,  et 
le  trouva  entièrement  détaché  de  la  vie.  Elle  en  bénit 
le  Seigneur,  et  le  supplia  de  lui  accorder  l'accom- 
plissement du  désir  qu'elle  avait  formé  ,  pour  que 
l'âme  de  son  père  fut  reçue  dans  le  ciel  sans  passer 
par  les  peines  du  purgatoire  :  «  0  mon  bien-aimé 
Seigneur,  comment  pourrai-je  supporter  que  Tâme 
de  celui  qui ,  par  votre  puissance  et  votre  grâce,  m'a 
donné  le  jour,  m'a  élevée  avec  tant  de  soin ,  soit 
tourmentée  dans  un  feu  si  ardent  ?  Je  vous  en  con- 
jure par  votre  bonté  infinie  ,  ne  permettez  pas  qu'il 
meure  avant  que  son  ame ,  entièrement  purifiée  , 


38  SAINTE   CATHERINE   DE  SIENNE. 

puisse  librement  s'envoler  au  ciel.  Me  voici ,  je  m'of- 
fre à  vous ,  chargez-moi  de  toutes  les  peines  que 
mon  père  doit  souffrir  dans  le  purgatoire.  »  Et  le 
Sauveur  lui  répondit  :  «  Ma  fille ,  je  suis  satisfait , 
l'âme  de  votre  père  sera  préservée  du  purgatoire  ; 
mais  vous ,  aussi  longtemps  que  vous  vivrez ,  vous 
porterez  dans  votre  corps  la  peine  qui  lui  était  ré- 
servée. »  Catherine  dit  humblement  :  «  Votre  juge- 
iiient ,  ô  mon  Dieu ,  est  plein  d'équité  :  qu'il  me  soit 
fait  selon  votre  parole.  »  Aussitôt  elle  court  au  lit 
de  son  père ,  elle  l'encourage ,  elle  soutient  son  ago- 
hie ,  ei  Giacomo  expira  dans  les  sehtitnents  de  la 
joie  la  plus  vive.  Toute  la  famille ,  âgeriouîlléé,  san- 
glotait 5  tâlheriné ,  seule  debout  à  côté  dé  ce  lit  de 
mort ,  s'écria  :  a  Plût  à  bieu  que  je  fusse  oii  vous 
êtes ,  Ô  iuon  père  !  Que  le  Seigneur  soit  béni  !  »  Et  i 
l'instant  elle  fut  saisie  de  vives  douleurs  qu'elle  en- 
dura jusqu'à  la  mort. 

Lapa  s'était  depiiis  longtemps  résignée  a  voir  sa 
fille  (ie venir  une  sainte.  En  i37d ,  elle  tomba  griè- 
vement malade  -,  toujours  faible  et  timide ,  quoique 
bonne  chrétienne ,  elle  montrait  une  crainte  exces- 
sive de  la  mort,  tlatherine  s'en  aperçut  et  pria  pour 
obtenir  sa  guérison.  Il  lui  fut  révélé  que  si  sa  mère 
mourait  éïi  ce  moment  elle  serait  sauvée  ]  maïs  que 
si  elle  survivait  elle  aurait  de  grandes  peines.  Alors 
Catherine  exhortait  doucement  sa  mère  à  se  confor- 
mer à  la  volonté  de  I^^ieu  ;  et  Lapa ,  vaincue  par  ses 
terreurs ,  la  priait  encore  avec  de  plus  vives  ins- 
tances de  lui  obtenir  la  vie  et  de  ne  lui  plus  parler 
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de  mort.  Nbt^e  Mainte ,  loule  triste  et  preàsëé  par 
^atnoù^  filial,  pria  Dieu  dé  ne  pas  appeler  à  lui  àà 
mère ,  sàiis  avoir  auparavant  changé  sa  volonté.  Le 
Sauveil^  lui  dît  :  Dites  à  votre  mère  que ,  puis-^ 
qu'elle  ne  v^m  pas  mourir  encore,  Il  viendra  UH 
temps  6ù  elle  appellera  la  iuortà  grands  cris ,  et  îië 
{)ourra  Votlenîr.  En  eftet  elle  vécut  jusqu'à  quâiré^ 
vin^-neiif  ans ,  au  milieu  de  graves  et  continuelle! 
douleurs.  Ainsi  Lapa  fut  gardée  à  la  vie  par  celle  I 
qui  elle  avait  donné  le  jour.  Elle  prit  l'habit  dés 
sceUrs  de  la  pénitence  de  Saint-Dominique,  et,  hum- 
ble manteliata  ^  elle  se  rangea  comme  lés  autres  sbu^ 
la  conduite  de  l'ange  de  sa  Tamille.  Elle  ne  pouvait 
quitter  sa  fille  ,  et  la  moindre  absence  est  marquée 
par  des  lettres  d'amoureuse  consolation  *.  Lorsque 
l[Ialherinc  fut  obligée  de  partir  pour  la  France  ,  la 
séparation  Ait  douloureuse ,  et  Lapa  aspirait  saiis 
cesse  après  les  joies  et  les  caresses  du  retoilr.  Cathe- 
hiiic  lui  écrivit  de  Gênes  : 

«  Au  honi  de  Jésus-Cliiist  crucifié  et  de  la  doiice 
Marie. 

a  Ma  Irès-chere  mère  èh  Christ  doux  Jésus,  votre  iH- 
digrièét  misérable  petite-ftUe  Catherine  vbiis  console 
dâhs  le  précieux  kang  dii  t'ils  de  Cieii.  C*est  avec  uil 
grand  désir  que  j'ai  désire  de  voils  voir  une  vérlla- 
blê  mère ,  non  pas  seulement  de  mon  corps ,  mais 
de  inôn  âme  ;  considérant  que  si  vous  àiinez  plus 
mon  îlme  que  riion  corps,  toute  tendresse  désordon- 
née s'éteindra  eh  vous,  et  vous  ne  souhVltez  pas  îui- 

•  Lcii.  bH»,  H>7,  108,  i«». 
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tant  de  mon  absence  corporelle.  Mais  vous  serez  plus 
tôt  consolée,  et  pour  la  gloire  de  Dieu  vous  consen- 
tirez à  porter  toute  tristesse  à  mon  sujet.  Pensez 
donc  que  je  suis  ici  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  que 
travailler  pour  la  gloire  de  Dieu  c'est  accroître  dans 
mon  âme  la  grâce  et  la  vertu.  Ainsi  donc,  très-douce 
mère  ,  aimant  plus  mon  âme  que  mon  corps ,  vous 
iperez  consolée  et  non  désolée.  Je  veux  que  vous  pen- 
siez à  cette  Mère  très-aimable ,  la  Yiei^e  Marie ,  qui 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  notre  salut  nous  a  donné 
son  Fils  mort  sur  la  croix.  Lorsqu'il  fut  monté  au 
ciel ,  elle  demeura  seule  dans  la  compagnie  des  dis^- 
ciples  saints.  La  consolation  eût  été  certainement 
pour  tous  de  ne  pas  quitter  Jésus  ;  cette  absence  leur 
causait  une  peine  infinie.  Cependant,  pour  la  gloire 
de  ce  Fils  chéri  et  pour  le  bonheur  du  monde ,  la 
sainte  Vierge  consentit  à  cette  séparation ,  et  tant  elle 
était  amoureuse  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  notre 
salut,  qu'elle  choisit  les  tristesses  de  l'absence.  Cet 
exemple,  ma  mère,  est  |)our  nous  d'une  grande 
instruction  :  vous  savez  que  je  dois  suivre  la  volonté 
de  Dieu ,  et  je  sais  que  vous  voulez  que  je  la  suive. 
Or  Dieu  a  voulu  que  je  parte ,  que  je  vienne  là  où  je 
suis,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  mystère,  sans  quel- 
que dessein  utile»  Telle  a  été  sa  volonté,  et  je  l'ai 
suivie ,  non  pas  la  volonté  des  hommes  ;  qui  dirait  le 
contraire  mentirait.  Ainsi  il  a  fallu  que  je  marche, 
suivant  dans  le  monde  ses  vestiges ,  en  la  manière 
et  pour  le  temps  qu'il  plaira  à  son  adorable  bonté  ; 
vous ,  en  bonne  mère,  vous  devez  être  contente  de 
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sapporter  quelcjue  p«iiie  ponr  la  gloire  de  Dieu,  poui* 
votre  salut  et  le  mien.  Rappelezrvous  que  lorsqu'il 
s'agissait  des  biens  temporels  vous  souffriez  patiem- 
ment que  vos  (ils  entreprissent  de  longs  voyages  pour 
des  intérêts  passagers.  Gomment  ^  lorsqu'il  s'agit  des 
intérêts  étemels ,  vous  parait-il  impossible  de  sup- 
porter notre  séparation  momentanée  ?  Et  pourquoi 
pensez-vous  mourir  de  chagrin  si  je  ne  vous  réponds 
pas  de  suite?  Ah!  c'est  que  vous  êtes  plus  attachée 
à  ce  que  j'ai  reçu  de  vous  ,  à  cette  chair  dont  vous 
m'avez  revêtue  qu'à  ce  que  j'ai  reçu  de  Dieu.  Élevez, 
élevez  un  peu  votre  cœur  et  vos  afTections  vers  cette 
saùnte  et  douce  croix  qui  soulage  toutes  les  peines  ; 
soumettez-vous  à  une  peine  passagère  pour  éviter  la 
peine  étemelle  que  méritent  nos  péchés.  Que  la  vue 
et  l'amour  de  Jésus  crucifié  relèvent  votre  courage  \ 
ne  croyez  pas  être  abandonnée  de  Dieu  ni  de  votre 
fille,  vous  recevrez  une  pleine  consolation,  et  la  joie 
sera  plus  grande  que  n'a  été  la  tristesse.  S'il  plait  à 
Dieu,  nous  nous  reverrons  bientôt.  La  grave  maladie 
de  Neri  nous  a  arrêtée  ;  maître  Giovanni  et  Fra  Bar* 
tolomeo  ont  été  souffrants.  Je  n'ajoute  rien,  je  me 
recommande  à  vos  prières,  demeurez  dans  la  sainte 
et  douce  dilection  de  Dieu.  » 

«  Doux  Jésus!  Jésus  amour  '  !  » 

Tous  les  nobles  sentiments ,  glorieux  apanage  de 
notre  nature ,  étaient  ainsi  élevés ,  spiritualisés  dans 

'  Voir  le  icite  de  cctie  lettre  dêm  les  Notbs  ,  à  U  fio  du  vuluinc. 
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le  cœur  de  Catherine.  Qui  a  aimé  mieux  et  plus  chrê^ 
tlennement  sa  famille?  Elle  soignait  avec  lihe  aflec- 
tueuse  tendresse  les  enfants  de  ses  sœurs ,  honorées 
de  l'avoir  pour  mère  spirituelle  ;  elle  soutenait  et 
encourageait  ses  frères  au  milieu  de  toutes  \eà  vicis- 
situdes du  commerce.  Elle  rappelle  ainsi  i.  Tiithë, 
Benincasa ,  qui  s'était  fixé  à  Florence ,  les  douces 
oblîgaiibns  d*un  fils  et  le*  souvenirs  de  Yèhtàn^  j  le 
chagrin  et  les  mauvaises  afîFbires  lui  avaient  fait  né- 
gliger ses  devoirs  :  «  Je  te  prie ,  mon  frère  bien-àiiné, 
je  te  prie  d'eninràsser  la  patiehce,  et  je  voiidhilS  te 
voir  chasser  de  toh  cœur  cette  ingràtiliide  et  cet  oubli 
de  ce  que  tu  dois  à  hotre  mère ,  à  ci;  ^uî  t'est  pres- 
crit par  les  coriimandements  de  Dieu;  et  je  vbls  tôd 
ingratitude  se  multiplier  d'autant  plus,  (Jue  tu  as 
manqué  plus  à  la  secourir.  Pour  t'excuse^  tii  dis  qiie 
tii  n'as  pas  pu  ;  si  tU  l'avais  pu ,  je  rie  sais  pas  si  tu 
l'aurais  fait ,  parce  que  cela  même  t'est  si  pénible  en 
parole.  0  ingratitude  !  tu  n'as  donc  plus  pensé  atix 
douleurs  de  l'enfantement  et  au  lait  qu'elle  a  tiré 
de  sa  propre  substance  poUi-  t'en  nourrir ,  à  toutes 
ses  fiitigiies  poiir  toi  et  ses  autres  eiifants  !  St  tii  me 
dis  qu'elle  n'a  pas  eu  pitié  de  nous ,  je  te  rëpondhàl 
que  cela  n'est  pas  vrai  j  parce  que  toutes  lès  peinëè 
qu'elle  a  eues  pour  toi  et  pour  les  autres  lui  content 
cher.  Mais  encore,  supposant  que  tout  cela  soit  vrai, 
tu  es  obligé  envers  elle ,  et  elle  n'est  pas  obligée  en- 
vers toi  5  elle  n'a  pas  tiré  de  toi  son  existence  ,  mais 
elle  t'a  donné  une  partie  d'elle-même.  Je  te  supplie 
donc  de  le  corriger  de  ce  défaut  cl  des  autres ,  et  de 
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ine  pâi*donnei*  thon  Ignorance.  Si  je  ri*aimàis  pas  ton 
hne ,  Je  ne  t*aUrai^  t)as  dit  toutes  ces  choses  \  » 

Patents ,  ainîs ,  disciples ,  |>rêtrês ,  chevaliers  et 
jeunes  ftrhmeâ ,  telle  est  cette  école  de  sainte  Ca- 
therine donl  nou^  àvoiis  voiilû  esquisser  le  ta** 
bleau.  Il  n'y  avait  dans  toute  cette  famille  qu'un 
cœur  et  qii'ime  âme  ;  ils  avaient  tous  les  mêmes 
joies  et  les  mêmes  douleurs.  Lorsque  Githerine , 
poussée  par  l'inspiration  sainte,  quittait  l'humble 
cellule  ae  la  Contrada  dèll'  Oca  pour  travailler  au 
rétablissement  et  à  la  restauration  de  la  Cité  dé  Dieu, 
ceux  de  ses  enfants  spirituels  qui  étaient  libres  des 
engagements  de  la  société  la  suivaient  sur  le  grand 
chemin  du  monde  ;  les  autres  restaient  à  Sienne  y 
pratiquant  les  œiivres  de  charité  et  fortifiant  par  la 
prière  leurs  souvenirs  et  leurs  espérances.  Catlierine 
les  consolait  par  ses  douces  épitres  ;  mais ,  au  re« 
tour  ,  la  jubilation  était  inexprimable ,  c'était  une 
de  ces  grandes  fêtes  mystiques  comme  les  hommes 
n'en  reverront  peutrêtre  plus  que  dai^s  le  cifel.  Les 
ermites  descendaient  de  IjBurs  solituaes  des  mon- 
tagnes :  Lecceto ,  Monte-Ôliveto ,  San-Antimo ,  Yal- 
lombreuse ,  monastères  chéris  de  notre  sainte ,  ou- 
vraient leurs  portes ,  et  les  fils  de  la  contemplation 
et  cle  la  science  venaient  dans  la  cité  se  joindre  aux 
humbles  Mantellate  et  ahx   autres  disciples  pour 


'  Lctu  350*  Non-seolcuieoi  Benincana  s'était  retiré  à  Florencr,  niait  eiicoie 
Bartolomeo  el  E«ticnoe,  On  voit  par  les  regisirei  -ilcUe  Rcformasione  qu  ils  fu- 
rent «grégés  an  nombre  des  citoyens ,  d«B«  It  qtianif  r  dit  5aiiia-(;roce  et  dm$ 
celui  di  Sauio-Spirito,  en  1370. 
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former  à  Catherine  comme  mi  cortège  d^honneur.  II 
y  avait  des  prières  et  des  actions  de  grâces  à  Véglise 
de  Saintr-Dominique ,  et  nous  avons  encore  le  chant 
populaire  composé  par  le  poëte  Anastagio  da  Monte 
Âltino ,  pour  célébrer  le  retour  d'Avignon  : 

Dis ,  en  vérité,  ma  muse  paresseuse ,  que  Tais-tu? 
Ou  folle,  ou  lente,  dis,  pourquoi  dors-tu?  Vois  donc, 
le  temps  fuit ,  et  tu  t'arrêtes. 

Joins-toi  à  l'intelligence  pour  célébrer  cette  épouse 
de  Jésus,  que  le  monde  agite  par  des  combats  si  ter- 
ribles. 

De  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tête  elle 
est  remplie  de  Dieu  \  elle  est  cette  véritable  servante, 
qui  chante  sa  gloire  et  la  nuit  et  le  jour. 

Toujours  elle  tient  tournés  vers  le  ciel  ses  yeux , 
mouillés  de  larmes  amoureuses ,  d'où  toute  bonne 
grâce  découle. 

0  bien-aimée ,  ô  très-douce ,  ô  vénérable  mère  ! 
celui  qui  t'a  vue  au  pied  du  saint  autel ,  de  sa  vie 
n'a  eu  une  telle  joie. 

Son  esprit  jx^ssède  mie  science  si  grande ,  infusée 
en  elle  par  la  flamme  divine  ,  que  tout  humain  sa- 
voir ici  disparait. 

Nous  avons  vu  dans  cette  pierre  précieuse  s'allu- 
mer une  fièvre  si  ardente ,  qu'elle  consumerait  toute 
chose  terrestre. 

Et  elle,  toujours  joyeuse  et  riante ,  rendant  gnlces 
à  son  agneau  égorgé ,  et  estimant  comme  rien  sa 
4ouleur, 
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0  précieux  et  sublime  trësor  !  tu  es  alW  au  grand 
temple ,  tu  es  entré  dans  le  grand  consistoire. 

Et  tu  as  parlé  d'une  manière  si  forte  que  tu  as 
prouvé  au  pape  et  aux  cardinaux  qu'étant  là,  ils  de- 
vaient être  ailleurs. 

Tu  as  dirigé  le  cours  de  leurs  ailes  à  retrouver  le 
siège  de  Saint-Pierre.  0  vierge  sainte ,  combien  tu 
as  de  mérites  ! 

0  vierge  gracieuse ,  combien  ton  âme  est  prompte 
à  tout  poursuivre  avec  force!  Jamais  la  voix  humaine 
ne  pourra  le  dire. 

0  fidèle  servante  des  serviteurs  de  Dieu ,  tu  as  si 
ému  la  cité  au  pardon ,  que  chacun  embrasse  ce 
qu'il  haïssait  davantage. 

Ah  !  puissions-nous  être  élus  à  relie  assemblée , 
oii  rhosanna  si  doucement  chanté,  résonne  sur  les 
harpes  des  anges  ! 

Nourris  tous  de  la  délicieuse  manne  dont  se  nour- 
rit cette  Catherine ,  qui  pour  Thumanité  tant  s'in- 
quiète. 

Et  toi ,  rose  vermeille  et  sans  épine ,  tu  nous  gar- 
deras à  ces  belles  choses  ,  que  tu  as  gagnées  par  les 
fatigues  *. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  poëme ,  dépouillé 
du  charme  de  la  rime,  et  après  cinq  siècles  isolé 
dans  un  livre ,  sans  le  prestige  du  chant  et  de  la  joie 
d'une  fête ,  il  prouve  l'amour  des  disciples  pour 
Catherine ,  et  que  ses  contemporains  ne  se  sont  pas 

>  Voir  le  leste  dan*  les  nOTBf  i  \m  fia  du  rolume. 
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mépfi^  $ur  rimportai^ce  do  9a  fnission  soeiale.  Une 
école  mystique ,  formée  de  religie^ix  et  de  laïques  e( 
groupe  autour  d'une  femme ,  est  un  fait  unique 
daps  riiistoire  ^e  T^lise ,  et  noi^s  avons  vquIu  le 
constater  avant  d'exposer  la  doctrine  de  sainte  Ça- 
(|ierine  et  de  montrer  quelle  place  tient  cette  doc- 
trine dans  les  traditions  de  la  théologie. 


CHAPITRE  IX- 

I36G— 1578. 


DOCTRimS  M  8AIHTE  CATHBHIIIE  DE  SIBNlfE.  — TRADITIONS  DC  LA 
THtOUHSIB  MYSTIQUE.  —  LE  LIVRE  DU  DIALOGO. 


Salve  tupcrQttin.inc«aiiiaai 
Claramqne  meoiiain  jabar! 
Ad  le  reverfor  :  tuppficem 
Voca  per  ignés  mysiicos. 

Le  carcl.  Bo»a. 

Auiai  eiiam  simplicti  et  idiotft  po«- 
tUDt  ad  iptam  theolocic  ny«iira*  sapien- 
tiam  et  umonem  pertîogere. 

LuD.  Blos.,  Inttitiil.  spirit.,  cap.T. 


Pans  cette  simple  expoaition  des  doctrines  mysti- 
cpes  nous  avons  dédaigne  toutes  les  ressources  litté- 
raires. C'e$t  la  parole  de  sainte  Catherine  et  des 
docteurs  ascétiques  telle  qu  elle  sortait  de  leur  bou- 
che ,  vive ,  pénétrante,  animée ,  toute  pleine  d'esprit 
et  de  feu.  Ces  livres,  qu'on  dirait  oubliés  svir  la  terre 
par  les  anges,  n'étaient  pas  le  fruit  de  Tétudie  lente 
et  t^rd^ve ,  nms  d'une  céleste  ferveur ,  piai§  d'^ne 
proiapte  et  soudaine  illumination.  Sainte  Catherine 
a  conni)  les  mystère^  de  notre  foi  encore  plii^  par  le 
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cœur  que  par  l'esprit .  Lumière  ardente  et  luisante, 
elle  n'a  brillé  que  pour  échauffer  ;  et  si  dans  son  en- 
seignement elle  cherchait  quelquefois  le  cœur  par 
l'esprit ,  c'était  toujours  pour  captiver  l'esprit  par  le 
cœur. 

Le  Livre  du  Dialogo  et  une  grande  partie  de  ses 
lettres  portent  le  caractère  d'une  véritable  éloquence, 
mais  on  y  remarque  toujours  que  la  forme  était 
l'humble  servante  du  sujet.  Son  discours  se  répan- 
dait comme  un  torrent ,  et  s'il  trouvait  en  son  che- 
min les  fleurs  de  Télocution,  il  en  entraînait  plutôt 
après  lui  par  sa  propre  impétuosité  qu'il  ne  les  cueil- 
lait avec  choix  pour  s'en  parer  comme  d'un  orne- 
ment. Ainsi,  pour  nous  asseoir  un  instant  dans  cette 
école  si  éloignée  des  sens ,  où  Dieu  est  le  maître  et 
où  Jésus-Christ  fait  leçon  ,  il  faut  nous  retirer  dans 
le  centre  de  nolœ  c/eur ,  il  faut  ramasser  notre  at-  " 
lention  là  où  se  produisent  les  bons  désirs ,  et  non 
)>as  là  où  se  mesurent  les  périodes  et  où  l'on  savoure 
le  beau  langage.  En  cette  matière  nous  n'avons  pas 
besoin  d'un  goût  littéraire  exercé  et  délicat ,  mais 
nous  avons  besoin  d'un  grand  amour  pour  Dieu  ; 
nous  n  avons  point  à  juger,  mais  à  aimer  et  à  prier. 

Le  grand  mystère  de  l'enseignement  mystique  re- 
montant à  l'origine  des  choses ,  posait  trois  ques^- 
tions  principales  :  Qu'est-ce  que  l'homme?  qu'est- 
ce  que  Dieu.^  quel  est  l'état  souverain  de  l'union  de 
l*homme  avec  Dieu  ? — ^L'homme  est  mémoire ,  intel- 
ligence et  volonté  ;  ces  trois  puissances ,  avec  leurs 
aptitudes,  sont  le  riche  douaire  que  Dieu  a  donné  à 
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l'humanité.  Cette  trinité  constitae  une  image  de  la 
•trinlté  divine  :  c^t  pour  cela  que  Dieu  a  créé 
.riiomme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Par  sa 
mémoire ,  qui  doit  se  souvenir  continuellement  de 
vos  bienfaits ,  ô  mon  Dieu  !  il  participe  à  la  pui^ 
sance  du  Père;  vous  lui  avez  donné  Tintelligence 
-afin  qu'il  connaisse  votre  bonté  et  qu'il  participe  à 
la  sagesse  de  votre  Fils  unique  ;  vous  lui  avez  donné 
la  volonté  afin  qu'il  puisse  aimer  la  vérité  qu'il  con«* 
temple  par  l'intelligence,  et  participer  ainsi  à  la  clé- 
mence de  1  Esprit  saint.  Cette  définition  de  l'homme 
était  celle  de  toute  la  philosophie  catholique  du 
moyen  âge ,  et  voici  comment  l'expose  le  docteur 
séraphique  par  excellence  : 

ff  Le  ministère  de  la  mémoire  est  de  retenir,  pour 
les  représenter  au  besoin,  non-seulement  les  idées 
des  choses  actuelles,  corporelles,  périssables,  mai» 
aussi  celles  des  choses  successives ,  simples ,  éter« 
nelles.  La  mémoire  embrasse  le  passé,  le  présent, 
l'avenir  ;  elle  porte  l'image  de  l'éternité ,  qui  con- 
tient tous  les  temps  dans  un  présent  indivisible.  La 
fonction  de  Tintelligence  est  de  comprendre  les  ter- 
mes isolés,  les  propositions,  les  raisonnements.  L'in- 
telligence est  en  rapport  avec  la  vérité  infinie  ;  car 
sans  Fassistance  qu'elle  en  reçoit  elle  ne  pourrait 
obtenir  aucune  certitude.  Donc  nous  pouvons  dé- 
couvrir la  vérité  qui  nous  enseigne ,  si  la  concupis-- 
cence  du  dedans  et  les  apparences  du  dehors  ne 
viennent  s'interposer  entre  nos  regards  et  le  Maître 
auguste  toujours  présent  au  fond  de  nos  âmes.  La 


T.  II. 
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volonté ,  dans  son  action  libre ,  parcourt  sueoMSiTe* 
ment  trois  degrés,  qui  sont  :  la  délibération ,  le  ju* 
gement  et  le  désir.  La  délibération  a  pour  bal  d'exa- 
miner lequel  de  deux  objets  est  le  meilleur,  et  là 
volonté  qui  délibère  prend  pour  point  de  départ  une 
notion  innée  de  la  bonté  parfaite.  Le  jugement  ne 
se  prononce  que  sur  une  loi  ;  mais  on  ne  peut  juger 
avec  assurance  sur  le  texte  d'une  loi  si  Ton  n'est  déji 
certain  de  la  justice  de  ses  dispositions ,  sinon  il  y 
aurait  lieu  de  surseoir  et  de  juger  la  loi  méme«  Or, 
l'âme  est  son  propre  juge  :  donc  la  loi,  selon  laquelle 
il  faut  qu'elle  juge  et  qu'elle  ne  doit  point  juger, 
cette  loi  est  en  elle,  est  pourtant  distincte  d'elle  et 
lui  vient  d'en  haut.  Et  comme  rien  n'est  plus  haut 
que  l'âme,  si  ce  n'est  celui  dont  elle  est  l'ouvrage,  il 
est  permis  de  conclure  que  la  volonté ,  au  moment 
#ù  elle  juge,  prend  pour  point  d'appui  la  loi  divine. 
Enfiu ,  le  désir  se  mesure  à  l'attrait  qu^exerce  la 
chose  désirée.  De  toutes  choses,  celle  qui  exerce  le 
plus  vif  attrait ,  c'est  le  bonlieur ,  et  le  bonheur  ne 
s'acquiert  que  par  l'accomplissement  de  la  fin  der^ 
nière ,  c'est-à-dire  par  la  possession  du  souverain 
bien  '.»  Aussi  Dante  a  vu  Platon  et  tous  les  sages  de 
l'antiquité  dans  un  cercle  de  l'enfer,  où  leur  seul 
châtiment  est  de  vivre  dans   le  désir  sans  espér 


rance  *. 


Si  l'on  demande  le  motif  de  toutes  ces  grandeurs^ 


*  s.  BoMTeotura ,  Uincnrium  mamii  «1  Qm»,  ctp.  ni,  Mu  t^m*  te^ 
folio ,  tom.  vu. 

•  Che  «eo«a  sp«me  rivemo  in  ditio.  Cani.  iv. 
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et  pourcjuoi  voiis  avez  élevé  rhomme  à  cette  haute 
dignité,  Ton  dira,  ô  mon  Dieu!  qii41  n'y  en  a  pas 
d'antre  que  votre  amour.  Vous  avez  i*egardé  en  vous- 
même  votre  ci-éature,  vous  vous  êtes  passionné  pour 
elle  et  vous  l'avez  créée  par  amour,  et  sa  fin  est  de 
goûter  et  de  jouir  de  vous,  qui  êtes  le  bien  étemel  *. 
Voila  rame  créée  dans  la  grandeur  et  décorée  d'une 
beauté  ravissante  ;  mais,  dans  sa  miséricorde,  Dieu  Ta 
associée  à  un  corps ,  chose  vile  et  chétive ,  qu'il  a 
pétri  et  formé  de  boue;  il  craignait  que  l'âme,  en 
voyant  sa  propre  beauté ,  ne  s'élevât  avec  trop  d'or- 
gueil vers  le  Créateur  * . 

Saint  Bernardin  de  Sienne  développe  ainsi  Jes 
idées  de  sainte  Catherine  stir  la  beauté  de  l'âme  : 
«  Le  Dieu  tout-puissant  a  fait  les  éléments ,  les  ani- 
maux, les  planètes  et  le  ciel  pour  notre  corps ,  le 
corps  pour  Tâme ,  et  Tâmc  pour  lui-même.  L'âme 
est  donc,  sans  comparaison,  beaucoup  plus  belle  que 
tous  les  corps  créés ,  puisqu'elle  est  faile  pour  Dieu 
seul.  La  beauté  de  votre  âme  surpasse  la  beauté  des 
étoiles  et  du  firmament  bleu  ;  la  beauté  de  votre  âme 
surpasse  l'éclat  de  cette  prairie  qui  étale  au  soleil  du 
printemps  ses  fleurs  et  ses  parflims  ;  la  beauté  de  votre 


*  Chi  fu  casooe  clie  tu  po&istt  l'iiomo  in  Unu  i]i{tii(à  ?  Lo  amore  inetrf* 
MMbilc  col  quA  re(iianUstt  in  le  medcsimo  la  loa  creainra  ,  et  inamonati  ili 
Ici,  et  per6  la  creatii  per  amore.  Dialogo,  cap.  »ii.  — ■  La  lettre  109  du  re* 
cttcSI  renferme  une  heHe  docirtne  tar  la  création. 

«  Onde  Tade  cbc  creando  ranima  aU'imagine,  el  limilitudiue  mia,  et  yo- 
nendoU  in  unia  diçnità  et  bcllesa  io  la  cooqMgnai  con  la  pin  vile  cota  cfae 
lia ,  daadoU  la  Itf e  pcrverM ,  cioe  UgandoU  coa  lo  oorpo  fomaio  de  pîu  Tile 
dt  la  icrra ,  accioclie  vedendo  la  bdkaa  aaa  «on  levMM  al  capo  per  tnptrbia 
▼erao  di  me.  Dialogo,  cap.  xcviii. 
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âme  surpasse  la  richesse  de  Tor  et  des  pierres  pré- 
cieuses ;  la  beauté  de  votre  âme  surpasse  les  harmo- 
nies magnifiques  de  la  nature  et  les  sons  les  plus  doux 
de  la  harpe.  0  âme  souverainement  belle ,  ouvi^  donc 
Tœil  de  ton  intelligence  et  considère  la  splendeur  et 
la  dignité  de  ta  création  '.  Dès  l'origine,  Satan  s'est 
épris  de  la  beauté  de  l'âme  humaine.  Dieu  lui  offrit 
l'empire  de  la  terre,  à  la  condition  qu'il  i*especterait 
tout  le  resté  de  la  création.  Il  trouva  ce  pacte  in- 
digne de  son  ambition  immense.  Cette  alliance  sans 
fin  avec  la  matière  lui  parut  pénible.  Il  refusa  même 
la  direction  des  astres  \  le  voisinage  de  Dieu  eût 
été  pour  lui  une  torture-,  dans  son  désespoir  il 
s'écria  :  Je  veux  l'âme  humaine  !  Mais  Dieu  ne  pou- 
vait pas  lui  donner  ainsi  son  image  et  sa  ressem- 
blance*. » 

Après  la  création ,  il  y  eut  donc  deux  grandes 
choses  :  la  volonté  amoureuse  de  Dieu  et  la  liberté 
ou  plutôt  la  volonté  de  l'homme.  Eh  bien ,  la  vo- 
lonté de  l'homme  lutta  contre  la  volonté  de  Dieu,  et 
l'homme  mourut  à  la  vision  béatifîque  qui  était  sa 
fin.  La  vie  humaine  devint  comme  un  fleuve  agité 
de  tempêtes,  eaux  maudites  où  tous  les  hommes 
étaient  noyés  dans  les  vagues  impétueuses  des  persé- 
cutions qui  leur  sont  suscitées  et  du  côté  du  monde, 
et  du  côté  du  démon  ,  et  du  côté  de  leur  propre 

*  Tu  er0o,  o  pulcherriiiM  anima,  aperi  lumen  tni  intellectiis  in  bac  tene- 
branim  valle  ei  considéra  tuam  creaiionem  et  pulchritudinem  aique  digniia- 
lem.  S.  Bcrnardini  Opéra,  t.  III,  p.  S74,  in*folio. 

*  Unde  Dent  vocavîc  diaboium  ad  te,  ei  diiit  :  Si  vit  faeerc  pactnm  mecom 
dabo  tibi  toiam  terram...  Timc  retpondit  diaboins  :  Nibil  alind  voio  oisi  ani- 

.  s.  Bernardini  Opéra,  t.  III,  p.  275. 
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cœur;  et  per^nne,  par  sa  justice ,  n'était  capable 
d'arriver  au  port  désirable  de  Tétemité  de  la  vie  '. 
L'humanité  avait  embrassé  le  néant,  elle  a  voulu 
seigneiuîser ,  et  la  voilà  dans  le  servage  du  rien  * 
Puis,  avec  un  œil  ténébreux  el  obscurci ,  elle  marche 
à  tâtons ,  s'appuyant  sur  tout  ce  qu'elle  rencontre  , 
mettant  ses  affections  aux  choses  vaines  et  passa-* 
gères.  Elle  devint  un  arbre  de  mort  dans  le  paradis 
terrestre  ;  vous ,  auguste  Trinité ,  vous  êtes  Tarbre  de 
vie  !  Dieu,  ivre  et  fou  d'amour  pour  sa  créature,  ne 
put  se  décider  à  la  perdre  éternellement;  il  greffa 
son  Verbe  dans  le  sauvageon  de  l'humanité  pour  kii 
rendre  la  vie;  il  mit  la  douceur  inexprimable  de  sa 
bonté  avec  l'amertimie  de  notre  nature  ;  ses  divines 
splendeurs  ont  lui  dans  nos  ténèbres  ;  sa  sagesse  n'a 
pas  eu  horreur  de  se  faire  la  compagne  de  notre 
folie,  et  sa  vie  s*est  accoutumée  à  notre  mort*.  Le 
péché  de  l'honmie  avait  mis  le  désordre  dans  le 
monde  ;  d'un  jardin  délicieux  orné  des  fleurs  odo- 
rantes de  vertus  et  d'innocence,  il  a  fait  un  héritage 
plein  de  désolation.  Et  l'homme  lui-même,  joie  di« 
vine  de  la  sainte  Trinité,  est  devenu  conune  un  désert 

*  Tutii  je  aoe^avate,  perochc  ninoo  con  taite  le  tna  jiutiUe  poieva  arrivarc 
a  TÎta  elcroa.  Dialogo,  cap.  xxi. 

s  Et  Tolcodo  sigaoregitre  el  moiido,  etifoorefiato  da  quelU  cosa  cbe  non 
è,  cioè  del  pcocato.  Dialofo,  cap.  xxi. 

'  S.  Caicrtna,  Opère,  u  IV ,  élevai,  x.  -~  On  peut  rapporter  ceuc  pensée  à 
ce  passage  de  saint  Léon-le-Grand  :  Innsibilis  in  sais ,  visibilia  factos  est  in 
nostris  ;  incomprebensibilts,  volait  compriphendi  ;  ante  tenpora  maoeos ,  esse 
ccepit  es  tempore  ;  nniversiutis  dominos ,  servllem  formam  obrambraia  ma* 
jesuiis  snaedignitaie  suscepit;  impassibilis  Dcns,  non  dcdignatns  ctl  liomo 
esse  patsibitts;  ci  immorlalis,  niorlis  legibus  »ubjaccrc.  Sermo  il,  de  iiali- 
vitale  Domioii  cdii.  Qitcsncl,  in-4*. 
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affreux  couvert  des  ëpines  et  des  ronces  du  pèche. 
Dieu  a  envoyé  son  Fils  pour  le  dëfrichement  de  Thu- 
manité  ]  il  a  arraché  le  péché)  et  en  sa  place  il  a  mis 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit ,  et  il  Ta  abreuvée  de 
son  sang.  Moïse  n'eut  pas  le  pouvoir  de  rendre  la  vie 
à  l'âme  ]  comme  Giezi ,  il  était  venu  voir  le  mort 
avec  le  bâton  de  la  loi  ;  mais  la  loi  ne  contenait-pas 
la  vie.  Il  fallut  que  le  mystique  Jésus-Christ  vtnt  lui- 
même,  pour  se  proportionner  à  la  petitesse  de  l'en^ 
fant.  Au  mystère  de  l'incarnation ,  toute  la  diviniui, 
en  la  personne  du  Ycrbe,  se  rétrécit  en  la  nature  hur* 
imine  par  l'union  incompréhensible  des  den\  na-* 
tures  V  II  y  a  pourtant  des  honmies  qui  veulent 
rester  aveugles  :  ils  préfèrent  les  amertumes  éter- 
nelles de  rSnnemi  à  la  croix  du  Sauveur,  déti^m* 
pée  dans  l'huile  odorante  des  parfiuns  du  paradis. 

Dieu  nous  a  donné  son  Fils  comme  im  chemin  vi- 
vant et  nouveau  %  Jésus-Christ  est  un  pont  mystique 
jeté  entre  le  ciel  et  la  terre ,  et  par  une  sorte  d^analo- 
gie  et  do  rapport  aux  trois  états  que  l'âme  doit  at- 
teindre pour  se  perfectionner ,  ce  pont  a  trois  degrés. 
Les  pieds  de  Jésus,  attachés  éternellement  sur  la  croix, 
sont  le  premier  degré;  comme  les  pieds  soutien- 
nent et  portent  le  corps ,  ainsi  les  affections  portent 

•  Moyie,  el  qaale  io  mandai  col  battone  de  la  l«çge  lopra  el  morto  de 
rhamaoa  generatîonc ,  ma  per  questa  \e^  non  haveva  TÎia»  unde  io  mandai 
pol  el  Verbo  del  unigeoiio  mio  figïiolo,  el  qnale  fii  fi(pira(oper  Heliteo;el 
qaale  si  conforme  con  quesio  figliolo  tnorto  per  Tunione  de  la  nauira  divins 
congiunta  con  la  vo«ira  humana.  Dialogo,  cap.  cxl. 

•  Habentes  Sduciam  in  introîtti  sanctoram,  in  sanguine  ClirisU,  quam  taitia- 
vît  nobis  viam  novam  ei  viventem  per  velaincn,  id  e»t,  carnem  suam.  S.  Paal, 
Hébr.,  cap.  x,  vers.  19. 
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TâflM  et  la  font  aYnoer.  Baiêoiis  ces  piedê  adorables 
ci  ékvom^oiis  jut^'à  la  plaie  du  cœur,  qni  ttt  lé 
leoQnd  dagtrf  où  par  Vml  de  rinieUigenee  l'on  peut 
fbiétttr  ai  être  contomm^  dam  Tamottr  du  Sauteur. 
De  li  ou  parvient  au  troifeiéiue  degré ,  qui  eèt  cette 
lM>uelie  de  gloire  oà  l'Ame  sainte ,  dans  un  baiser 
afiectaeuz)  recouvre  la  paix  qu'elle  avait  perdue 
depuis  le  péché  • .  La  description  naïve  et  totale  de 
ce  pont  n'est  pas  encore  complète.  Il  est  couvert  de 
grosses  pierres  afin  que  ceux  qui  passeront  dessus  né 
soient  point  reurdés  dans  leur  voyage  parles  pluies. 
Ces  pierres  sont  les  vertus  réelles  et  véritables  :  avant 
la  passion  de  Jésu^^rist  elles  n'étaient  pas  encore 
posées  en  forme  de  voûte  pour  couvrir  les  passants 
et  les  pr^nrer  de  la  tempête  et  de  la  pluie  de  la 
justice  divine.  Il  ne  ftiut  donc  pas  s'étonner  de  ce 
qu'ils  ne  parvenaient  pas  à  leur  fin  dernière ,  quoi- 
qu'ils employassent  beaucoup  de  travail  pour  prati-» 
quer  les  vertus.  Le  ciel  n'était  pas  encore  ouvert  avec 
la  clef  du  sang  *.  Toutefois ,  depuis  que  ces  pierres 
vives  de  toutes  les  vertus  ont  été  mises  eh  ce^uvre 
par  Nofre-*Seignear  lésus-Ghrist ,  elles  ont  été  tàiW 
lées  9  polies ,  et  forment  une  voàte  d'une  résistance 
invincible*.  Ainsi,  la  volonté  amoureuse  de  Dieu 
a  su  vaincre  la  mauvaise  volonté  de  l'homme. 


<  4«Mi««aK  teno  :  cioè  •  la  Imwc«  dwt  tMf a  la  paoa  de  kftfaada  «iMmi 
chc  priawbavava  havuta  par  la  cal|M  mm.  Dîabgai  oap.  juvi.  -«-  V«r  anni 
l^irc  119. 

*  Voir,  dans  la  Lettre  58,  l'expobition  d'une  bçUe  doctrina  fUr  la  vtfrlu  du 
sang  de  JU^sus-ClirUt. 

'  Didiojn,  cup.  XXVII.  "• 
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Voyez  cet  arbre  mystérieux,  symbole  de  la  vie  et 
de  la  croix.  Les  hommes  s'en  retirent  quelquefois 
saisis  de  crainte;  ils  courent  de  toutes  leurs  forces, 
sur  une  éminence  couverte  d'écoroes  et  de  paille  de 
blé  ;  ce  sont  les  honneurs  et  les  voluptés  de  la  terre. 
Il  leur  semble  que  ces  éooroes  et  ces  pailles  sont  du 
froment  réel  et  véritable ,  et  cela  n'est  pas.  Et  les 
âmes  qui  vont  là  restent  languissantes  et  meurent  de 
faim  \  quelques-unes  reconnaissent  leur  erreur ^  elles 
reviennent  bravement  auprès  de  l'arbre ,  en  passant 
à  travers  les  épines ,  c'est4-dire  à  travers  les  déli» 
bérations  de  la  volonté.  Avant  de  se  résoudre,  on 
ressent  les  blessures  du  grand  combat  de  la  con- 
science et  de  la  sensualité.  L'on  n'a  pas  sitôt  d'un 
eœur  généreux  vaincu  les  difficultés  par  la  faakie 
sainte  de  soi-même ,  lorsqu'on  a  dit  :  Je  veux  suivre 
Jésu»-Christ  crucifié ,  que  les  épines  se  brisent  ;  il  ne 
reste  que  les  roses ,  et  selon  le  plus  ou  moins  de  cou-- 
rage  et  de  sollicitude  qu'on  apporte  en  cette  délibé- 
ration héroïque ,  au  lieu  du  trouble  et  de  la  crainte , 
on  goûte  les  délicieuses  saveurs  des  consolations  ce* 
lestes  '.  Alors  l'homme  achève  fortement  l'œuvre  de 
la  grâce,  n'ayant  point  d'égard  à  ce  que  la  chair  peut, 
mais  à  ce  que  l'esprit  veut*. 

*  QndU  lolU  parevA  gnuM),  et  noo  era,  et  pero  corne  Tcdcvi  molic  amiiit 
étntto  li  m  moriTano  da  famé ,  m.  molle  cogootcendo  lo  ioytnao  dcl  moiido^ 
lonMvano  l'adboro,  et  pwiavoDO  le  spiiia  cîoè  la  dMibcrationc  de  la  volnotà... 
na  iiibito  cbe  con  odio  et  dctpiacioBeaio  di  ae  bniBiliiieate  ddibera  dieendo  io 
▼O0lio  seguiure  Chrîiio  crocîfiuo  :  rompe  aabtto  le  aptna  et  trova  doloessa  ia* 
eatimabile.  Dialogo,  cap.  sut. 

'  Noo  aticndeDa  quid  caro  |>oasit  »  aed  qoid  tpiritns  Telit.  S.  Bernard , 
Semo  iix,  de  divers.»  tfdii.  Gaurae,  |^and  ia-l*. 
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La  loi  d'amour  gouverne  le  monde  ;  la  loi  de  Moïse 
était  une  loi  de  rigueur  et  de  crainte  ;  il  faut  bien 
observer  que  Jésus-^rist  n'est  pas  venu  tuer  cette 
vieille  loi ,  mais  la  rajeunir  par  la  perfection  et  l'é- 
lever à  un  degré  éminent  ]  il  a  retranché  de  la  loi  de 
rigueur  la  crainte  de  la  peine ,  et  il  ne  lui  a  laissé 
que  le  seul  amour  saint  et  fidèle'.  L'amour  reste  la 
seule  chose  nécessaire  :  aimez  et  faites  ce  que  vous 
voudrez.  Afin  de  mieux  connaître  la  conduite  que 
Dieu  a  gardée  dans  le  Nouveau  Testament  pour  élever 
à  son  amour  les  hommes  les  plus  grossiers ,  il  faut 
observer  avec  saint  Augustin  '  que  Platon  ensei<- 
gnant  à  ses  disciples  que  le  vrai  bien  de  l'homme 
est  un  bien  invisible ,  et  que  pour  en  jouir  il  faut 
séparer  l'^me  des  images  des  choses  matérielles , 
les  avertissait  de  cacher  ces  vérités  au  peuple,  aux 
simples ,  aux  ignorants.  Ils  auraient  été  incapables 
de  concevoir  un  souverain  bien  spirituel ,  qui  est  le 
principe ,  la  lumière ,  la  vie  et  le  bonheur  de  nos 
âmes ,  qu'il  faut  uniquement  aimer  et  pour  lequel  il 
faut  renoncer  à  tout  ce  qui  est  sensible.  Hais  si  un  de 
ses  disciples  s'était  levé  et  lui  eût  demandé  :  Maître  , 
que  diriez-vous  d'un  homme  qui  persuaderait  au 
peuple  et  aux  simples  ces  grandes  vérités  contraires 
à  toutes  leurs  préventions ,  savoir  qu'il  faut  mépriser 

■  Dialo|»o,  cap.  lix.  Dans  la  Lettre  SiS  ,  elle  termine  de  belles  eonudéra- 
tiooa  rar  Ict  doas  lots  par  eet  parole*  :  Venoc  poi  el  dolcc  ei  amoroso  Terbo 
€tm  b  le^ge  deU'amore,  noo  a  diiaolvere  la  legge  data»  na  per  compirla  ;  pe- 
rodie  timoré  Doa  d  cbva  vita ,  accordando  poi  la  legge  dell'amore  con 
qoclU  del  timoré ,  b  qoalc  fu  di  taofa  perfetiione ,  che  b  cota  imitcrleua  fcce 
perfella, 

^  S.  Augi|»ttD,  de  Vera  religtone,  cap. 'm. 
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toat  ce  qu'on  aperçoit  par  les  sens  et  n'aimer  <{ueles 
biens  invisibles  et  étemels?  Gomment,  6  Platon, 
faudrait--il  honorer  un  tel  homme  ?  Toutes  les  âmes 
simples  du  christianisme  peuvent  répondre  :  C'est 
notre  Sauveur  Jésus-Glirist  qui  nous  a  élevé  à  l'amour 
parfait,  et  il  n'y  a  d'autre  bouunage  à  lui  rendis  que 
l'amour. 

L'âme ,  pour  s'unir  à  Dieu ,  fait  un  long  pèleri- 
nage dans  la  vie ,  et  peut  s'arrêter  dans  quatre  sta- 
tions d'amour.  Comme  nous  sommes  charnels  et  que 
nous  naissons  par  la  voie  de  la  concupiscence ,  notre 
amour  commence  par  la  chair,  et  s'il  est  réglé  par 
la  grâce,  il  devient  parfait  et  spirituel.  L'homme 
s'aime  d'abord  pour  lui-même  \  car  il  n  e^t  que  chair 
et  il  ne  peut  rien  goûter  que  par  rapport  à  lui.  C'est 
le  premier  amour  par  lequel  l'homme  n'aime  que 
lui,  ou  rien  que  pour  lui.  Ensuite ,  connaissant  qu'il 
ne  peut  pas  subsister  par  lui-même ,  il  commence  à 
chercher  et  à  aimer  Dieu,  pomme  lui  étant  néces- 
saire pour  avoir  les  biens  qu'il  désire.  C'est  là  un 
second  degré  d'amour  par  lequel  les  hommes  aipient 
Dieu,  non  pas  pour  lui-même,  mui»  pour  eux. 
L'homme  ayant  commencé  à  l'occasion  de  ses  pro- 
pres nécessités  de  recourir  à  Dieu ,  de  le  servir  et  de 
s'entretenir  avec  lui ,  soit  par  la  lecture,  soit  j^r  h 
prière ,  soit  dans  l'obéissance,  dans  cette  familiarité 
sainte,  il  connaît  peu  à  peu  ce  qu'est  Dieu  en  lui- 
même  5  et  il  l'aime  pour  lui-même,  attiré  par  la 
douceur  divine.  Alors  nous  disons  à  notre  chair, 
comme  les  Samaritains  dirent  à  la  femme  qui  leur 
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avait  annonce  le  Sauveur,  ce  n*e6t  point  à  cause  de 
notre  nécessite ,  ni  a  cause  de  ce  qu'elle  nous  a  dit , 
que  nous  aimons  Dieu,  car  nous  avons  nous-mêmes 
goûte  combien  le  Seigneur  est  doux.  C'est  le  troi-* 
ùime  degré  de  l'amour.  Le  t}uatriéme  degré  est , 
quand  im  homme  s'oubliant  soi-même ,  ne  pensant 
plus  à  rien  de  charnel ,  étant  enivré  de  l'abondance 
qui  est  dans  la  maison  du  Seigneur,  s'abîme  tout 
entier  en  Dieu ,  et  crie  avec  le  Prophète  :  0  Dieu  de 
mon  cœur,  vous  êtes  mon  partage  pour  toute  l'cler* 
nité'! 

Arrétons-«ous  un  instant  sur  un  principe  fonda*- 
mental 'de  la  théologie  mystique.  On  n'aime  que  ce 
que  l'on  oonnatt^  afin  donc  d'aimer  Dieu  et  le  bon** 
heur  qu'on  trouve  en  lui  d'un  grand  amour,  il  faut 
connaître  ce  qu'est  Dieu ,  et  quel  est  le  bonheur  dont 
on  jouit  en  lui  *•  n  faut  par  conséquent  bien  prendre 
garde,  dit  saint  Augustin ,  que  de  même  que  l'esprit 
croit  ce  quHl  ne  voit  pas,  H  ne  se  forme  une  fausse 
idée  de  Dieu ,  et  qu'ainsi  aimant  en  Dieu  ce  que  Dieu 
n'est  point ,  on  ait  un  amour  qui  ne  naisse  pas  d'une 
foi  pureet  sincère  '.  Qu'est*ee  donc  que  j'aime,  quand- 


*  s.  Bernard  ,  Epitl.  ad  Gaigon.  et  Cartnt.  —  Lib.  de  diligend.  Deo , 
cap.  1S{  -^  et  rapprocher  cm  petaaget  de  taiot  AnguiUd,  Ettdi(ridl«i| 
cap.  12S. 

*  DiTioitalia^cogoitio  est  prima  et  tuprema  régula  odidîs  perfectionis.  Les* 
•iw,  fM.  JcMi«  Opataib,  p.  S»  in4blio,  AoTera,  Plan|ia,  lOiS.  «^  On  ne. 
•aaratt  trop  étudier  cet  admirable  théologien. 

'  Cavendom  est  ne  credeot  animus  id  quod  non  videt ,  Sugat  sibi  alttpiid 
quod  non  est»  et  speret,  diligaïque  quod  falsuin  est;  quod  si  Hl,  non  eric 
charius  de  6de  non  ficla  quae  finis  prsecrpii  est.  i$.  Aiignsiiii,  Uc  Triiiitatc, 
lib.  VIII,  cap.  4* 
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je  VOUS  aime ,  6  mon  Dieu ,  s'écrie  ce  grand  docteur  '? 
Ce  n'est  [K>int  la  beauté  selon  l'étendue ,  ni  la  gloire 
selon  le  temps ,  ni  l'éclat  de  cette  lumière  amie  d^ 
nos  yeux,  ni  les  douces  mélodies  du  chant,  ni  la 
suave  odorance  des  fleurs  et  des  parfums,  ni  la 
manne ,  ni  le  miel ,  ni  les  délices  de  la  volupté.  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  j'aime  en  aimant  mon  Dieu ,  et  * 
pourtant  j'aime  une  lumière ,  une  mélodie ,  une 
odeur,  un  aliment ,  une  volupté.  En  aimant  mon 
Dieu,  j'aime  la  vérité,  qui  est  aussi  Dieu  même. 
Afin  donc  d'aimer  Dieu  d'un  grand  amour,  il  faut 
que  ce  soit  la  beauté  de  la  vérité,  la  forme  de  la  jus- 
tice ,  la  douceur  de  la  sagesse  et  de  la  charité  que 
nous  regardions  et  que  nous  goûtions  en  lui.  Quoi , 
dit  encore  saint  Augustin ,  on  voit  des  hommes  qui 
étant  chai*més  de  la  beauté  flu  corps  croient  qu'ils 
seront  heureux  lorsqu'ils  en  jouiront,  et  nous  ne 
croirions  pas  que  notre  bonheur  est  d'embrasser  la 
vérité  ?  les  autres  crient  qu-'ils  sont  heureux,  lorsque, 
brûlants  de  soif,  ils  découvrent  une  source  abon-* 
dante  d'eau  pure,  lorsque,  affamés,  ils  trouvent  un 
festin  soii4>tueux  ;  et  nous  oserions  nier  que  celui- 
là  est  heureux  qui  se  rassasie  de  la  vérité  ?  On  en- 
tend quelquefois  des  gens  qui  s'écrient  :  quel  plaisir  ! 
quel  bonheur!  quand  ils  sont  au  milieu  des  flem^ 
des  champs  et  des  parfums  de  la  nature^  et  nous 
craindrions  de  nous  appeler  heureux  au  milieu  des 
gerbes  embaumées  de  la  vérité  ?  Plusieurs  sont  tram* 

*  s.  Augustin,  Coiifcss.,  lib.  x ,  cap.  (i. 
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p#rtés  de  joie  aux  mélodies  de  la  musique ,  et  nous 
chercherions  d'autre  bonheur  que  celui  d'entendre 
sans  bruit  au  milieu  de  nous  le  doux  et  mélodieux 
silence  de  la  vérité  *  ?  . 

Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  pour  arriver  à  contem- 
pler la  vérité ,  à  en  jouir,  c'est  Jésus-Christ  seul  et 
4irrai  médiateur  entre  Qîeu  et  les  hommes.  Toutedoc- 
tï*ine  mystique  qui  n'a  pas  pour  base  Jésus-Girist  est 
une  doctrine  fausse ,  une  illusion  de  l'esprit ,  un 
abîme  pour  le  cœur.  Jésus-Christ  est  l'époux  du 
cantique  qui  ne  se.  fait  voir  qu'au  travers  d'un  treillis, 
c'est-à-dire  sous  le  voile  de  sa  chair  mortelle.  Jésus- 
Christ  est  notre  forme,  notre  modèle,  et  la  véritable 
voie  mystique  consiste  à  faire  hommage  de  notre 
humanité  à  son  humanité ,  à  nous  élever  dès  cette 
vie  à  la  séparation  de  tout  ce  qui  est  créé  et  à  la  fa- 
miliarité et  à  la  présence  continuelle  de  tout  ce  qui 
est  iucréé.  Sœur  Afagdeleine  de  Saint-Joseph ,  reli- 
gieuse carmélite,  voyait  sans  cesse  eir  elle  Jésus-» 
Christ  comme  source  de  vie ,  et  de  cette  source  sor- 
taient les  grandes  applications  qu'elle  avait  aux  mys- 
tères du  Seigneur.  Dieu  l'avait  singulièrement  des- 
tinée à  rendre  hommage  à  l'amour  que  son  Verbe 
lui  porte  dans  l'éternité;  (^  lé  moyen  qu'il  lui  avait 
plii  de  choisir  pour  la  conduire  à  cette  fin  si  haute 

*  Nos  in  amplexQ  veritatU  bealot  este  dnbiiamut?  El  non  negaYiniat  bcatos 
esse  GiUD  irrigamar,  pascimarqQe  verilale...  qnid  firaçraniiiu?qoicl  jacaodim 
inspiratioDC  verilatis  !  et  diibiumos  nos  cum  ab  illa  inspiramur  dicere  bea- 
lot?...  El  cam  meelibut  noslris  sine  uUo  strcpiiu,  ut  ila  dicam,  canonim  et 
facandam  qnoddam  silentium  veriiatis  illabitnr.  S.  Augustin ,  de  Liber,  ar- 
biirio,  lib.  Il,  C9p.  13  ;  ^  et  in  Psalni.  85. 
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et  si  sublime,  était  de  lui  donner  une  participation 
très-abondante  à  Tamour  que  le  Yerbe  lui  a  rendn 
dans  notre  hiunanitë  par  son  incarnation  \  Ainsi  aller 
amoureusement  à  Dieu  par  les  mystères  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  -,  le  connaître  et  l'aimer,  voilà 
les  rudiments  de  la  vie  spirituelle. 

Mais  la  connaissance  de  Dieu  n'est  complète  que 
par  l'amour  :  aimer  c'est  savoir.  L'état  souverain  db 
FAme  est  l'union  en  Dieu  par  l'oraison  et  par  l'a- 
mour *.  L'âme  parfaite  est  comme  un  luth  qui ,  par 
la  douceur  de  Ses  sons ,  rend  une  agréable  harmonie  -, 
car  le  Saint-Esprit ,  qui  en  sait  toucher  les  cordes , 
c'est-à-dire  les  puissances  d'une  âme  entièrement 
soumise  au  Seigneur,  y  fait  retentir  des  airs  d'allé- 
gresse dont  les  accents  mystiques  montent  dans  le 
secret  et  dans  le  silence  jusqu'au  Père  céleste.  Tous 
les  saints  ont  fait  résonner  dans  le  monde  ces  saintes 
harmonies.  Le  premier  qui  les  fit  entendre  est  le 
dou\  Sauveur,  le  Verbe  amoureux  5  avec  l'instrument 
de  notre  humanité  étendu  sur  la  croix ,  il  toucha  un 
air  de  vie  qui  ravit  le  genre  humain  à  son  amour, 
et  donna  la  mort  à  T^inemi ,  le  dépouillant  de  la 
souveraineté  qu'il  avait  usurpée  à  l'origine.  Les  apô- 
tres firent  de  même,  et  ,*  touchant  sur  le  même  ton, 
ils  gagnèrent  des  mondes  entiers  par  la  prédication 
de  l'Évangile.  Les  martyrs ,  les  confesseurs,  les doc- 

■  Vie  de  la  mère  Ma^dcleinc  de  Saiot-Joiepli ,  cannélîie,  par  le  P.  Seoatdc» 
de  rOratoire  ;  liv.  ii,  chtp.  S6  ;  Paris,  1670,  tQ-4».  —  Ou  recoonatt  dant 
ce  livre  les  beaus  et  sages  priacipct  du  cardinal  de  ^mll«  tor  la  vie  spiri- 
tuelle. 

*  Dialogo,  cap.  ixyii  ,  sur  l'oraison. 
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tears ,  les  vierges ,  ont  captivé  les  âmes  par  les  mdmes 
mélodies ,  et  sainte  Ursule  chanta  si  bien ,  qu'elle 
anima  un  très-grand  nombre  de  vierges  au  maityre  '« 
Cette  harmonie  de  Tâme  produit  une  tranquillité  et 
une  quiétude  parfaite  dans  les  sens  intérieurs ,  et 
alors  l'esprit,  comme  par  un  dernier  effort  de  sa 
puissance,  parvient  à  une  certaine  expérience  suma<- 
ttuvlle  des  choses  divines ,  et  s'efforçant  de  pénétrer 
et  d'avancer  toujours  plus  à  mesure  qu'il  se  dépouille 
et  se  sépare  en  quelque  sorte  de  la  nature  terrestre 
qui  Im  est  unie ,  il  s'élève  au  comble  des  richesses 
spirituelles  et  de  la  jierfeclîon  ;  il  s'envole  au  sein 
de  Dieu  même  par  une  contemplation  fervente. 

Avant  de  suivre  sainte  Catherine  dans  le  bonheur 
de  son  union  avec  Dieu ,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
ici  im  principe  de  la  théologie  mystique.  La  vie  hu*- 
maine,  pour  être  forte  et  complète,  doit  embrasser 
Faction  et  la  contemplation.  Ces  deux  destinées  sont 
figurées  dans  l'Ancien  Testament  par  Lia  et  Rachel  *; 
dans  le  Nouveau  ,  par  Marthe  et  Marie ,  et  dans  la 
poésie  catholique ,  par  Mathilde ,  la  grande  et  éner-* 
gique  comtesse ,  et  par  Béatrice,  la  sainte  inspirée  \ 
La  vie  active  n'est  point  un  empêchement  à  la  vie 


>  Totti  li  Miicti  banno  preto  coo  quetto  organo  :  et  il  primo  dit  lonaaae  îù 
•oao  de  iriia  fo  lo  clolce  et  amoroio  Verbo,  pigliaiido  la  vosfra  hamanità  et 
coB  qacflla  humanité  coD|rîonta  con  la  Deiià ,  fbcendo  nno  dolcc  loiio  in  tu  la 
croce...  Totti  wo\  altii  «onate  iroparando  da  quetio  maestro,  oode  eon  qiietto 
impararc  da  lai  preseroli  apottoH  semiDandolaparola  sua  per  tntto  el  monde  ; 
poi  K  nariyn,  et  confaHori,  et  dotimi,  et  le  vilaine  totti  pigliavano  l'anime  col 
sono  sno.  Dialogo,  cap.  cxlvii.  —  Voir  Tauler,  institntion.,  cap.  xi. 

*  Klchard  à  S.  Vict.,  de  Praparatione  ad  contemplât.,  i. 

'  Dante,  rar(>a(orio,  xxvif,  xXTin,  xix. 
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contemplative ,  elle  la  prépare  par  les  rudes  exercices 
du  camp  de  la  charité  ' .  Nous  avons  vu  notre  chère 
sainte  arriver  à  la  contemplation  par  l'action  et  le 
combat,  par  la  prière  et  les  oeuvres  de  l'amour  ,  et 
la  contemplation  la  préparait  à  la  pénitence  et  à  sa 
mission  active  au  milieu  des  hommes.  Contempler, 
c'est  voir  et  aimer  ^  la  béatitude  consiste  donc  dans 
la  vision  de  Dieu  :  c'est  là  dans  ce  miroir  immense 
que  rame  découvre ,  en  une'  seule  et  immuable 
perspective ,  tout  ce  qui  fut ,  tout  ce  qui  est ,  tout 
ce  qui  doit  être*.  Mais  elle  ne  peut  expliquer  dans 
aucun  langage  ce  qu'elle  voit-,  elle  ne  peut  même 
comprendre  comment  elle  le  connaît ,  quoiqu'elle 
soit  très-assurée  de  la  connaissance  qu'elle  en  a  *.€ar 
cette  vision  a  lieu  dans  la  partie  supérieure  de  Tin- 
telligence ,  non  en  tant  qu'elle  raisonne ,  mais  selon 
qu'elle  voit  et  qu'elle  contemple  d'une  simple  vue 
les  objets  qui  lui  sont  présentés  ^  ;  c'est  là  où  saint 
Paul  a  entendu  des  paroles  ineffables  qu'il  n'est  pas 
penuis  à  un  homme  de  répéter  *. 

*  Qui  contemplationis  arccm  lenere  desideraiit  prias  te  in  canipo  apettt 
per  eierciiiiin  probent.  S.  Gre{;or.,  Moral.,  lib.  vu,  cap.  27.  —  On  lit  encore 
dans  la  m*  Hom<$lie  sur  Fzëchiel  :  Activa  vita  prior  csl  tempore ,  qnam 
coniemplaiiva,  quia  ei  bono  opère  tenditnr  ad  roniemplaiioneoi.  —  Voir  »a»ù 
s.  Thomas,  2«  2«,  qursl.  180,  181,  182., 

*  Nam  iotellecinalem  illam  dicimas  visionem,  qna  mens  omnes  corporeas 
imagines  transceodcns  in  ipsa  lace  verilalis  requiescit ,  in  qaa  vera  et  vere 
•iint  omnta  pnrlerita  praesentia  et  fulura.  —  S.  Aeired.  Bbievallensis  opéra , 
ëdit.  Richard  Gibbon  soc.  Jesu,  Paris,  1654,  in-4<*;  sermo  n,  deOnere  Baby- 
lonis,  p.  26. 

'  Esso  oo  lo  sabra  el  aima  désir ,  ni  pnede  entcnder  como  lo  eniiende , 
•ino  qae  lo  sabe  con  una  grandissima  oeitidQmbre.  S.  Tercsa ,  Moradas  sex- 
us,  cap.  VI ti. 

^  S.  Jnan  délia  Crus,  Subida  del  monte  Carmelo,  lib.  ii,  cap.  23  et  teq. 

*  S.  Paul,  H  Corinth.,  cap.  U. 
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Un  jour,  dit  sainte  Angela  de  Foligno,  j'étais  en 
oraison  et  je  vis  Dieu  qui  me  parlait.  Si  vous  me  de- 
mandez ce  que  je  vis ,  je  réponds  que  je  vis  Dieu , 
et  je  ne  saurais  dire  autre  chose ,  sinon  que  je  vis 
une  plénitude  et  une  clarté  de  laquelle  je  sentais  en 
moi  une  si  abondante  effusion  que  je  ne  la  saurais 
expliquer.  Et  je  ne  saurais  donner  aucune  compa- 
raison pour  la  représenter  :  je  ne  vis  rien  de  corpo- 
rel; mais  Dieu  élait  conune  il  est  dans  le  ciel, 
c'est-à-dire  avec  cette  grande  beauté  dont  je  ne  puis 
dire  autre  chose ,  sinon  que  j'ai  vu  la  souveraine 
Beauté  qui  contient  tout  bien  '. 

On  parvient  à  cette  vision  béatifîque  par  Fextase. 
L'extase,  dit  saint  Bonaventure,  est  une  élévation 
délicieuse  de  l'âme  jusqu'à  cette  source  de  divin 
amour  qui  surpasse  tout  entendement  humain ,  par 
laquelle  elle  se  répare  de  l'homme  extérieur  * .  L'âme, 
par  la  ferveur  de  ses  désirs,  ayant  couru  impétueuse- 
ment les  routes  de  la  doctrine  de  Jésus  crucifié,  arrive 
enfin  à  la  porte  du  bonheur.  Elle  se  nourrit  de  Dieu, 
elle  s'enivre  de  son  sang,  elle  brûle  du  feu  d'amour  ; 
elle  se  plonge  en  Dieu  comme  dans  une  mer  immense 
de  tranquillité,  elle  perd  tout  autre  mouvement. 
Etant  encore  dans  la  condition  des  voyageurs  mor- 
tels, elle  goûte  le  bien  des  immortels  ;  sous  le  poids 
du  corps,  elle  participe  à  l'agilité  de  Tesprit:  ce  qui 
fait  que  le  corps  devenu  léger  est  souvent  élevé  de 


*  Viia  s.  Ange),  de  Foligno.  —  BoUaDdoi,  4  jannar.,  cap.  tu,  n*  5S,  in- 
folio. 

*  S.  BoDaventora,  de  Gradih.  footfmpl. 

'    T.  ».  ( 
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terre  par  la  très-parfaite  union  de  Tâme  avec  Dieu  ; 
non  pas  que  le  corps  perde  rien  de  son  poids,  mais 
l'union  de  Tâmeavec  Dieu  est  plus  puissante  et  plus 
parfaite  que  l'iuiion  de  l'âme  avec  le  corps*.  Néan- 
moins il  ne  faut  pas  croire  que  l'âme  en  cette  abstrac- 
tion abandonne  le  corps  ;  non ,  cela  n'arrive  que  par 
la  iiiort.  Il  n'y  a  que  les  puissances  de  l'âme  qui  se 
retirent  par  la  violence  de  l'union  très-parfaite  avec 
Dieu.  La  mémoire  ne  se  trouve  remplie  d'autre  chose 
que  de  la  présence  de  Dieu  ^  l'intelligence  se  voit  ad- 
mirablement occupée  de  Tunique  objet  de  la  vérité 
qu'elle  contemple;  l'affection  de  la  volonté  est  unie 
et  fait  une  même  chose  avec  le  bien  qui  ravit  l'in- 
telligence. De  manière  que  ces  trois  puissances  étant 
assemblées  et  englouties  en  Dieu ,  le  corps  perd  tout 
sentiment.  L^œil  en  regardant  ne  voit  pas,  l'oreille 
n'entend  pas ,  la  main  en  touchant  ne  touche  pas , 
et  la  langue  ne  proncmce  que  les  louanges  de  Dieu , 
comme  pour  faire  reprendre  haleine  au  cœur  par 
une  sorte  de  respiration  eucharistique  ;  tous  les  mem- 
bres et  tous  les  organes  du  corps  sont  liés  par-  les 
fortes  étreintes  de  l'opération  et  du  sentiment  de  l'a- 


mour*. 


Interrogeons  les  traditions  de  la  théologie  mysti- 
que sur  cet  état  qu'on  peut  avoir  éprouvé ,   mais 


*  Oade i|inw foke eloorpo  é  fetato da k  tMri  per te poietta  cmjqiiimmi 
che  l'aDima  ha  fatta  in  me  :  qiiati  come  el  coqx>  grave  diveDUtsi  ligiero,  non 
i  pcro  che  gU  sia  tolu  la  gravexa  tua ,  ma  perche  la  unione  che  ranima  ha 
fiitta  in  me,  ^  pin  pcrfetta,  che  non  è  rnnione  fra  Fanima  ce  el  corpo.  — 
Dialogo ,  cap.  LXiix. 
*  S.  Auguttin»  Epitt.  cxii  et  Sern.  LXiii.  De  Verh.  Doinin.,  cap.  vi. 
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fpi^on  ne  saurait  expliquer  ;  ce  n'est  pas  la  langue  de 
rhomme ,  mais  c  est  la  grâce  de  Dieu  qtii  peut  en 
instruire.  Je  me  souviens ,  dit  un  des  solitaires  de 
Cassian ,  d'avoir  été  souvent  ravi  en  Dieu  avec  un 
tel  transport  de  mon  âme ,  que  j'oubliais  que  j'eusse 
on  corps ,  et  que  mon  ame  se  dégageait  soudaine- 
ment de  telle  sorte  de  tous  les  sens  extérieurs ,  et 
s^ékngnait  tellement  de  toutes  les  dioses  matérielles, 
que  ni  mes  yeux ,  ni  mes  oreilles ,  ne  faisaient  plus 
leurs  fonctions.  Mon  esprit  était  tellement  rempli  de 
la  méditation  des  choses  divines,  que  souvent  je  ne 
savais  pas  au  soir  si  j'avais  mangé  durant  le  jour  '. 
Saint  Bernard  nous  révèle  ainsi  ses  propres  expé- 
riences de  la  vie  contemplative  :  je  puis  appeler  Tex-» 
tase  de  l'épouse  une  mort,  laquelle  à  la  vérité  ne 
l'ôte  pas  de  la  vie...  Que  mon  âme  meure  donc  de 
la  mort  des  anges,  si  Ton  peut  parler  ainsi...  afin 
que ,  perdant  la  mémoire  des  choses  présentes,  elle 
se  dépouille  non-seulement  des  cupidités ,    mais 
des  images  même  des  choses  inférieures  et  corpo- 
relies ,  et  qu'elle  ait  avec  ceux  à  qui  elle  ressemble 
par  s^  pureté ,  un  commerce  dégagé  de  tout  ce  qui 
est  impur*.  Saint  Denys  TAréopagite,  cet  homme 
divin ,  comme  l'appelle  Bossuet ,  est  le  premier  qui 
ait  formulé  les  principes  de  la  théologie  mystique  ; 
car,  ainsi  que  toutes  les  autres  sciences ,  elle  a  d'a- 
bord été  pratiquée.  Recueillant  dans  ses  pages  subli- 
mes les  soupirs  pleins  de  regret  et  d'amour  que  l'Im- 

'  CaMÎan.yCoUmt.  iix,  cap.  ir. 

*  S.  Bcrutrd.  îd  Caoïic.  Serin  Ui  y  A9  4  e(  5,  _ 
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mauité  pousse  vers  les  cieux  perdus  depuis  les  pre- 
miers jours  du  monde ,  ce  vieux  sage  d'Athènes , 
héritier  des  doctrines  de  Platon  et  renouvelé  par  un 
renversement  mystérieux  de  la  grâce  et  de  la  parole 
évangéliquc ,  a  dit  :  L'amour  fait  l'extase  *.  Saint  Ber- 
nard et  saint  Thomas  d'Aquin,  tout  en  admettant  ce 
principe  comme  le  plus  fort,  élablissent  deux  causes 
«le  l'extase,  la  lumière  et  Tamour*.  Sainte  Catlierine 
de  Sienne  dit  aussi  que  l'âme  parfaite  est  attachée  à 
Dieu  par  une  double  chaîne  de  lumière  et  d'amour*. 
L'extase,  dit  Richard  de  Saint-Victor ,  est  cette  paix 
dans  laquelle  l'âme  est  comme  dans  le  repos  d'unsom- 
meil ,  cette  paix  qui  emporte  Tâme  aux  choses  inté- 
rieures, cette  paix  qui  suspend  lesouvenir  de  toutes  les 
choses  extérieures ,  qui  surpasse  toute  la  vivacité  et 
toute  la  pénétration  de  l'esprit  humain ,  qui  retient  la 
lumière  de  ta  raison,  qui  remplit  les  désirs  du  cœur, 
qui  absorbe  toute  intelligence^.  L'âme  étant  ravie  et 
absorbée ,  dit  Denis  le  Chartreux ,  étant  introduite  et 
plongée  dans  les  richesses  de  la  gloire ,  dans  Tocéan 
inmiense  de  la  divinité ,  étant  pleine  d'admiration 
pour  cette  majesté  infinie ,  sort  tout  à  fait  d'elle- 
même  et  passe  tout  entière  dans  cette  suprême  ma- 
jesté ,  dans  cette  source  de  lumière ,  dans  cet  abtme 


*  s.  J)cnyi ,  An  Nomi  dWins ,  cbap.  it,  pag.  385.  —  pc  la  belle  iraductioa 
(le  M.  Daiboy ,  préire.  Ce  travail  est  un  des  pins  magnifiques  produits  de  IV* 
rndition  chrétienne. 

*  s.  Thomas,  la,  S«,  qnrst.  xxviii,  arl.  ii.  —  S.  Bernard,  io  Garnie» 
8efm.  ZI.1X,  il»  I. 

'  9.  Caterina,  Opère,  t.  IV,  élevât,  vin. 
^  Richard,  a  S.  Vict.,  in  Psalro.  iv. 
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de  la  divinité*.  Dans  Textase,  l'âme  trouve Tamour 
unitif ,  elle  boit  le  lait  de  la  divine  miséricorde. 
GMime  un  petit  enfant  repose  en  paix  sur  le  sein  de 
sa  mère ,  où  il  colle  sa  petite  bouche  )K>ur  tirer  le 
lait ,  sa  délicieuse  nourriture  ;  ainsi  Tânie  parvenue 
à  ce  dernier  état ,  se  repose  sur  le  sein  de  la  dilec- 
lion  divine,  et  tient  la  bouche  de  son  saint  désir  at- 
tachée à  un  crucifix,  en  suivant  ses  vestiges  et  sa 
doctrine  *.  Alors  l'âme  devient  un  ciel  mystique  où 
Dieu  fait  sa  demeure  comme  dans  un  trône  parsemé 
d'étoiles.  Elle  est  vêtue  ccHnme  une  belle  fiancée  ;  le 
Seigneur  lui  a  donné  la  robe  blanche  de  l'innocence , 
la  tonique  de  pourpre  de  l'humilité,  Fétole  verte 
de  l'espérance,  le  manteau  d'or  de  l'amour'.  Venez, 
Seigneur  Jésus ,  venez  ,  époux  des  âmes  saintes.  El 
il  se  passe  dans  le  sanctuaire  invisible  du  cœur,  des 
choses  que  la  parole  humaine  craint  de  profaner  en 
les  exprimant;  il  y  a  tant  de  choses  que  l'homme  ne 
pourra  dire  que  dans  le  ciel.  En  entendant  les  pa- 
roles brûlantes  qui  s'échappent  de  l'extase,  on  croirait 
entendre  gémir  un  ange  ;  recueillons  pourtant  comme 
un  écho  afTaibli  de  ce  cantique  des  cieux. 

ff  0  Dieu ,  vous  êtes  la  vie  de  mon  âme;  que  tous 


'  Diooyt.  Garlos.,  de  Fonlc  Incii,  art.  zirii. 

*  Quc«u  adooqac  ricere  uno  Coco  de  qaiece  di  mcote,  une  otejancioue  faite 
pcr  tCDtimenio  de  la  Discricordia  mia  doice  divina  dove  gasu  el  latte  ;  si  corne 
cl  bactollo  che  |iaaificato  m  ripota  al  petto  de  la  madré  et  trabe  a  le  el  latte 
cul  meio  de  la  came.  Coti  rantma  gioDta  a  qaeito  nltiiao  lUto  te  ri|iOM  al 
petto  de  la  divisa  mia  clurita  e  tene  ne  la  bocca  de!  saoto  detiderio  la  came 
di  Cristo  crndfixo,  cioè  teqatuodo  le  Tettigic  et  la  dottrina  ana*  —  Dialofo, 
cap.  xcTi. 

3  S.  Gertrud. ,  hb,  m  ,  ca|i'.  xvin,  in-8*. 
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mes  désirs  réunis  ensemble  par  la  force  de  l'amour 
demeurent  en  vous  i  qu'ils  deviennent  languissants 
et  comme  morts  toutes  les  fois  qu'ils  se  porteront  à 
ce  qui  n'est  pas  vous. 

«  0  mon  Dieu  !  vous  êtes  l'éclat  et  la  beauté  des 
couleurs  ^  la  douceur  des  mets  l^s  plus  délicieux  , 
l'odeur  des  parfums ,  Tharmonie  des  concerts  et  la 
chaste  volupté  de  l'union  des  coeurs. 

«  0  mon  Dieu  !  je  vous  préfère  à  toute  créature  ; 
je  renonce  pour  l'amour  de  vous  à  toutes  sortes  de 
plaisirs;  j'affronte  bardiment  avec  vous  toutes  sortes 
d'adversités;  je  ne  veux  que  vous  pour  toute  récom- 
pense*. 

a  0  Père  éternel ,  ô  feu  abime  de  charité ,  ô  éter- 
nelle beauté  ^  ô  éternelle  sagesse ,  6  étemelle  bonté , 
ô  éternelle  clémence ,  ô  espérance  et  rafratdiisse^ 
ment  des  pécheurs,  ô  largesse  inestimable ,  6  bien 
infini  et  étemel .  voua  êtes  donc  fou  d'amour,  vous 
avez  donc  besoin  de  votre  créature  !  vous  agisses 
comme  si  vous  ne  pouviez  vivre  sans  elle. 

(c  Quoi  !  n'étes-vous  pas  la  véritable  vie ,  la  source 
de  la  vie  ?  Pourquoi  donc  étes**vous  ainsi  transporté  ? 
Ah  !  c'est  parce  que  vous  êtes  passionné  ponf  votre 
créature.  Vous  avez  mis  votre  complaisance  en  elle, 
au  milieu  de  votre  sein  oh  vous  la  regardiez  depuis 
l'éternité  ;  et  comme  enivré  de  l'amour  de  son  salut 
vous  daignez  la  chercher  pendant  qu^elle  vous  ftiit. 
ce  Ah  !  mon  Dieu  !  je  ne  saurais  que  m'éerier  :  Ah  ! 
mon  Dieu  !  Une  langue  mortelle  et  un  esprit  créé  ne 

'  s.  Gcrtruil.,  lib.  m,  cap,  LXTti,  iii-S». 
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5ont  pas  capables  d'exprimer  radectton  de  mon 
cœur  qai  vous  aime  et  qai  vous  désire,  à  mon 
Dieu'! 

a  0  combien  est  heureuse  Tâme  qui  est  faite  une 
même  chose  avec  son  époux;  elle  ne  peut  désirer  et 
vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Le  crucifié  dit  :  Elle 
est  devenue  un  autre  moi-même  par  amour*. 

cr  0  Trinité  étemelle ,  ô  vertu  du  sang  de  Jésus^ 
Christ ,  vous  êtes  une  mer  profonde  où  plus  on  plonge 
par  la  foi  et  l'amour^  plus  on  vous  trouve  immense. 
Vous  êtes  insatiable ,  et  en  rassasiant  Tâme  dans  votre 
abîme ,  vous  ne  la  rassasiez  pas ,  puisque  la  faim  de 
jouir  de  vous  demeure  toujours. 

«  0  Trinité  étemelle ,  je  languis  de  vous  voir  dans 
votre  lumière.  Le  cerf  ne  soupire  pas  tant  après  la 
source  que  mon  âme  ne  soupire  après  la  fin  de  son 
exil  dans  le  corps  ténébreux  pour  vous  contempler 
dans  votre  vérité. 

«  0  Trinité  éternelle ,  cacherez-vous  encore  long- 
temps votre  face  à  mes  yeux  I  feu  dévorant  de  l'a- 
mour, brisez ,  consumez  la  nacelle  de  mon  corps  '! 

'  AilbOra  qaèlla  ànîitaa  cotné  cbria  et  tunamorata  de  la  vcfiiâ ,  o  Padrè 
etemo,  o  Ibco  abitcD  de  charità,  o  èteroa  brilcia,  o  eterfla  sapientia!... 
Pé^he  •doAqcte  iei  toii  inpaxitb?  Perehè  ta  lé  fiiiitftiiorastf  dé  lA  Hia  fat- 
tara!  et  piacetîMî,  et  deletutistt in  te  medetîmo  di  Iei,  et  come  ebrio  de  la 
iua  talate,  td  la  val  éercando  ,  etetia  te  fufge...  —  Diatogo,  cap.  cliii. 

*  Utc.  I4S. 

«  O  Trioità  etenia ,  o  Ueità  Ja  qnale  Deiià  la  natnra  taa  dÎTina  fece  valere 
^pHciù  M  tangde  deltuo  figfiolo,  ta  Trinité  eterna  sei  nno  mare  profonda 
tfae  qaanto  pio  ce  entre  lanio  piu  trovo  de  te.  Ta  lei  tnsaiiabile,  peroche 
satiandofi  l'anima  ne  lo  abitio  too  non  si  satîa ,  peroche  tempre  perman^ 
oe  la  famé  di  te ,  el  assciisae  de  te  Triniia  eterna  deiiderando  di  Ycderte  col 
lameoel  tuolnmc;  onde  li  corne  desidera  cl  cervo  ta  fl^lcde  T^iciiiia  vive, 
ron  dc»idcra  l'anina  mîj  de  euire  de  la  pregione  dcl  corpo  tenebro90,<4 
vcdcr  in  veriià.  —  Dialogo,  cap.  CLXvn. 


72  SAINTE   CATHERÈNE   DE   SIENNE» 

«  0  mon  Dieu ,  qui  pourra  atteindre  à  votre  hau-* 
teur  et  vous  rendre  grâces  pour  les  dons  ineffables 
de  cette  doctrine  de  la  vérité  que  vous  m'avez  en- 
seignée !  C'est  une  grâce  singulière  dont  je  vous  suis 
redevable,  outre  celles  que  vous  avez  aussi  élargies 
aux  autres  créatures.  Vous  avez  daigné  me  donner 
ces  instructions  ravissantes ,  et  pour  mes  nécessités . 
et  pour  les  nécessités  des  autres  qui  viendront  s'y 
contempler  comme  dans  un  miroir. 

a  0  mon  Dieu,  répandez,  puisque  vous  vous  êtes 
donné  vous-même,  oui,  répandez  délicieusement  ces 
leçons  divines  dans  mon  esprit  avec  la  lumière  de 
votre  grâce ,  afin  qu'avec  cette  même  lumière  je  vous 
puisse  témoigner  ma  gratitude.  Revêtez,  revêtez-moi 
de  vous,  vérité  éternelle,  afin  qu'avec  une  vraie 
obéissance  et  la  très-sainte  lumière  de  la  foi  je  sois 
victorieuse  de  cette  vie  mortelle  '  !  » 

Si  maintenant  nous  interrogions  les  âmes  saintes 
sur  les  effets  de  l'amour  dans  leur  âme,'  nous  au- 
rions comme  les  principes  de  la  dynamique  divine. 
Sainte  Marie-Magdeleine  de  Pazzi ,  qui  avait  notre 
Catherine  pour  patronne  spéciale ,  était  si  embrasée 
d'amour  qu'elle  disait  a  chacune  de  ses  sœurs  qu'elle 
rencontrait  dans  la  maison  ou  dans  le  jardin  :  0  âme, 
aimez-vous  l'amour?  Si  vous  aimez  l'amour,  com- 
ment pouvez -vous  vivre  ?  ne  vous  consume4ril 
pas.'  ne  vous  sentez-vous  pas  mourir  d'amour?  et 


•  Veste,  veice  oieMî  te,  Tcriià  eteroa,  li  che  îo  eoDtrt  qoetla  vita  mortak 
coo  Yen  obedientia,  et  col  lume  de  It  uotÎMiiDM  Me  babbia  vittorta.  -? 
DMilogo,  cap.  GLiTii. 
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elle  lui  serrait  la  main  avec  une  forte  tendresse*. 
.  Sainte  Catherine  de  Gènes ,  après  ses  communica- 
tions avec  Dieu ,  était  tellement  opprimée  d'amour , 
qu'elle  s'en  allait  seule  dans  une  chambre  où  elle  se 
jetait  tout  étendue  contre  terre ,  en  criant  :  Amour! 
amour!  je  n'en  puis  plus  !  0  amour,  je  ne  puis  com* 
prendre  que  Ton  doive  aimer  autre  chose  que  vous , 
et  si  je  le  comprenais,  j'en  aurais  une  grande  peine. 
Pendant  plusieurs  jours  sa  bouche  ne  disait  autre 
chose,  sinon  :  amour  de  Dieu,  douceur  de  Dieu, 
pureté  de  Dieu;  quelquefois  elle  ne  disait  rien, 
sinon  :  charité ,  union ,  paix  ;  d'autres  fois  elle  ne 
disait  plus  que  DiBU,  Dieu.  Puis  à  la  fin  elle  ne 
trouvait  plus  rien  à  dire*.  Lorsque  saint  François 
Solano ,  Tapotre  du  Pérou ,  ne  trouvait  plus  de  ])a* 
rôles  humaines  pour  exprimer  «on  amour  pour  Dieu, 
il  prenait  sa  flûte;  et  là  ,  devant  l'autel ,  il  modulait 
sur  un  rhytlime  céleste  les  élans  de  son  âme'. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'âme  puisse  rester 
longtemps  dans  l'obscurité  de  ce  silence  éloquent , 
dans  cet  état  de  simple  remise  en  Dieu ,  comme  dit 
saint  François  de  Sales  ^.  Ce  ne  peut  être  qu'un  élan 
impétueux  après  la  jouissance  ,  autrement  elle  tom- 
berait dans  cette  immobile  et  continuelle  tranquillité 
que  l'Église  a  condamnée  sous  le  nom  d'apathie  *  et 

'  Cepari.  Soc.  Jes.,  Vit.  S.   Hariae  Magdaleo.   de  Pazxi,  cap.  xvi,  apuii 


*  Voir  la  vie  et  les  navres  de  saiate  Caibcrioc  de  Gêocft.  —  Cologne,  1691 , 
io-12,p.  1S3,849. 

»  Viu  S.  Francisci  Solaoo.  —  Apad  Bolland.,  t.  V,  Julii»  p.  847. 

4  Amour  de  Diea,  liv,  VI,  chap.  ix, x,  xi. 

^  Botsuct,  iostrucupii  sur  Ics^fais  UVaMon.  —  Pari»,  1697»  p.  207* 
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de  quiëtisme.  Saint  Jean  de  la  Croix  enseigne  que  cet 
état  ne  doit  point  être  entendu  pour  toutes  aortes  de 
temps ,  ni  aussi  pour  lui  long  temps ,  même  à  ceux 
qui  sont  parvenus  à  Tétat  dé  contemplation  sublime. 
En  cela  il  ne  fait  que  suivre  le  sentiment  de  sainte 
Térèse  :  On  ne  demeure  que  très-peu  de  temps 
dans  cette  suspension  de  toutes  les  puissanoes  hu* 
niaines,  dit-elle ,  c'est  beaucoup  d'y  être  une  demi- 
heure  ;  pour  moi ,  je  n'ai  pas  le  souvenir  d'y  avoir 
jamais  été  autant  '• 

Ces  illustrations  de  l'entendement,  ces  pieuses 
aflections  de  la  volonté  se  font  en  nous  sans  nous. 
Saint  Denys  l'Âréopagite  nous  représente  son  bien- 
heureux Hiérotbée  comme  un  homme  qui  non-sei4* 
lement  opérait,  mais  encore  enditrait  les  choses  di- 
vines ;  et  saint  Âmbroise  a  répété  que  souvent  en 
face  de  Dieu  notre  cœur  n'est  plus  en  noUe  puis- 
sance*. Car  il  est  de  foi,  1  ""  que  Dieu  fait  des  hommes 
tout  ce  qu'il  lui  plaît,  les  emporte,  les  entratne  où 
il  veut,  fait  en  eux  et  par  eux  tout  ce  qu'il  s'en  est 
[>roposé  dans  son  conseil  éternel,  sans  qu'ils  lui 
puissent  résister  parce  qu'il  est  Dieu ,  qui  a  en  sa 
main  sa  créature  et  qui  demeure  maître  de  soû 
ouvrage,  nonobstant  le  libre  arbitre  qu'il  lui  â 
donné  5  2*  que  dans  les  actes  de  piété  il  y  a  beau- 
coup de  choses  que  nous  recevons  en  pure  souf- 


'  s.  Tcrcsta,  vida  cap.  xxviii.  ~  Le  p.  Nicolas  de  Je«ui-M«r'Hi ,  dans  son 
livre  des  Plirascs  niysiiqtics,  a  rapporté  les  traditions  de  la  lliéolo|ie  sur  ce 
siijrl, 

'  Non  csi  in  uo$tr»  potc^taiv  cor  iio>lriim.  —  S.  Amhros. 
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fraAce  au  sens  qui  est  opposé  k  l'action^  il  n*^l  pas 
en  notre  pouvoir,  dit  toute  la  diéologie  après  saint 
Augustin,  qu'une  chose  nous  délecte  *. 

Marie,  en  se  relevant  des  pieds  du  Sauveur, 
n'en  demeure  pas  moins  le  type  de  la  vie  con* 
templative^  elle  peut  entrer  dans  l'action  sans 
quitter  l'oraison ,  car  Toratsan  perpétuelle  ne  con- 
siste pas  dans  un  acte  perpétuel  et  unique  qu'on 
suppose  sans  interruption  et  qui  aussi  ne  doive 
jamais  se  réitérer,  mais  dans  une  disposition  et 
préparation  habituelle  et  perpétuelle,  à  ne  rien 
faire  qui  déplaise  à  Dieu  et  à  faire  tout  pour  lui 
plaire. 

Dans  la  vie  spirituelle  rien  p'est  grand  que  ce  qui 
nous  masque  encore  \  et  des  hauteurs  de  la  vision 
béatifique  les  saints  descendent  aux  réalités  de  la 
terre  ]  ils  ont  bien  pu  soupirer  après  la  mort  pour 
s'unir  étcfmellement  à  Dieu^  mais  tous,  après  les 
joies  de  l'extase ,  ont  répété  le  mot  sublime  de  saint 
Martin  de  Tours  :  Seigneur,  je  ne  refuse  pas  le  tra- 
vail. Ce  mot  a  eu  même  ses  variantes  magnifiques  : 
Ou  soufîrir  ou  mourir,  a  dit  sainte  Térèse  \  souffrir 
et  ne  pas  mourir,  a  dit  saint  Philippe  de  Neri.  Mon 
âme  ,  dit  la  mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph ,  a  une 
grande  joie  de  la  mort  et  de  la  vie  :  de  Tune,  parce 
que  c'est  un  moyen  pour  aller  à  Dieu  5  de  l'autre, 
parce  que  c'est  une  occasion  de  souflrir  pour  lui  ; 
de  Tune  et  de  l'autre,  parce  qu'elles  dépendent  de 

'  €m  principet  tooc  amsi  fornmlé*  par  notre  Bossiict  daut  son  Insiraction 
ivr  lit  cuii  d'oraifoa;  ht-S»,  IS97,  p.  233. 
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la  luîséricorde  de  Dieu*.  Sainte  Catlierine  de  Gènes 
se  reprochait  son  désir  de  la  mort  pour  s'unir  à  Dieu; 
elle  s'écriait  :  Amour,  je  ne  veux  que  vous,  et  même 
ù  la  façon  qu'il  vous  plaît  ;  mais  au  moins  si  vous  ne 
voulez  pas  que  je  meure  encore ,  ni  même  que  je 
désire  de  mourir,  laissez-moi  aller  voir  mourir  et 
ensevelir  les  autres ,  afin  que  je  les  voie  sur  le  point 
de  jouir  du  grand  bien  que  vous  me  différez.  Et  la 
fille  des  doges  se  consacre  à  soigner  les  malades  et  à 
ensevelir  les  morts  dans  les  hôpitaux*. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  résume  toute  la  doc- 
trine mystique  en  deux  mots  :  amour  et  patience. 
Elle  est  allée  à  Dieu  par  sa  charité,  elle  a  remonté  le 
coui^  de  ce  fleuve  pour  puiser  à  la  source  un  amour 
des  [îmes  encore  plus  grand  et  plus  fort  *.  La  contem- 
plation en  cette  vie  n'est  que  pour  l'action  ,  et  tout 
l'exercice  vocal  et  mental  de  l'oraison  n'est  ordonné 
que  pour  l'accroissement  et  la  perfection  de  l'amour 
du  prochain.  La  privation  du  plaisir  spirituel  et  du 
repos  de  l'âme  n'est  pas  un  mal  absolument ,  mais 
Dieu  est  offensé  quand  on  néglige  d'exercer  la  cha- 
rité à  l'égard  de  ses  frères*.  Lorsqu'une  âme  connaît 

*  Vie  de  U  mère  Magdcieiue  de  S.  Joscfib,  liv.  II,  chap.  m,  ia-i<». 

*  Vie  de  Saiole  Catherine  de  Gcnes ,  111*  pari.,  chap.  xu. 

3  Dialogo,  cap.  xiii.  — -  S.  Gré^re-le-Grand  avait  dit  :  Per  amorem  Dei 
amor  proxioû  gignttar  et  per  amorem  proximi  aiuor  Dei  nuiriiur.  ^  Mo- 
ral. VU,  cap.  X. 

4  Onde  non  bavendo  la  conaolatione ,  li  pare  ofKeudere  me  ;  ma  ctai  aono 
iogaonati  dal  proprio  dileiio  spiriioale  de  la  mente  loro,  et  ofFendommi  pîu 
non  sovcnendo  alla  nécessita  dei  proximo,  clie  lassando  lutte  le  loro  consola* 
lione  ;  peroche  ogni  exercitîo  vocale  et  mentale  é  ordiuaio  da  me,  cbe  l'anima 
el  fttci  per  arrivare  alla  charité  perfeita  di  me,  et  dei  proximo,  et  par  oon- 
tervtfila  iu  r»^  cbnriià.  —  Dialo^,  cap.  i.xx.  —Voir  aussi  le  chap.  lxxxix. 
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et  aime  Dieu ,  elle  a  nécesàairemenl  de  rameur  pour 
le  prochain.  La  charité  fait  naître  la  compassion,  et 
la  compassion  produit  les  larmes  ;  car  les  larmes  ont 
leur  source  dans  le  cœur  :  Tœil  a  une  secrète  coi*res- 
pondance,  une  intime  sympathie  avec  le  cœur*. 
Exilés  sur  les  rives  des  fleuves  de  Babylonc  ,  tes  fils 
de  la  Qté  de  Dieu  pleurent  sur  les  enfants  de  la 
Gté  des  hommes.  C*est  ce  que  dit  admirablement 
Nicole,  un  des  solitaires  de  cette  humble  vallée 
de  Port-Royal  où  fleurirent  il  y  a  près  de  deux  siècles 
les  plus  graves  traditions  de  la  théologie  mystique  : 

a Il  n*y  a  dans  FÉglise  que  deux  sortes  de 

personnes  ^  ceux  dont  on  pleure  la  mort  et  ceux  qui 
les  pleurent.  Qui  n'est  pas  du  nombre  <Ie  ceux  qui 
pleiuient,  est  du  nombre  de  ceux  qui  sont  pleures. 
Cest  par  là  que  nous  devons  juger  de  notre  état.  Si 
nous  sommes  touchés  de  la  mort  spirituelle  de  nos 
frères ,  et  de  Thorrible  ravage  que  le  démon  fait  dans 
l'Église  ;  si  nous  l'aisons  ce  que  nous  pouvons  selon 
notre  état  pour Vempécher  et  pour  en  préserver  quel- 
ques-uns 5  si  nous  prenons  part  à  la  douleur  de  l'E- 
glise ,  et  si  nous  joignons  nos  larmes  et  nos  prières  aux 
siennes ,  nous  pouvons  avoir  quelque  confiance  que 
nous  sommes  des  membres  vivants  de  TEglise  qui 
la  consolent ,  et  non  de  ces  membres  morts  qui  sont 
l'objet  de  sa  douleur.  Mais  si  nous  n  avokis  rien  de 
cette  disposition  ,  et  si  c'est  la  chose  à  laquelle  nous 
pensons  le  moins  et  dont  nous  sommes  le  moins 

*  Oçnî  bchrynu  procède  dal  cote,  peroche  niaoo  membro  è  nel  corpo, che 
vo|>lia  uvto  taïUfare  al  core  qiianio  loclu'o.  —  Dialogo,  cap.  txxxix. 
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touchés  que  la  perte  de  tant  d'âmes  qui  p^risseot , 
nous  devons  bien  craindre  d*étre  nous-mêmes  de 
ces  morts  que  TÉglise  pleure  ' .  » 

Sainte  Catherine,  après  chaque  entretien,  hiissait 
tomber  de  son  cœur  des  larmes  et  des  prières  pour 
toute  l'Église ,  mais  surtout  pour  cette  éccHe  choisie, 
ces  disciples  fidèles  qui  receraient  si  ardemment  ses 
leçons  presque  divines. 

«  Mon  Dieu ,  je  vous  prie  de  bénir  tous  oeui  que 
vous  m'avex  donnés,  et  que  j*aime  d'une  affection 
toute  particulière.  Ils  sont  ime  même  chose  avec 
moi  ;  et  dans  la  gloire  ils  seront  ma  couronne ,  si  je 
les  vois  s'avancer  avec  ferveur  dans  ces  voies  douces 
et  infaillibles  que  vous  nous  avez  montrées.  Qu'ils 
soient  morts  à  toute  volonté  propre ,  exempts  de 
jugements  téméraires  et  incapables  de  s'offenser 
et  de  murmurer  contre  leurs  frères.  Très-^loui 
amour,  ne  permettes  pas  qu'aucun  me  soit  enlevé 
par  les  efforts  du  démon ,  afin  que  tons  nous  puis- 
sions un  jour  nous  reposer  dans  le  sein  du  Père 
éternd*.  » 

Il  est  donc  bien  vrai  que  le  plus  grand  des  mira^ 
clés  de  la  prière  et  de  l'union  avec  Dieu  est  de  nous 
rendre  cette  vie  phis  légère  en  nous  donnant  la  pa- 
tience. Aussi ,  lorsque  sainte  Catherine  parlait  de 
cette  vertu  à  ses  disciples,  sa  parole  embrasée  s'éle- 
vait jusqu'à  rhynme  : 

«  Patience!  A  glorieuse  vertu!  combien  tu  m'es 

<  Nicole ,  sur  TÉvangile  4tt  xv*  diaundie  «prêt  la  Pencecdte. 
*  Dialogo,  capt  cviii. 
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douce!  tu  brilles  même  dans  le  monde  aux  yeux 
obscurcis  des  ignorants  -,  ils  ne  peuvent  ne  pas  partie 
ciper  à  la  lumière  cpii  inonde  mes  serviteurs.  Plus 
ils  les  poursuivent  de  baine ,  plus  aussi  reluit  leur 
clémence  pour  le  salut  de  leurs  persécuteurs  :  contre 
les  envieux ,  voilà  que  brillent  les  largesses  de  la 
cbaritë. 

«  Patience!  ton  éclat  est  surtout  au  milieu  de 
l'injustice  *,  tu  es  une  reine  puissante  qui  commande 
à  toutes  les  vertus  !  0  patience!  tu  es  ta  défense  de 
Tamour  '. 

«  Glorieuse  patience  !  tu  trouves  la  paix  au  milieu 
de  la  guerre,  la  douceur  au  milieu  des  amertumes, 
le  cahne  ati  milieu  des  tempêtes.  Quand  les  vents 
irrités  battent ,  au  milieu  des  grandes  eaux ,  la  na- 
celle de  l'âme  humaine ,  toi ,  ô  patience  !  pacifique 
et  tranquille ,  tu  la  couvres  des  voiles  de  la  volonté 
amoureuse  du  Sauveur  *.  i> 

Si  la  patience  est  nécessaire  à  la  formation  de  la 
vie  spirituelle ,  combien  plus  à  la  formation  de  la 
vie  sociale,  qui  n'est  qu'un  effort  douloureux  suivi 
souvent  de  déceptions  amères  ;  et  à  la  vie  intellect 
melle,  on  Ta  dit:  le  génie,  c'est  la  patience.  Amour 
et  patience,  tel  est  l'abrégé  de  la  doctrine  mystique 
de  sainte  Catherine,  et  nous  retrouverons  encore  ces 

'  Ne  U  injuria  reince  la  patieniia  :  la  quale  è  regioa ,  che  ftigporegia,  et  teoe 
la  tiffioria ,  et  tuite  le  vertu ,  pcrocliè  essa  è  il  lauro  de  la  charità.  ^  Dialogo, 

cap.  LXllTlf. 

*  Dolce  paiieotta ,  che  Maodo  ue  la  amariludine  gutta  U  dolceta,  nel  lampo 
de  la  iojaria  rioeve  la  pace»  oel  tein|io  che  lei ,  nel  oiare  teiii|Mitooao,  et  che 
li  venti  pericalotî  bateno  con  le  grande  ande  la  navicellade  raaiaMf  tuiei 
pacifica  et  iraoquilU  «coia  alciiDO  maie...  •—  Dialoço,  cap.  xcv. 
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deux  forces  divines  dans  ses  travaux  pour  la  refon- 
niation  de  TÉglise  '. 

Étudions  maîntenant  la  doctrine  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  dans  ses  rapports  avec  les  institutions 
monastiques ,  qui  sont  la  réalisation  sociale  de  la 
théologie  mystique.  Trois  vœux ,  trois  actes  consti- 
tuent la  vie  religieuse  :  la  pauvreté ,  l'obéissance ,  la 
chasteté.  Et  d^aboixl  il  faut  remarquer  un  intime 
rapport  entre  la  pratique  des  conseils  évangéliques 
et  la  pratique  des  commandements.  On  ne  peut  ob- 
server les  commandements  sans  observer  dans  une 
certaine  mesure  les  conseils,  non  pas  actuellement, 
mais  spirituellement,  comme  dit  notre  sainte  *•  En 
effet,  il  n'y  a  rien  rien  de  possible  dans  le  monde  que 
dans  la  proportion  qu'ony  reU^ouve  les  trois  actes  de 

t  Je  contî^e  ici  quatre  lémoîçnages  importaiits  tar  U  doctrine  de  taînte 
Catherine  de  Sienne.  Le  jésmieThëopfayle  lUinaud  Tappelle  :  Eccletic  ffemma 
ei  Chri»ci  Pythia.  Haçiolog.  Lngdiin.,  p.  459.  —  Le  Uct^tavaot  Cornélius  a 
Lapide  lui  donne  le  tilrc  tie  Tlieodidacta.  Dedic.  in  xii  proph.  min.  «—  Et 
encore  :  Porteniam  sa'cul«»rom  onnium.  Com.  in  Zacb.,  cap.  ix.  -^  Le« 
docteurs  de  Tuniversité  de  Paris  s'expriment  ainsi  dans  l'approbation  de 
la  fradnction  française  de  ses  lettres  :  «  Sainte  Catherine  de  Sienne  ayant  le 
Cttnr  alhiroë  du  fen  de  l'amour,  dont  elle  brAlait  pour  Dieu  et  le  prochain ,  a 
paru  en  son  siècle  comme  la  plus  capable  de  conceroir  les  grands  mystères 
de  notre  religion ,  la  mieui  informée  dea  verios  et  la  plus  éloquente  des  lu- 
mières pour  persuader  le  bien  à  tontes  penoones.  •  ^  Enfin  le  P.  François 
Arias  donne  h  la  doctrine  de  notre  sainte  ce  bel  éloge  :  •  Catalina  de  Sena  vir- 
gCB,  en  la  vida,  sabidura,  dotirina y  frutto  un  gran  milagro  de  Christo...  La 
tabiilura ,  que  Dios  le  inf undio  fnc  tan  alta ,  y  tan  profunda ,  que  dexava  sus* 
pensos  con  grande  admiration  a  grandes  theologos...  La  doctrina  que  enseno, 
y  qne  dexo  escritta  es  tan  accenada,  tan  grave,  tan  llena  de  mytterios,  y  de 
sententias  admirables,  tan  provechosa,  y  tan  dcvou,  qne  se  puede  compa- 
rarar  con  la  de  los  Padres  antîqnos,  y  Docloresde  la  Igresia.  -*  Arias,  Soc. 
Jes.,  Imitât.  Christ.,  lib.  I ,  trat.  v,  cap.  xxxvi. 

*  Ma  perocbè  i  consiglt  sonno  ligati  con  li  comandamcnli ,  niuno  po  obser- 
var  li  comandamenti  mei  che  non  obserri  li  consigU  non  attualmente,  ma 
mcntalmente.  DIalogo,  cap.  xltii. 
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l«i  vie  religieuse.  La  pauvreté  est  une  reine.  Heureux 
teux  -dont  elle  est  Tépouse  ;  elle  régne  dans  un  état 
de  paix  et  de  tranquillité;  il  n*y  a  jamais  de  guerres, 
jamais  d'injustice.  Les  miu*s  de  cette  cité  invincible 
ne  sont  pas  fondés  sur  la  terre  ,  mais  sur  la  pierre 
vive  du  trè»-doux  Sauveur  Jésus-Christ,  Fils  unique 
de  Dieu.  La  piété  et  la  miséricorde  font  tout  Tome- 
ment  de  cet  agréable  séjour,  depuis  que  le  cruel 
tyran  de  la  richesse  en  a  été  chassé.  La  bienveillance 
et  Tamour  y  unissent  tous  les  citoyens  entre  eux  ;  là 
encore  siège  la  prudence  et  la  longue  persévérance. 
Ainsi,  celui  qui  épouse  cette  reine,  la  pauvreté,  de- 
vient le  seigneur  et  le  mattre  de  toutes  ces  richesses 
spirituelles  et  étemelles  '. 

Dés  qu'on  a  goûté  le  lait  de  la  divine  douceur  on 
ne  redoute  plus  l'amertume  de  la  mort,  mais  on 
marche  avec  un  amoureux  désir  -,  passionné  pour  la 
volonté  divine,  on  souffre  le  froid,  le  chaud ,  la 
faim ,  la  soif,  les  moqueries  et  les  injures  *,  on  em- 
brasse la  mort  et  on  donne  sa  vie  avec  joie  pour  la 
vie  et  le  sang  de  Jésus-Christ  " .  Voyez  les  riches  du 
siècle ,  ils  sont  dans  la  tristesse .  et  les  pauvres  bien- 
aimés  du  bon  Dieu  sont  dans  la  jtd>ilation  :  il  les 


*  Li  è  nna  brnivolenfia  grandiasimB  ron  taiti  Uciiadini,  ctoè  la  dileitione 
dcl  |iroximo  :  e i  li  è  ancliora  la  lon^a  penc\erant'a  et  la  pruiiralia ,  peroïkè 
non  govcrna  la  ciiik  %uê  imprudcBif meule,  ma  coo  mol»  provideotia,et  toUi- 
r.ia  Quarclia ,  ci  pero  l'anima  clie  |Melia  qanla  doice  rtf^o*  de  la  poverik  pt  r 
»}'Ota  sa  fa  tignore  àt  iniie  quelle  lirrhriie.  i)îalo|(o,  cap.  cUf 

*  Totioro  in  mtlo  banno  pn  vaio  Yuhwto  de  la  mia  providcniia,  giMtondo  cl 
latic  de   la  dîvîAa  doictxa ,  et  pero  non  temeno  Tamaiiiudine  de  la  luorie,  ma 

coo  aosîaio  drtiderio  correno  rcme  moiil  al  proprio  icniinepio  tuopeiale 
tirrlteHe,  aMinriaiî  c«  n  la  >pr.»a  de  la  tera  poveriè.  Dialogo,  cap.  cli. 
T.  II.  « 
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ûen\  pressés  sur  spu  ca^\iv\  il  les  nourrit  de  pensées 
cpusplauies  ;  il  se  donne  tout  à  eux  eu  la  place  de 
tQUtes  choses  qu'ils  ont  quittée^  pour  l'amour  4©  lui- 
Les  animaux  ont  souvent  été  leurs  serviteurs-,  si  uu 
solitaire  était  malade  ^  Dieu  en  faisait  sortir  uU  autre 
de  la  solitude  pour  aller  le  soigner ',  cela  est  arrivé 
souvent  pour  les  nécessités  d^s  pauvres.  Au  reste, 
toutes  les  créatures  manqueraient-elles ,  le  Créateur 
ne  manquerait  pas  '.  La  pauvreté  royiile  du  christia- 
nisme est  dpuc  le  premier  tabernacle  mystique  des 
âmes  ',  le  second  est  Tobéissance. 

Le  ciel  avait  été  fermé  par  la  désobéissance 
d'Adam ,  il  a  fallu  ,  pour  le  rouvrir ,  cette  clef 
puissante  de  l'obéissance  de  Jésus-Christ ,  dévoué 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix;  nous  ne  pourrons  y  en- 
trer que  par  un  acte  continuel  d'obéissance  à  la  vo- 
lonté de  Dieu'.  0  obéissance  !  tu  vogues  sans  fatigi^ 
sur  la  mer  orageuse  du  monde  ;  sans  dapger  tu  ar- 
rives au  port.  Tu  imites  le  Verbe  éternel  ;  tu  montes 
sur  la  nacelle  de  la  sainte  croix  et  tu  t'offres  toi- 
même  en  sacrifice  pour  honorer  l'obéissance  de 
Jésus-Christ  et  garder  sa  doctrine.  La  croix  est  uue 
table  où  tu  prends  la  nourriture  de  l'âme  avec  cha- 
rité et  humilité,  car  tu  ne  veux  le  bien  du  prochain 

*  S)  cbe  ailunque  U  rieclii  Manno  io  trittitia^ei  lidolci  mei  porereUi  in 
allegreia,  io  me  U  tengo  al  petto  mio  dandoli  del  latttede  le  molle  consolaiioiiet 
«I  perché  intto  Unono,  tatio  nii  potsedopo.  —  Dialogo,  cap.  eu.   .  ' 

*  Voir  Thomas  a  Kcmpii.  Les  trois  laberosdct.  —  Opuscule  si  bien  tra- 
duit par  Sigismond  Roparu. 

3  Sema  la  obedieniia  oiuno  è  che  possa  intrare,  perochè  la  ft»  dischiavata 
con  le  chiave  de  la  obedientia,  et  la  disobedientîa  de  Adam  st  se  serro.  «^'Dta- 
lc>{ji>,  cap.  Cf.iv. 
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que  selon  les  dispositions  adorables  du  Maître.  0 
obéissance  !  tu  es  droite  et  sans  feintise,  et  tu  rends  le 
cœur  droite  tu  fais  qu  il  aime  librement;  tu  es  Tau- 
rore  des  lumières  resplendissantes  de  la  grâce  ;  tu  es 
le  soleil  qui  fait  germer  dans  la  terre  de  Tâme  les 
heureux  fruits  de  vie.  Tes  mains  sont  longues,  in 
eml)rasses  tout  à  la  fois  ]a  terre  avec  le  ciel ,  qui  est 
l'unique  attente  de  tes  désirs.  0  perle  précieuse!  ca- 
chée pourtant  dans  le  monde  sous  le  mépris  et  les 
pieds  des  hommes,  tu  es  le  bonheur  de  ceux  qui  te 
possèdent,  tu  les  rends  les  seigneurs  et  les  mattres 
de  tout  Tunivers,  tandis  qu'il  n'y  a  persomie  qui 
exerce  Tempire  sur  eux  ;  tu  les  affranchis  de  la  ser- 
vitude honteuse  de  la  sensualité,  qui  leur  avait  en- 
levé toute  leur  liberté,  toute  leur  grandeur  '. 

Le  plus  dur  de  tous  les  sacrifices  que  l'homme 
puisse  faire  à  Dieu,  c'est  celui  de  sa  volonté  par 
l'obéissance  religieuse  unie  à  Tobéissancc  de  Jésus^ 
Girist .  de  cette  obéissance  sans  retour  ni  raison , 
sans  réplique ,  sans  aucune  exceptionnetie ,  comme 
disait  le  saint  de  Mattaincourt ,  Pierre  Fourrier  ;  cl 
saint  Jean  Climaque  appelle  l'obéissance  la  sépul- 
ture de  la  volonté  *,  sépulture  certainement  très- 
pénible,  puisqu'il  faut  la  recommencer  mille  et 
mille  fois.  On  a  fait  bien  du  chemin  vers  le  ciel, 


*  ou  obcdicniia  die  naviclii  tcuza  f«iiciia,  ei  icuza  pericolo  giun^i  a  |)ur(o 
de  talute,  Ui  le  conformi  col  Verbo  iinigen'uo  mio  figlio!o;  poiclic  tu  salii  ue 
la  navicella  de  U  santUsima  croce,  offerendoti  a  toi(enerf  per  non  trapanfare 
Tobedieniia  del  Verbo,  et  per  non  iiscire  de  la  dotirina  sua. —  Dialof|0| 
cip.  CLir,  —  Voir  encore  Lettre  77. 

«  s.  Joan.  Climac,,  scal.  Parad.  grad.  lY. 
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lorsque  la  cellule  est  un  paradis ,  et  lorsque  le  son 
d'une  petite  cloche  est  devenu  pour  V&me  plus  que 
la  voix  d'un  concile  \  eh ,  mon  Dieu  !  cela  est  bien 
juste  :  il  est  arrive  si  souvent  que  la  voix  d'un  con- 
cile a  été  moins  que  le  son  d'une  cloche  (>our  les  es^ 
prits  orgueilleux  et  désobéissants. 

Après  avoir  renoncé  aux  richesses,  aux  honneurs, 
à  sa  propre  volonu? ,  l'homme  a  encore  à  offrir  à 
Dieu  la  fleur  de^sa  virginité;  cette  vertu,  que  la 
philosophie  n'a  jamais  connue,  et  (|ue  l'Écriture- 
Sainte  et  l'Église  ne  peuvent  louer  avec  des  paix>les 
assez  doucement  sonnantes,  est,  suivant  la  doctrine 
de  saint  Thomas  d' Aquin  ,  à  l'égard  de  la  tempérance, 
ce  qu'est  la  magnificence  à  l'égard  des  libéralités 
ordinaires.  La  tempérance  modère  les  plaisirs  du 
corps ,  la  virginilé  les  méprise  •,  la  tcmjiérance ,  eu 
les  goûtant .  se  met  au-dessus  ^  à  la  vérité,  mais  la 
\irginité,  plus  mâle  et  plus  forte,  ne  daigne  pas 
même  y  tourner  les  yeux  ;  la  tempérance  porte  ses 
liens  d'un  courage  ferme,  la  virginité  les  rompt 
d'une  main  hardie  ;  la  tempérance  se  contente  de  la 
liberté ,  la  virginité  veut  l'empire  et  la  souveraineté 
absolue  ;  la  tempérance  gouverne  le  corps,  la  virginité 
s'en  sépare.  La  virginité  est  une  généreuse  vertu  qui 
n*est  jamais  satisfaite  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parve- 
nue à  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé.  Les  esprits  et  les 
corps,  voilà  les  extrémités  opposées;  la  virginité, 
voilà  le  milieu  qui  participe  de  l'une  et  de  l'autre. 
E)le  est  en  la  chair,  dit  saint  Augustin ,  c'est  par  là 
qu'elle  tient  aux  hommes;  mais  elle  a  dans  la  chair 
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quelque  chose  qui  n'est  pas  de  la  chair  ;  c*esl  par  là  ' 
qu^elle  touche  aux  anges ,  tellement  qu^elle  est  le 
milieu  entre  les  esprits  et  les  corps  '.  Cest  une  pei*^ 
fection  des  hommes,  mais  c'est  un  écoulement  de 
la  vie  des  anges.  11  ne  faut  donc  [)as  s'ctouner 
si  la  vii^iniié  est  intervenue  pour  unir  dans  le 
mystère  de  rincamation  la  divinité  et  la  chair.  Il  y 
avait  trop  de  disproportion  entre  la  corruption  de 
nos  corps»et  la  beauté  immortelle  du  Verbe  divin  : 
tellement  que  pour  mettre  ensemble  deux  natures  si 
éloignées ,  il  fallait  auparavant  trouver  un  milieu 
dans  lequel  elles  s'approchassent.  C*est  la  viif;inité , 
dit  saint  Grégoire  de  Nysse  ^  qui  fait  que  Dieu  ne  re- 
fuse pas  de  venir  vivre  avec  les  honunes  ;  c'est  elle 
qui  donne  aux  hommes  des  ailes  pour  prendre  leur 
vol  du  côté  du  ciel*.  Les  vierges  suivent  l'Agneau 
partout  où  il  va .  et  entrent  par  ce  moyeu  avec  lui 
dans  la  plus  intime  familiarité.  Tous  les  autres  ne 
suivent  Jésus-Christ  que  partout  où  ils  peuvent. 

Voyez  combien  Dieu  aime  les  vierges  :  à  sa  nais- 
sance il  se  met  dans  leurs  mains,  il  les  pose  sur  sa 
poitrine  dans  sa  sainte  Gène.  11  ne  les  oublie  pas  a  sa 
croix  ;  sa  mère  vierge  et  son  disciple  vierge  y  reçoi- 
vent les  dernières  preuves  de  son  amitié;  et  ne  vou- 
lant pas  sortir  de  ce  monde  sans  les  honorer  de  quel- 
que présent,  comme  il  ne  voit  rien  de  plus  grand 
que  ce  que  consacre  la  vii^nité,  il  les  laisse  mutuel- 


*  Habei  aliquiil  jam  non  canitt  in  carne.  S.  Augosiin,  de  lancUi  Virgint- 
laie,  n«  12,  toro.  VI,  col.  346,  ëdit.  Ganme. 

•  S.  Gresor.  >'y»i.  Oral,  de  tirg.,  cap.  n,  lom.  III,  |»ag.  II5-1I#)  in-lolio. 
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'letnenirun  à  l'autre.  Il  n  est  pas  jtisqu'à  son  sépulcre 
qu  il  ne  veuille  trouver  vierge.  Saint  Basile  a  dit  que 
la  virginité  n'est  pas  dans  le  corps ,  mais  qu'elle  éta- 
blit son  siège  dans  l'âme.  Gela  est  vrai;  mais  elle 
rejaillit  sur  le  corps  et  le  sanctifie;  car  le  repos  du 
cœur  va  toujours  au  visage.  La  virginité  spirituelle 
et  intérieure  se  peint  elle*-même  sur  le  corps  comme 
le  soleil  dans  une  iiuée,  et  par  cette  chaste  peinture 
elle  consacre  cette  chair  mortelle.  De  là  vient  qu'elle 
se  doit  répandre  par  tout  le  corps,  parce  qu'elle 
remplit  tout  le  cœur  :  tous  les  sens  d'une  viei^è  doi- 
vent être  vierges.  En  effet ,  il  y  d  comme  un  mariëge 
entre  les  objets  et  les  sens  :  notre  vue,  notre  ouïe, 
tous  nos  sens  s'unissent  en  quelque  sorte  avec  les 
objets;  ils  contractent  une  certaine  alliance ,  de  sorte 
que  si  les  objets  ne  sotit  pas  purs,  là  virginité  de  nos 
sens  se  gâte. 

Il  y  à  encore  dans  Ite  moildë  une  réalisation  de  la 
théologie  mystiqtle  qtie  sainte  Catherine  de  Sienne 
fî'a  pas  indiquée;  c'était  au  quatorzième  siècle  une 
chose  trop  claire  pour  (Ju'il  eût  été  nécessaire  de  s'y 
arrêter.  Je  veux  parler  de  l'art  chrétien.  Ce  sont  les 
institutions  monastiques  qui  ont  créé  l'admirable 
Symbolisme  de  nos  temples.  Que  fhisaient  les  moines 
dans  le  cloître?  Ils  travaillaient  leur  âme  ;  ils  la  JK)- 
lissaient  afin  qu'elle  pÛt  etitrer  daiis  la  bâtisse  de  la 
cité  de  Dieu;  ils  priaient  et  pratiquaient  la  mortifi- 
cation rigoureuse  pour  eux  et  pour  la  société  chré- 
tienne. Si  la  société,  si  le  monde  n'avait  pas  descoi-^ 
I>orations  de  prières,  des  confédérations  de  bonnes 
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œuvres,  s'il  n'avait  pas  la  communion  des  saints,  il 
mourrait  de  langueur.  Dans  leur  solitude  les  moines 
pleuraient  sur  les  enfants  de  Jérusalem  qui  oubliaient 
la  Patrie,  et  avec  cette  douleur  ils  revêtaient  la  forme 
la  plus  élevée  et  la  plus  digne  de  l'humanité.  L'homme 
doit  grandir  dans  les  souflTranccs ,  comme  l'inerte 
matière,  pour  s'élever  à  la  forme  d'art,  doit  se  lais- 
ser diviser,  déchirer,  battre ,  sculpter  ;  elle  doit 
souffrir  en  un  mot.  Le  raisin  sera  mis  au  pressoir,  le 
grain  d'orge  sera  écrasé  et  moulu  ^  la  pierre  sera 
déchiquetée ,  taillée  ,  l'airain  sera  ciselé  ou  fonda  : 
voilà  la  loi  immuable  du  progrès  dans  la  Passion*. 
Les  moines  qui  comprenaient  noblement  ces  choses, 
qiiî  méditaient  sans  cesse  sur  l'établissement  en  nous 
du  royaume,  du  temple  immatériel  de  Dieu,  ne 
tardèrent  pas  à  faire  l'application  des  doctrines  mys- 
tiques à  là  construction  du  temple  matériel  destiné 
à  servir  de  vêtement  à  l'autel  du  sacrifice  et  à  rece- 
voir à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  les 
harmonies  liturgiques ,  recueil  divin  du  concert  des 
inondes. 

Aiilsi,  là  théologie  mystique  rayonnait  dans  les 
imtilutiôns  monastiques  et  daiis  l'art;  et  ces  âmes 
humbles  et  aimantes ,  saint  Bonaventure ,  sainte  Hil- 
dégarde ,  saiiit  Bernard ,  sainte  Catherine  de  Sienne, 
bhl  été  éïi  toute  réalité  les  architectes ,  les  maîiresses 
des  pierres  vives  de  nos  basiliques  bâties  par  amour 
poitr  G^lui  qui  est  amour. 

'   Voir  niofi  liifioirc  ilc  t).  Mjibîllon  cl  de  la  congrrgatton  ik  Saim-Manr, 
pas    lOS. 
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UlVtE  ÂGNta  DB  MONTB-PULGlÂNO.^ELLB  BST  VÉNÉRÉE  ET  àlHÉS  PAR 
SâIRTB  CàTHBRIffS  DB  BIBUNB.  ^  DIVBRS  PETITS  TOTÂGBS  t%  DÉ- 
▼OTION  EN  T06CANB. 


Deuf  qui  bcacam  Agnetem  vii^gUieiii  laaiii 
cceletti  rore  saepe  pcrfuodcre ,  ti  oratioDia 
ejai  loca  dÏTcnia  eoacit  floribus  decorare  di* 
gnatases  i  concède  propitiot,  iit  ejns  precibiit 
perpeiuo  tas  beaedictioait  rore  coaiperfi, 
leteniiutitfrttciut  pcrctpcre  mcreanBiir. 
DEEviAmuM  Or.D.  Pasoicat. 


Au  pied  de  la  généreuse  montagne  de  Monte  Pul- 
ciano,  patrie  de  Politian  et  de  Bellarmin,  à  Focci- 
dent,  vers  le  lac  de  Trasimène ,  est  un  petit  bourg 
appelé  Gracciano  Vecchio  ^  c'est  là  que  naquit  au 
treizième  siècle ,  de  parents  pauvres ,  Agnès ,  une 
des  gloires  de  l'Ordre  de  saint  Dominique.  De  bonne 
heure  elle  se  consacra  à  Dieu  dans  le  monastère  des 
sœurs  del  Saccho,  à  côté  de  Monte  Pulciano.  Elle 
fut  si  appliquée  à  la  vie  religieuse ,  que  la  mère  des 
novices  et  toutes  ses  compagnes  Taimaient  et  la  vé- 
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lieraient  comme  unaiige  du  paradis'.  Elle  pa&^a  un 
carême  entier  sans  parler,  et  Tépoux  de  son  urne  la 
consolait  intérieurement.  Un  jour  la  très-sainte 
Yierge  lui  appanit  et  lui  donna  trois  petites  pierres 
merveilleusement  belles ,  en  disant  :  Ma  fille ,  avant 
ta  mort  tu  bâtiras  une  église  en  mon  bonneur,  et 
pour  cela ,  prends  ces  trois  petites  pierres ,  et  que 
ton  édifice  soit  fondé  sur  la  foi  constante  et  la  con- 
fession de  la  très-baute  et  indivisible  Trinité*.  Les 
babitants  de  Procena,  près  d'Aqua  Pendente,  sm-  les 
bords  sauvages  de  la  Paglia ,  demandèrent  à  Agnès 
de  fonder  un  monastère  pour  leurs  filles.  Dieu  Ifi  mit 
à  quinze  ans  sur  le  chandelier  afin  qu'elle  édifiât  la 
Toscane  et  honorât  l'Église.  Elle  priait  Dieu  ave«L 
larmes  de  suppléer  à  tout  ce  qui  manquait  à  sa  jeu- 
nesse, à  son  inexpérience  des  choses  de  la  vie. 

Les  secours  célestes  ne  lui  manquèrent  pas  \  Agnès 
s'en  i-endait  digne  par  ses  mortifications  et  son  iimo- 
cence  :  le  pain  et  l'eau  étaient  sa  seule  nourriture,  et  la 
prière  le  plus  doux  rafraîchissement  de  son  âme.  Et 
l'on  voyait  la  manne  tomber  en  forme  de  croix  sur 
son  manteau ,  et  les  fleui*s  les  plus  splendides  croître 
là  où  elle  s'était  agenouillée'.  La  sainte  Vierge  lui 

*  Quasi  come  an'angclo  del  parailiio  TarnavâDO,  e  riverivano.  D.  Sil- 
▼ano  Rani.  Vite  de'  tami  Toscaoi.  Florenee,  li»93»  in-i",  |Mg.  471. 

*  Sappi,  figlinola,  cbe  avanti  la  morte  tna,  tu  eUificherai  nna  ctiiesa  a 
honor  mio;  e  percio  prendi  qaette  trepiccole  piètre,  e  fa  cfae  ogni  tno  edifieio 
•ia  foodato  aopra  la  oertantiniroa  fede,  e  coofeuioue  dell'  altiuima  et  iodi- 
vidna  Trioità.  D.  Razxi,  pag.  472. 

*  Fa  pia  volte  otserraio ,  che  qoaiido  te  levava  daU*  orasione ,  il  maotcllo 
sooera  coperto  di  maona  îo  forma  dt  croce...  Fu  anche  riirovalo  alcnua  Tolta 
«1  luogo  dove  eita  poneva  le  gînorrhi.-i ,  fncondo  orjsioiie,  tulio  a&periio  dt 
vaghi  fiori  di  piu  uiaoicre.  D.  ]la»i,  paç.  (73. 
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apparaissait  souvent ,  et  déposant  l'enfant  Jésus  dans 
ses  bras ,  elle  Vahandonnait  à  ses  plus  afTectueuses 
caresses.  Un  dimanche  Agnès  priait  sous  un  olivier, 
dans  la  partie  la  plus  solitaire  du  jardin*,  elle  oublia 
riieure  de  la  messe  et  de  rofiice  ;  un  ange  lui  ap-^ 
porta  la  sainte  Eucharistie.  Deux  ermites  camialdutes 
dair  Ermo  Al  vivo  étaient  venus  la  visiter  ;  âpres  un 
long  entretien  sur  la  vie  spirituelle ,  elle  les  fit  as- 
seoir à  table  pour  le  repas.  On  n'avait  encore  apporte 
aucun  mets ,  qu'ils  virent  totit  à  coup,  au  milieu  d'un, 
plat  de  terre,  ime  belle  et  odoriférante  rose  s'élever. 
Agnès  alors  se  tourna  vers  ces  bons  religieux  et  leur 
dit  :  Pères ,  notre  Sauveur  a  voulu ,  au  milieu  des 
froids  et  des  frimas  de  l'hiver,  envoyer  sur  notre 
lable  cette  fleur  de  l'été ,  pour  montrer  combien  vos 
ardentes  paroles  ont  réchauffé  mon  esprit  languissant  \ 
et  les  ermites  édifiés  retournèrent  à  leurs  cellules  des 
montagnes,  bien  convaincus  que  c'étaient  feux  qui 
avaientété  réchauffés  parles  ardentes  paroles  d'Agnès. 
Les  habitants  de  Monte  Pulciano  la  supplièrent 
avec  instance  de  revenir  dans  sa  patrie  \  sa  modestie 
cl  son  amour  pour  la  retraite  la  retinrent  à  Procena  ; 
11  fallut  pour  la  décider  un  avertissement  d'en  haut. 
Il  lui  parut  en  songe  être  en  pleine  mer  en  face  de 
trois  vaisseaux  magnifiquement  pavoises  et  conduits 
par  saint  Augustin,  par  saint  François  d'Assise  et  saint 
Dominique.  Une  sainte  dispute  s'était  établie  entre 
eux  à  qui  posséderait  Agnès  dans  sa  barque.  Saint 
François  faisait  de  fortes  instances .  s'appuyant  sur 
la  conlurmltc  d'habit  ;   les  religieuses   de  Procena 
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portaient  tui  scapulaire  de  grosse  toile  grise ,  de  toile 
de  sac  d'oîi  elles  avaient  pris  leur  nom.  Mais  saint 
Dominique  lili  tendit  la  nlain  et  Tintroduisit  dans  ^ 
barque.  Aussitôt  un  ange  lui  apparut  ^  et  lui  rappe-^ 
lantles  trois  pierres  merveilleuses  que  la  sainte  Vierge 
lui  avait  données,  il  Iiii  ordonna  de  retournera  Monte 
Pulciano ,  sa  patrie ,  et  de  bâtir  un  monastère  sur  la 
colline  jadis  profanée  pai*  d'impures  habitations*. 

Agnès  obéit.  Elle  choisit  une  sainte  compagne 
appelée  Catherine,  embrassa  ses  sœurs  et  se  con- 
sacra tout  entière  à  cette  noiivelle  fondation.  Après 
peu  de  temps ,  plus  de  vingt  religieuses  y  avaient 
cherché  un  abri  et  mi  refuge.  Agnès ,  résolue  à 
rester  à  Monte  Pulciano,  écrivit  à  ses  sœurs  de  Prô- 
céiia  d'élire  à  sa  place  ime  autre  prieure  et  de  lui 
renvoyer  quelques  objets  de  dévotion.  Ces  pauvres 
filles ,  désolées  de  pei-dre  leur  sainte  mère  •  leur  sou- 
veraine amie ,  gardèrent  en  signe  de  consolation  et 
de  souvenir  une  petite  croix  qu'Agnès,  dans  une  de 
ses  visions  du  paradis ,  avait  détadiée  du  riche  col- 
lier de  perles  de  Venfant  Jésus.  Un  ange  la  lui  rap- 
porta ,  et  les  religieuses  deProcenft  liti  démandèrent 
|)ardon  db  ce  larcin  pieux.  Agnès  était  seulement 
montrée  à  la  terre  ;  Dieu  la  rappela  à  lui  le  20  août 
131  T.  Votre  vie,  Agnès,  a  été  simple  comme  la  vie 
d'une  huttible  fleur  de  F  Apennin  :  des  prières  fer- 
ventes ,   diBS  mortifications  austères ,  de  douces  vi- 


*  Le  aplwrre  un  an{c(o»  il  quile  ricordiodolc  le  tre  pieire  che  già  iMveva 
havuie  delta  madona,  l'ainmont  die  rilornaiido  a  Mooic  Pulciano  sua  pairia, 
sopra  il  profdnato  colle  cdificassc  un  ironasterio.  D.  Hazii,  |>aç.  477. 
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sions  du  ciel,  de  la  uiaime,  des  roses,  voilà  tout. 
C'est  conane  Thymue  de  rame ,  un  soupir  du  cœur, 
ttti  peu  de  la  fumée  de  Tencensoir,  et  pourtant  il 
est  révélé  à  notre  illustre  sieunaise  qu'elle  vous  aura 
pour  compagne  dans  le  ciel  ! 

Cela  jeta  dans  Tame  de  Catherine  un  désir  ai-dent 
de  visiter  les  reliques  de  la  sainte  de  Monte  Pulciano. 
Elle  part  donc  avec  le  bienheureux  Raimund  et  quel- 
ques-unes de  ses  fidèles  compagnes  ;  elle  court  se  pro- 
sterner devant^le  tombeau  incorruptible  et  vénéré  ; 
elle  incline  la  tête  pour  baiser  les  pieds  de  cette  amie 
céleste.  Mais  voilà  qu'Agnès  semble  ne  pouvoir  souf- 
frir une  si  profonde  humilité^  elle  soulève  un  de  ses 
pieds  et  le  présente  doucement  à  Catlierine ,  en  pré- 
sence de  toutes  les  sœurs.  A  la  vue  de  ce  prodige , 
Catherine  s*humilia  encore  davantage  et  s'inclina 
profondément  à  mesure  que  le  pied  de  la  bienheu- 
reuse retombait  à  sa  place. 

Dès  ce  jour  le  monastère  de  Monte  Pulciano  fut 
pour  le  cœur  de  notre  sainte  un  lieu  sacré,  elle  résolut 
d'y  placer  deux  de  ses  nièces,  filles  de  sa  sœur  Lisa  ; 
c'était  un  motif  de  fréquents  pèlerinages.  La  seconde 
fois  qu'elle  vénéra  le  saint  corps,  elle  ne  se  mit  plus  à 
ses  pieds,  mais,  remplie  de  confiance  et  de  joie,  elle 
baisa  le  visage  de  la  bienheureuse  Agnès.  Puisse  rele- 
vant d'un  air  gai,  elle  dit  à  Lisâ  :  Ne  voyez-vous  pas 
le  don  que  Dieu  vous  fait  du  haut  du  ciel  ?  Pouvez- 
vous  être  ingrate  à  ce  point  ?  Alors  Lisa  et  toutes  les 
personnes  présentes  virent  la  manne  tomber  et  cou- 
vrir cji  quelques  instants  ces  doux  corps  bénis.  Ce 
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pix)dige  sembla  consacrer  ramitié  sublime  entre  la 
sainte  de  la  terre  et  la  sainte  du  ciel  ;  et  Pachia- 
rotto  nous  en  a  conservé  le  souvenir  dans  nue  belle 
peinture  de  roratoirc  de  la  Fullonica.  Nous  n*avons 
plus  de  détails  sur  les  autres  voyages  de  Catherine 
à  Monte  Pulciano  ;  nous  savons  seulement  que  ses 
relations  avec  le  monastère  furent  nombreuses  et 
suivies  ;  ses  deux  nièces  y  restèrent ,  et  Lapa  y  faisait 
de  longs  séjours.  Au  milieu  des  agitations  de  la  vie 
active,  Catherine  revenait  par  le  cœur  dans  la  solitude 
de  Honte  Pulciano  :  elle  aimait  à  verser  ses  {)ensées 
dans  ces  âmes  simples  ;  elle  écrit  à  sœur  Cristofora  la 
prieure  : 

et  Chère  fille  en  Christ  doux  Jésus,  moi,  Catherine, 
servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus-Christ ,  je 
vous  écris  dans  sou  sang  précieux  avec  le  désir  de  voir 
vous  et  vos  sœui*s  suivre  les  vestiges  de  notre  glo- 
rieuse mère  sainte  Agnès.  Je  vous  supplie  et  je  vous 
ordonne  d'obserx^er  ses  usages  et  de  l'imiter.  Sachez 
que  là  est  la  doctrine  et  l'exemple  de  la  vraie  humi- 
lité ,  qui  était  sa  vertti  principale ,  et  je  ne  m'étonne 
pas  qu'elle  avait  ce  que  doit  avoir  l'épouse ,  ce  qu'a- 
vait répoux  :  cette  charité  sincère  qui  brûlait  con- 
tinuellement et  consumait  le  cœur  du  Clirist.  Elle 
étudiait  toujours  dans  les  veilles  et  la  prière,  et  elle 
n^aurait  pu  avoir  d'une  autre  manière  la  vertu  d'hu- 
milité ,  car  il  n'y  a  pas  d'humilité  sans  amour  ;  imc 
vertu  fortifie  l'autre.  Sachez  par  quel  moyen  elle  est 
arrivée  à  une  vertu  parfaite  et  réelle  !  le  dépouille- 
ment libre  et  volontaire  qui  l'a  fait  renoncer  au  monde 
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et  à  toii$  SCS  biens.  Elle  avait  compris ,  cette  gloriçmse 
vierge ,  que  la  possession  4es  biens  ten^porels  fai( 
tomber  rhomme  dans  Torgueil  et  efface  jusqu  à  la 
dernière  trace  d'humilité  :  Tamour-propre  étouffe 
Tapiour  divin ,  et  l'on  perd  le  goût  des  veilles  et  des 
prières.  Comi^xent  le  cœur  rempli  de  la  terre  et  de 
Taiiiour-propre  ppuiTa-t-il  embrasser  ^ésus-Christ 
crucifié  et  les  douceurs  de  Toraison  ?  Agnès  la  bien- 
heureuse s'est  dépouillée  d'elle-même  et  s'est  revêtue 
de  Jésus4]hrist.  Vous  devez  toutes  l'imiter.  Vous  qui 
êtes  consacrées  épouses  du  Christ,  vous  ne  devez  plus 
rien  retenir  de  votre  père,  mais  seulemei^t  posséder 
ce  qui  appartient  à  l'époux  étemel.  Ce  qui  est  4c 
votre  père,  c'est  la  sensualité  ;  le  temps  est  venu  de 
l'abandonner  pour  suivre  l'époi^x  et  posséder  son 
trésor.  Quel  est  ce  trésor?  c'est  la  croix ,  les  oppro- 
bres ,  la  souffrance ,  la  douleur,  les  mépris ,  la  pau- 
vreté volontaire ,  cette  soif  de  la  gloire  de  Dieu  et  di; 
salut  des  âmes.  Je  vous  le  dis,  si  vous  possédez  ce 
trésor  avec  les  forces  de  la  raison  et  de  l'amour,  vous 
parviendrez  à  toutes  ces  vertus  dont  nous  avo^s 
parlé  \  vous  serez  les  vraies  filles  d'Agnès ,  les  vraies 
épouses  du  Christ ,  et  vous  mériterez  d'être  reçues 
dans  sa  grâce ,  qui  vous  ouvrira  la  porte  de  la  vie 
éternelle.  Je  n'en  dis  pas  davantage  ;  plongez-vous 
dans  le  sang  du  crucifié  et  demeurez  dans  sa  dilec- 
tion.  Doux  Jésus!  Ji^sus  amour'!» 

Catherine  écrivait  de  longties  lettres  k  sa  nièce 
E!|igénie  pour  la  fortifier  dans  la  vie  relieuse;  elle 

*  Leti.  I5i. 
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clësirait  la  voir  amoureusement  se  nourrir  de  Tangë- 
lique  nourriture  de  l'union  avec  Dieu;  elle  cher- 
chait à  lui  inspirer  les  joies  de  la  cellule  inlcriem-e  : 
a  Garde-toi,  lui  disait-elle,  garde-loi  bien  d'avoir 
jamais  des  conversations  privées  avec  aucun  re-- 
ligieux,  ni  aucun  séculier.  Si  je.  l'apprenais,  quoi 
que  fut  mon  éioignement,  j'accourrais ,  et  je  tedon*- 
nerais  uqe  si  rude  discipline ,  que  tu  en  garderais 
le  souvenir  le  l'esté  de  ta  vie.  Ne  reçois  jamais  rien 
de  qtii  que  ce  soit ,  ne  donne  rien  non  plus ,  au  de- 
dans ou  au  dehors,  si  ce  n'est  pour  secourir  le  pro- 
chain lorsqu'il  est  dans  une  pressante  nécessité.  Sois 
toujours  pieuse  et  recueillie  en  toi-même  ;  sers  les 
sœurs  charitahlenient  en  toute  diligence ,  celles  sur- 
tout que  tu  verras  faibles.  Si  quelque  étranger  eu 
passant  te  demande  à  la  grille,  demeure  dans  la 
paix,  n'y  va  point;  qu'il  dise  à  la  pric^re  ce  qu'il  a 
à  te  dire.  Si  cependant  la  prieure  te  commande  de 
t'y  rendre ,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance ,  vas-y, 
n^ais  tiens  la  tête  baissée  et  montre-toi  aussi  sauvage 
qu'un  hérisson.  Aie  toujours  présentes  à  l'esprit  les 
maximes  que  la  glorieuse  vierge  Agnès  inspirait  a 
ses  filles.  Au  saint  tribunal  accuse  tes  fautes,  et 
après  avoir  reçu  la  pénitence ,  retire-toi  sans  cher- 
cher à  discourir  avec  les  compagnes  de  ta  première 
enfance  que  tu  auras  pu  rencontrer.  Ne  t' étonne  pas 
de  tout  ceci  \  plusieurs  fois  tu  as  pu  m'entendre  dire 
que  les  conversations ,  improprement  appelées  des 
dévots  et  des  dévotes ,  nuisent  aux  âmes ,  aux  mœurs 
et  observances  religieuses  -,  c'est  une  vérité.  Garde- 
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toi  enfin  de  lier  ton  cœur  à  d'autres  qu'à  Jésus-Clirist 
<îruclfic'  5  car  lorsque  tu  voudrais  ensuite  le  détacher, 
tu  ne  le  pourrais  plus  qu'avec  une  grande  peine  et  de 
violents  efforts*.  »  Et  celte  doctrine  ,  Catherine 
n'avait-elle  pas  commencé  par  la  pratiquer  elle- 
même,  n'avait-elle  pas  écrit  au  père  Raimund  :  Dé- 
pouillez-vous de  toute  attache  aux  créatures ,  à  com- 
mencer par  moi;  appliquez-vous  à  l'amour  de  Dieu, 
et  réjouissez-vous  avec  moi  de  la  sainte  haine  que  je 
me  porte  à  moi-même? 

Pendant  que  le  bienheureuxRaimund  était  supé- 
rieur du  couvent  de  Monte  Pulciano,  le  père  Tom- 
maso  partit  un  jour  de  Sienne  avec  un  religieux 
son  compagnon  pour  lui  rendre  visite.  A  moitié 
chemin  ils  furent  attaqués  par  des  voleurs  qui  les 
dépouillèrent  avec  de  si  horribles  menaces  ,  que  les 
deux  religieux  désespéraient  de  leur  vie.  Le  père 
Tommaso  n'espérant  plus  aucun  secours  humain,  se 
rappela  combien  Catherine  était  puissante  auprès  de 
Dieu,  et  l'invoqua  de  tout  son  cœur  avec  imc  ferme 
confiance.  A  Tinstant  même,  l'un  des  malfaiteurs , 
ému  de  compassion ,  dit  à  ses  complices  :  Pourquoi 
donner  la  mort  à  ces  pauvres  religieux  ?  Ils  ne  nous 
ont  fait  aucun  mal .  Laissons-les  aller,  ce  sont  de  braves 
gens,  ils  ne  nous  trahiront  point;  et  ils  rendirent  aux 
deux  voyageurs  leurshabits,  leurs  chevaux,  et  les  lais- 
sèrent continuer  leur  route.  Le  père  Tommaso  sut 
plus  tard  qu'au  moment  où  il  implorait  le  secours  des 
prières  de  Catherine,  celle^idisaità  Alessa  :  Mon  père 
«  i^tf.  1.-»». 
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spirituel  m'appelle  ;  je  vois  qu  il  est  dans  une  grande 
pwie  -,  et  elle  pria  jusqu'à  ce  qu  elle  eût  obtenu  ce 
qu'elle  demandait'.  Son  premier  miracle  ne  devait-il 
pas  se  faire  en  faveur  de  tels  hommes  et  sur  le  che- 
min bien^imé  de  Monte  Pulciano? 

Catherine  faisait  encore  divers  petits  voyages  de 
dévotion  en  Toscane,  dans  les  environs  délicieux  de 
la  cité  de  la  vierge.  Elle  allait  souvent  au  vieux  mo- 
nastère de  Santa  Bonda,  que  le  bienheureux  Jean 
Golombini  dioisit  pour  sa  sépulture  ^  là  elle  s'entre- 
tenait avec  sœur  Costanza  des  espérances  étemelles  '• 
Elle  faisait  avec  ses  disciples  de  longs  séjours  au 
château  délia  Rocca ,  dominant  une  des  plus  belles 
vallées  de  FOrcia ,  chez  ses  amis  Agnolino  et  Bian<- 
china  Salimbeni;  et  le  Populaire,  qui  redoutait 
toujours  les  nobles  ambitions  de  cette  illustre  fa*- 
mille ,  s'en  effrayait  et  voyait  là  presque  une  réunion 
de  conjurés  *.  Cest  à  la  Rocca  que  Catherine  montra 
toute  sa  puissance  sur  le  démon.  Bianchina  voulait 
lui  recommander  une  pauvre  femme  horriblement 
possédée.  Mais  connaissant  son  humilité ,  et  sachant 
combien  elle  serait  affligée  qu'on  la  crût  capable 
d'opérer  une  pareille  guérison ,  elle  s'adressa  aux 
disciples  de  Catherine.  Ils  conseillèrent  de  mettre 
tout  simplement  la  malade  en  sa  présence ,  afin  qu'à 

>  PliCcr  ment  Tocat  me  et  tcîo  qaod  nuifpia  nctcettitas  arcuc  etim.  Quod 
dieens  tarreiît.ei  ad  locum  oratiooU  con»ueium  accessit.  — >B.  Raimiiml, 
|iars  n ,  cap.  xiv. 

•  Leu.  154-155. 

'  Grao  fergogiia  ti  faaoo  i  citudini  di  Siena  di  credere,  o  iounaginarc ,  che 
DOt  •lâAino  pcr  hrt  iraïuii  nelle  terre  de*  Salimbeni,  o  in  ferano  ahro  luofo 
del  moado.  l«tt.  304. 

T.  11.  7 
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la  vue  de  ses  douleurs ,  elle  fût  plus  aisément  portée 
à  l'en  délivrer.  Or  il  arriva  que  notre  sainte,  toujours 
occupée  du  salut  de  ses  frères ,  travaillait  à  la  réconr 
ciliation  de  deux  chevaliers  du  voisinage ,  et  pour 
cela  elle  sortait  souvent  de  la  Rocca.  Dès  qu'elle 
aperçut  cette  malheureuse  femme ,  elle  dit  à  Bian- 
china  :  Dieu  vous  pardonne,  qu'avez-vous  fait?  Vous 
n'ignorez  pas  que  je  suis  moi-même  possédée  du 
démon ,  et  vous  me  conduisez  h  la  rencontre  des 
personnes  qui  en  sont  possédées  *  ?  Puis  se  tournant 
vers  la  pauvre  femme ,  elle  dit  d'une  voix  forte  : 
Je  te  commande ,  maudit ,  de  baisser  la  tétc  jusqu'à 
mon  retour,  afin  que  tu  ne  mettes  pas  d'obstacles  à 
la  réconciliation  que  je  vais  faire.  L'obsédée  obéit , 
et  resta  abaissée  à  la  porte  d'un  ermitage.  Lorsque 
Catherine  se  fut  éloignée ,  le  démon  criait ,  par  la 
bouche  de  cette  malheureuse  :  Pourquoi  me  retenez- 
»  vous  ?  laissez-moi  sortir,  je  souffre  trop.  —  Le  vieil 
ermite  lui  disait  :  Eh  !  pourquoi  ne  sors-tu  pas  ,  la 
porte  est  ouverte  ?  —  Je  ne  puis  sortir ,  répliquait*il, 
elle  me  tient  ici  enciiatné.  —  Qui  donc  ?  demandait 
l'ermite.  —  Et  le  démon  répondait  :  Ma  grande  enne- 
mie. —  Quelle  est  donc  cette  grande  ennemie?  — 
Alors  il  criait  en  mugissant  :  C'est  la  plus  terrible  enne- 
mie que  maintenant  j'aie  au  monde.  —  Les  assistants 
le  menacèrent  :  Tais-toi,  voilà  Catherine  qui  revient. 
—  Elle  ne  vient  pas  encore ,  elle  est  en  tel  endroit , 


*  Pareett  vobit  omnipotent  Dent,  domina,  qafd  est  qoodl  fecittft?  Nan 
<|ald  non  tcitit  qnod  ego  fréquenter  ■  dffmonîbnt  Teior?  Ut  quid  ali»  vett- 
u»  «dduci  facitis  coram  me.  —  B.  Raimnnd,  pari  II,  cap.  xiii. 
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(lisait  le  démon.  —  Que  fait-elle  ?  —  Elle  fiiit  ce  qui 

me   déplaît  souverainement Pourquoi  suis -je 

i-etenu  ici?  Et  pendant  tout  ce  temps  l'obsédée , 
6dèle  aux  ordres  de  Catherine,  ne  leva  point  la 
tête.  Quelques  moments  après  on  l'entendit  s'écrier  : 
La  Toilà  ,  mon  ennemie  ,  la  voilà  qui  revient  !  Et  il 
désignait  en  même  temps  les  endroits  de  son  pas- 
sage. Enfin ,  il  s'écria  en  gémissant  :  La  voila  qui 
entre!  Et  en  effet  la  sainte  entra.  — Combien  de 
temps  me  tiendras-tu  enchaîné  ?  —  Lève-toi ,  mau- 
dit ,  sors  promptement ,  laisse  en  paix  cette  créature 
de  Dieu ,  je  te  défends  de  l'inquiéter  jamais  plus. 
Aussitôt  on  vit  le  cou  de  l'obsédée  se  gonfler  5  Ca- 
therine y  fit  de  sa  main  droite  le  signe  de  la  croix  , 
et  le  démon  disparut  tout  à  fait.  Elle  tint  ensuite 
quelque  temps  dans  ses  bras  la  pauvre  femme  épui- 
sée de  fatigues ,  lui  fit  donner  à  manger  et  re- 
conduire chez  elle  *.  On  le  voit,  Catherine  avait 
beau  quitter  le  monde,  la  charité  l'accompagnait  dans 
ses  voyages,  elle  passait  partout  en  faisant  le  bien. 
La  famille  Salimbeni  donna  a  notre  sainte  un  de 
ses  châteaux ,  et  la  république  de  Sienne  confirma 
ce  don.  Le  pape  l'autorisa  à  y  établir  une  commu- 
nauté de  Mantellate.  Ce  fut  assurément  le  premier 
monastère  du  Tiers-Ordre  régidier.  Au  quinzième 
siècle , Belcaro  est  redevenu  un  château  féodal*.  Le 


*  Cette  dëlinvDce  de  l'cbtédéc  ett  le  sujet  d'un  bon  labteeu  de  Sorri  de  os 
k  ■atsoa  paternelle  de  la  Cootrade  dell'  Oea. 

>  ▲  Belcaroy  dans  le  Poulailler,  M.  Valéry  a  vu  les  débri»  d*un  in«Baifi^|Qe 
caialctto  peint  par  Packiarotto.  — >  Sttisi  Fraacoit  d'AuUe,  la  madone  ei  saivt 
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bruit  des  armes  retentit  là  où  avaient  gémi  les  douces 
colombes  mystiques.  Cette  somptueuse  résidence 
porte  encore  l'empreinte  de  sa  double  destination  ; 
de  la  verdure  et  des  fleurs  enlacent  et  couronnent 
des  créneaux  et  des  tours.  On  dirait  une  belle  fiancée 
essayant  la  pesante  armure  de  fer  d'un  chevalier.  Et 
ces  Mantellate  du  moyen  âge ,  ces  humbles  filles  de 
saint  Dominique  et  de  sainte  Catherine  n'étaient-elles 
pas  toujours  armées  de  la  foi  et  de  la  charité  *,  n'ont- 
elles  pas  à  toutes  les  heures  du  jour  parcouru  les 
mes  de  la  cilé  pour  soulager  toutes  les  misères  ? 

Sainte  Catherine  aimait  la  nature  ,  elle  en  compre- 
nait les  douces  harmonies  ,  elle  aimait  à  s'approcher 
d'elle,  c'est  ce  qui  nous  explique  ses  fréquents 
voyages  autour  de  Sienne.  Voyageuse  céleste,  elle 
traversait  la  terre  en  y  contemplant  les  vestiges  de 
Dieu.  Montrant  à  ses  disciples  les  prés  émaillés  de 
fleurs  splendides^  elle  leur  disait  joyeusement  : 
Comme  tout  cela  honore  Dieu  et  raconte  sa  magni- 
ficence. Ne  voyez-vous  pas  ces  fleurs  rouges  qui 
semblent  épanouir  au  soleil  de  justice  les  plaies 
sanglantes  de  Jésus-Christ  '?  Au  printemps  elle  s'as- 
seyait au  bord  des  bois  pour  écouter  le  cliant  des 
oiseaux ,  et  tous  ces  bruits  mystérieux  de  la  nature 
privante  et  animée.  Au  sommet  des  Apennins ,  elle 


Btroai-Jin  loni  enrore  Irèt-bieo  conserva*.  —On  «ppcne  caulelto  une  c»p^ 
lie  brancard  fort  onié  tar  lequel  let  confrères  portent  et  exposent  les  morts. 

>  Qnando  Ella  vedea  ncl  praio  i  fiori  con  nna  santa  alle^rena  c'invitaTa, 
dicendo  :  Non  vedetc  toi  ,  chc  taite  le  eose  onorano  Dto,  e  di  Dio  parlano? 
Qnnti  fiorî  vermÎQli  ci  mo«trano  apcrtamentc  le  ptaglie  rubiconde  di  Jesu 
ChrîAio.  —  StcfanoMaconi.  Letf.  Opère,  loro,  T,  pag.  470,  in-^*. 
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recueillait  dans  son  âme,  comme  wx  soupir  et  une 
prière,  le  frémissement  des  feuilles  agitées  par  la 
brise  et  les  mélodies  sauvages  des  vents  et  des  eaux. 
Un  jour,  après  avoir  considéré  longtemps  une  multi- 
tude de  fourmis,  elle  dit  :  Gomme  nio!  elles  sont 
sorties  de  la  pensée  de  Dieu ,  et  celui  qui  a  créé  les 
anges  a  créé  aussi  ces  petites  betes  et  les  fleurs  des 
arbres  '. 

Les  amis  de  Dieu  savent  qu'ils  sont  appelés  à  dé- 
livrer la  nature  gémissante  et  captive ,  et  la  création 
leur  apparaît  comme  une  échelle  mystique  pour 
s'élever  au  Créateur.  Le  vieux  Rusbrock  écrivait  ses 
admirables  livres  dans  la  forêt  de  Vauvert*.  Sainte 
Gertrude ,  accablée  de  vie  surnaturelle ,  allait  se 
reposer  dans  le  préau  du  clottre ,  s'asseyait  auprès 
du  bassin ,  sjrmbole  de  ces  eaux  qui  jaillissent  à  la 
vie  étemelle;  elle  considérait  la  beauté  de  Therbe 
et  des  fleurs  ,  et  la  limpidité  de  cette  eau  courante 
qui  les  arrosait  en  passant ,  et  la  verdure  des  arbres, 
et  la  liberté  timide  des  petits  oiseaux ,  et  les  belles 
colombes  qui  voltigeaient  doucement  à  Tentour. 
Rappelei>-vous  les  effusions  du  séraphin  d* Assise,  et 
la  petite  colombe  qui  récréait  Tapôtre  bien-aîmé , 
et  saint  Ignace  de  Loyola  qui  entrait  en  extase  à  la 
vue  d'un  brin  d'herbe  et  d'une  fleur  '• 

>  Coti  qaestc,  com*  io  son'  oicite  dalU  tanU  Blcnte  di  Dio,  cbe  tuco  hlkà 
pcr  creare  gU  angcli,  qojuiio  pcr  crear  qnetiet  e  i  fiori  dcf  li  albcri.  —  St«* 
ffaDO  Macoiri.  ttnu,  paf.  471. 

*  Cnn  divins  fratic  splendoribiu  te  sentiret  illatintan ,  folut  ia  »ilir«  ab- 
dila  scsa  rcciperet,  atqnc  ibi  qaa  ex  Daî  tpirita  banrire  potuitMt,  in  •cnp«a 
redicerct.  —  Riitbrock ,  opéra,  p.  5 ,  in-folio.  Cologne,  I5&d. 

>  Vidimus  frcquenier  îllum  ex  temtinsimit  rebn^  »d  Dennif  (pti  in  nilniinh 
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Chaque  plante  a  son  modèle ,  son  idéale  beauté , 
comme  elle  a  sa  voix  dans  le  concert  harmonieux  des 
êtres,  et  ce  sont  ces  ineflables  sympathies  que  Tarchi* 
tecture  catliolique  exprime  par  son  efïlorescente  vé- 
gétation. Dans  les  cathédrales  vous  retrouvez  toute 
la  nature  depuis  la  fleur  préférée  jusqu'au  plus  hum« 
ble  légume ,  nourriture  des  pauvres.  Jésus-Christ , 
notre  souverain  maître ,  a  fait  ses  premiers  pas 
dans  la  vallée  où  fleurissait  le  lis ,  il  a  été  impré- 
gné de  ses  parfums  \  il  a  voulu  prendre  son  nom  y 
il  a  dit  !  Je  suis  le  lis  de  la  vallée.  Il  s'est  plu  aussi 
à  montrer  la  beauté  des  dons  de  la  ^Providence 
dans  la  robe  du  lis  que  le  lis  n*a  pas  filée.  Cette 
fleur  est  demeurée  un  enseignement  évangélique  ; 
elle  est  devenue  la  parure  du  christianisme  }  il  la 
sème  devant  ses  pas  ou  Temporle  avec  lui  dans 
le  pan  de  sa  tunique.  Nos  rois  français  la  cueil- 
lirent pour  leurs  armoiries  sur  les  cliamps  de  ba- 
taille où  ils  étaient  victorieux  ;  or  dès  ce  jour  le 
nom  de  très-chrétien  s'est  attaché  au  drapeau  qui 
portait  la  fleur  consacrée.  Deux  fleurs  régnent  dans 
nos  liturgies  saintes ,  le  lis  et  la  rose  ]  quand  la 
rose  s'effeuille  le  lis  édot,  et  cela  toujours  et  partout  : 
dans  le  cours  de  l'humanité  comme  dans  le  cours 
d'une  saison,  dans  le  monde  moral  comme  dans 
nos  jardins.  Les  grandes  roses  des  basiliques  s'épa- 


etiam  maiimut  ett,  ascendentem  ;  ex  plaotui»,  froodis»  florit,  fraetns  uniot 
•tpectn»  CI  vOTmicvli  alieajiu ,  aat  bestîola  coofiderftioM  Hipra  oak»  attol- 
IcBUB  te ,  Cl  ad  ca ,  que  a  Muiliat  remota  iimt,  pcMiraDtcm,  **  Ribadc- 
neira,  viu  S.  I^natii,  IM».  ▼,  cap.  i. 


CHAPITRE   X.  103 

nouissent  au  soleil  et  rayonnent  dans  les  vastes  nefs; 
et  sur  les  autels ,  la  sainte  Vierge ,  rose  mystique , 
tient  dans  sa  main  une  branche  de  lis.  Le  vase  où 
le  prêtre  boit  le  sang  de  Jésus-Christ  n'est  que  le 
calice  d'une  fleur  d'or,  et  la  science  catholique  don- 
nait à  ses  livres  le  nom  des  fleurs*.  Le  pontife  su- 
prême n'a  pu  trouver  autre  chose  à  offrir  aux  puis- 
sances du  monde  qu'une  rose  bénie. 

Les  âmes  les  plus  troublées ,  les  plus  orageuses 
ont  goûté  un  peu  de  paix  dans  la  contemplation  de 
la  nature  :  Dieu  donna  à  Luther  un  dernier  avertis- 
sement par  une  fleur*.  Il  était  à  la  Wartburg,  un 
matin  d'hiver  il  ouvrit  sa  fenêtre  et  le  vent  des  mon- 
tagnes lui  apporta  un  souvenir  de  ce  clottre  qu'il 
avait,  hélas!  profané.  Un  pot  de  violettes  était  là 
sur  le  |>etit  toit  comme  enseveli  dans  un  tombeau  de 
neige.  Une  seule  perçait  son  blanc  suaire ,  étalait 
toute  tremblante  sa  corolle  humide ,  et  semblait  a 
chaque  raffale  de  vent  courber  la  tête  pour  ne  plus 
la  relever.  Luther  écarta  doucement  les  plis  de  cette 
robe  neigeuse  ,  essuya  du  bout  du  doigt  la  tige ,  puis 
la  réchauffa  de  son  haleine.  Bientôt  les  filaments  de 
la  plante  s'allongèrent ,  elle  parut  reverdir.  Jamais 

■  En  rerooolaoi  dans  le  moyeu  Age ,  noat  pourrions  donner  un  catalogue 
de  livre»  précieux  portant  le  nom  de»  fleurs  ;  non»  indiqueront  seulement 
pour  les  temps  modernes  :  Henriquez,  qui  a  écrit  une  belle  histoire  des  saintes 
defOrdre  de  Cttcaus  sous  le  titre  de  lilia  cistbkcii,  1  vol.  in*folio. 

VenaniioSimio,  religieux  de  Vallombrense,  a  publié  une  histoire  des  saints 
et  des  hommes  illustres  de  son  Ordre,  Qci  teluti  mtstici  rLOKES  effloaubauiit 
IN  TALLB  UMDB09A,  1  voU  iu-4«.  —  liome ,  1693;  et  Je  merveilleux  livre  du 
P.  Ribadeneira  de  la  société  de  Jésus,  la  flos  saxctobum  ,  beau  monument 
de  piété ,  d'art  et  de  littérature. 

'  Voir  l'admirable  histoire  de  Luther  par  M.  Audiu, 
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depuis  qu'il  avait  outragé  TÉglise,  sa  mère,  il  n'avait 
goûté  de  joie  semblable!  Son  front  d'apostat  lui 
semblait  moins  brûlant  ;  il  ne  pensait ,  ne  respirait 
que  pour  ses  chères  violettes.  Une  seule  resta  fanée 
et  décolorée  :  elle  était  morte.  Luther  regardait 
tristement  la  tête  de  la  petite  fleur,  qu'il  essayait , 
mais  en  vain,  de  fixer  sur  sa  tige  fléchissante.  Pau- 
vre violette  !  disait-il ,  Dieu  seul  pourrait  te  redonner 
la  vie...  adieu  !  adieu!  pour  toujours  !  et  il  pleurait 
comme  un  enfant  !  Malheureux,  il  ne  comprenait 
pas  que  celte  fleur  morte  était  le  symbole  de. son 
âme  ;  et  que  c'était  peut-être  le  dernier  avertisse- 
ment de  la  bonté  gracieuse  du  Sauveur.  Oui ,  je  le 
crois  avec  amour,  Dieu ,  qui  s'est  plu  à  donner  la 
grandeur  aux  petits ,  la  force  aux  plus  faibles ,  a 
peut-être  mis  la  source  immense  de  la  spiritualité 
dans  le  calice  d'une  fleur. 
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FCSTB  M  SUHIIE.— StflOOR  A  MftC.  —  SAINTS .  CATHIftim  REÇOIT 
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EliaiDti  imi^  Cnicifiii,  Jeta  Pie,  impieiator 
laniniv ,  non  erit  ioao»  baec  iiwpccdo. 

I.iid.  BIm.  loiiil.  tpr.)  cap.  ▼!• 

Illa  cracem  memori  porttM  nib  peciort  icnpcr 
8tif  Qiftia  pafsa  fuit/ 

Pli  11. 


Uaniiée  1374  est  une  époque  triste  et  doulou- 
reuse dans  les  annales  de  la  république  siennaise. 
Les  esprits ,  profondément  divisés  par  les  révolu- 
tions intérieures ,  avaient  perdu  toute  énergie  pour 
le  bien ,  et  restaient  abattus  dans  le  désespoir  ou 
s'agitaient  dans  les  transports  de  la  force  brutale. 
Le  peuple  accusait  les  nobles  et  demandait  des  ex- 
piations sanguinaires.  Le  Mont  des  Réformateurs , 
emporté  par  la  tempête ,  était  trop  faible  pour  réta- 
blir l'ordre  et  le  calme.  Le  sénateur  Lodovico  da 
Mugliano  ne  j>ouvail  pluà  sortir  sans  entendre  au- 
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tour  de  lui  des  murmures  et  des  menaces.  Catherine 
seule  prenait  sa  défense  ;  elle  lui  montrait  la  croix 
comme  le  refuge  unique  au  milieu  de  ses  malheurs, 
comme  le  principe  de  la  plus  courageuse  confiance  '. 
,  La  noblesse  des  Apennins  se  retirait  vaincue  de- 
vant les  bandes  populaires  ;  il  fallut  les  forces  réunies 
de  Florence  et'  de  Sienne  pour  déraciner  le  dernier 
rejeton  des  Ubaldlni.  Du  reste  ,  la  chevalerie  n'avait 
plus  que  des  traditions  de  brigandage ,  elle  se  dé- 
duisait elle-même  *.  Geri,  seigneur  de  PeroUa,  avait 
laissé  en  mourant  son  château-fort  de  la  Maremme 
à  sa  fille  ;  mais  que  pouvait  cette  main  blanche  et 
délicate  contre  une  main  de  fer  trempée  de  sueur 
et  de  sang  ?  Andréa  Salimbeni ,  son  cousin  ,  vint  la 
voir  5  ce  fut  une  visite  de  la  mort  ;  il  s'établit  maître 
et  tyran  de  ce  vallon  sauvage  où  le  Brmie  prend  sa 
source.  Le  Sénateur  conduisit  Tannée  siennaise  à 
PeroUa  pour  la  punition  d'un  crime  si  atroce  ,  et  le 
23  avril  1 374 ,  les  portes  des  prisons  de  la  Seigneu- 
rie se  fermèrent  sur  Andréa  et  sur  vingt-huit  de 
ses^chevaliers  coupables.  Peu  de  jours  après  ,  seize 
furent  décapités  ;  parmi  eux  il  y  avait  trois  enfants 
de  Sienne ,  Tegliacci ,  Pannocchieschi  et  Antonio  di 
Vanni.  La  justice  n'osait  frapper  Andréa  Salimbeni , 
tant  ce  nom  était  entouré  du  prestige  de  ses  antiques 
grandeurs.  La  compagnie  del  Bruco  se  leva,  et  avec 
une  populace  menaçante  elle  alla  au  palais  public 

t  s.  Caterioat  Icti.  333.  —  MaUvohi,  hUtoria  de'  Saaeti,  parc.  Il,  lili.  viii, 
p.  I4l,iii*4«. 

*  Mala?oUi,|).  141. 
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crier  vengeance  ;  le  capitaine  du  peuple ,  Galganoh- 
le^Peintre ,  privé  de  eonfieîls  et  de  forces ,  et  redou-* 
tant  un  plus  grand  malheur,  déclara  qu'il  donnait 
à  Noccio  di  Yanni  Sellaio  le  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qui  lui  paraîtrait  utile  à  la  république.  Noccio 
$*as3it  sur  le  banc  d'où  on  rendait  les  sentences , 
et  condamna  Andréa  Salimbeni  à  la  mort.  Après 
r  exécution ,  le  peuple  se  retira  satisfait  *.  Les  Salim- 
beni ,  humiliés ,  devinrent  furieux  \  ils  enlevèrent 
deux  forteresses  à  la  république,  Monteipassi  et  Bo- 
cheggiano ,  et  de  là  ils  étendirent  leurs  ravages  dans 
toutes  les  vallées  environnantes.  Une  armée  sien- 
naise  nmrcba  contre  eux ,  elle  fut  dispersée  par  ces 
brigands  qui  ne  se  soumirent  aux  Réformatçurs 
qu'après  de  longues  négociations  *. 

A  ces  guerres  intestines,  à  ces  découragements  pro* 
fonds  se  joignirent  d'autres  douleurs.  L'agriculture , 
abandonnée,  ne  trouva  rien  au  temps  de  la  moisson  ; 
les  gens  d'armes  avaient  détrjait  même  les  espérances  : 
aussi  la  disette  fut  extrême  à  Sienne  et  dans  toutes 
les  villes  de  la  république  ,  où  les  paysans  s'étaient 
réfugiés  '.  Les  privations  de  tout  genre ,  Tag^omé-» 
ration  de  ces  foules  aflamées  dai>s  les  rues  étroites 
et  malsaines  des  cités ,  firent  naître  des  maladies 
périodiques  presque  inconnues  aux  États  modernes, 
et  que  le  peuple  a  appelées  du  nom  générique  de 


*  Malavolii,  part.  U,  lib.  viii,  in-i». 

*  Malavolii ,  part.  Il ,  lib.  riii. 

3  Valeva  \o  ttaio  del  graoo  in  Siena  due  fiorio  d'oro ,  cbê  in  GenoTfl  %\  pa* 
^Tt  eanio  da^aota  Sortoiil  inof^o.  —  MalaToliî ,  part,  Il ,  Kb.  tih. 
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|)estc.  Celait  un  affreux  spectacle  qu'une  ville  livrée 
à  la  peste,  dans  ces  temps  malheureux  où  la  charité 
légale  n'était  point  oi^anisée«  et  où  tout  était  aban- 
donné au  dévouement  individuel.  Né  dans  les  pays 
de  l'Orient ,  le  fléau  vint  et  s'arrêta  pour  la  seconde 
ibis  dans  ce  siècle  sur  la  belle  cité  de  la  Yiei^e 
Marie ,  sur  tout  son  territoire  et  sur  une  partie  des 
villes  italiennes  ;  rien  ne  pouvait  en  suspendre  la 
marche  et  les  progrès.  Celui  qui  voyait  sur  son  corps 
des  taches  noires  et  livides ,  n'avait  plus  qu'à  re- 
commander son  âme  à  Dieu  et  à  mourir.  La  con- 
tagion était  si  maligne ,  qu'on  prenait  le  mal  en 
parlant ,  en  respirant  ^  non  -  seulement  l'homme 
communiquait  la  peste  à  ses  semblables ,  mais  elle 
atteignit  même  les  animaux.  Boccace  avait  vu  k 
Florence  deux  porcs  qui,  après  avoir  remué  les  hail- 
lons d'un  pauvre  mort  de  la  peste,  et  s'en  être  battu 
les  joues  selon  l'usage  de  ces  animaux ,  tombèrent 
morts  en  moins  d'une  heure ,  comme  s'ils  eussent 
été  empoisonnés  *. 

Les  morts  s'en  allaient  vite ,  ils  tombaient  dans 
les  églises ,  dans  les  rues  ,  comme  les  fruits  gâtés 
tombent  des  arbres  ".  Chaque  jour  les  fossoyeurs 
parcouraient  les  rues  en  criant  :  Qui  a  des  morts  ? 
Et  les  maisons  s'ouvraient ,  et  Ton  voyait  des  ca- 
davres apporter  d'autres  cadavres.  Le  père  apportait 
son  fils ,  le  mari  le  corps  livide  de  sa  femme  ;  sou- 


I  Boccaci.  Decamcron.  GiornaU  I. 

*  Morti  cadevano  a  terra  a  Quisa  clie  i  ponii  fracidi.  —  TomoMÛ ,  bistorU 
tli  Si«na,  lih.  i,  p.  312,  iii-i*. 
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vent  on  vit  une  jeune  mère  déposer  sur  le  char  son 
petit  enfant ,  fleur  à  peine  éclose  et  déjà  fanée  *,  elle 
rajustait  de  son  mieux  dans  sa  plus  belle  robe ,  et 
comme  elle  sentait  le  venin  couler  dans  ses  veines , 
qu'elle  restait  seule ,  elle  prévenait  le  fossoyeur , 
comme  celte  femme  des  Fiancés  de  Manzoni  :  Vous 
reviendrez  demain ,  vous  monterez ,  il  n'y  aura 
personne  pour  vous  ouvrir,  je  serai  morte  ;  ah  !  si 
vous  pouviez  me  réserver  une  petite  place  à  côté 
de  cet  ange  !  Et  lorsque  les  fossoyeurs  repassaient 
dans  certaines  rues ,  personne  ne  répondait  :  l'odetir 
des  cadavres  en  putréfaction  les  avertissait  seule  de 
la  présence  des  morts.  Souvent  le  prêtre  et  ceux 
qui  portaient  la  bière  ,  s'asseyaient  pour  se  reposer 
un  peu;  et  ils  ne  se  relevaient  plus  ;  tm  antre  convoi 
les  emportait  dans  la  fosse  commune. 

Ce  qu'il  périt  du  po{)olo-miimto  et  de  la  classe 
moyenne  ne  peut  se  calculer.  Les  boutiques  étaient 
fermées ,  les  travaux  suspendus  \  cbacim  marchait 
isolé  -,  dans  tout  passant  on  voyait  un  pestiféré ,  par 
conséquent  un  ennemi  mortel.  Accablées  par  le  pré- 
sent, menacées  pour  l'avenir,  les  âmes  les  plus  fortes 
étaient  saisies  par  la  mort  ou  par  la  peur.  Dans  les 
places ,  dans  les  marcliés ,  on  n'entendait  plus  que 
ces  mots  :  Un  tel  est  mort  \  un  tel  est  malade  ;  col 
autre  a  fui  dans  sa  maison  des  montagnes.  Les  tri- 
bunaux étaient  vacants ,  les  lois  n'avaient  plus  de 
force*.  A  chaque  nouvelle  réunion,  le  grand  conseil 

*  Glî  hoMnini  traliMaroDO  qaaiunqtie  ci? ile  cottiune.  —  Tommati ,  lib.  i , 
I».  3IS,  iii-4*v 


410  sàintr  cathrrinr  de  sienne. 

trouvait  bien  des  places  vides  ;  on  n'osait  plus  de- 
mander les  raisons  de  l'absence.  Le  potesta  Bernabo 
de'  Megalufli  était  mort ,  et  son  fils  et  toute  sa  mai- 
son ;  et  les  Défenseurs  Francesco  di  Pielro  Bandini , 
Domenico  dî  Sandro  et  tant  d'autres  *.  La  mort  se 
chargeait  d'éteindre  les  dissensions  politiques  ;  sa 
voix  était  assez  éloquente  pour  couvrir  toutes  les  voix 
des  orateurs.  Oh  !  combien  de  grands  palais,  de  nobles 
et  belles  habitations  ,  remplies  naguère  de  familles 
brillantes  et  nombreuses,  restèrent  vides  !  que  de  ri- 
chesses, que  d'héritages  demeurèrent  sans  héritiers  l 
Des  calamités  analogues  se  firent  sentir  dans  les 
campagnes  ;  privés  des  secours  de  la  médecine , 
les  paysans  mouraient  avec  leur  famille  au  milieu 
des  champs ,  et ,  comme  dans  la  ville ,  ceux  qui 
restaient  se  laissaient  aller  au  découragement ,  k 
l'insouciance  (1<«  leurs  travaux ,  et  à  user  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  sans  s'inquiéter  ^de  l'avenir.  Les 
fermes  ne  furent  plus  gardées  ;  les  troupeaux  er- 
raient à  l'aventure ,  on  coupait  toutes  les  herbes  , 
toutes  les  plantes  pour  les  besoins  du  moment.  Les 
bœufs,  les  ânes,  les  chèvres,  les  chiens  mêmes  aban- 
donnés ,  s'en  allaient  dans  les  champs  où  les  fruits 
de  la  terre  restaient  sur  pied,  et  comme  les  créatures 
raisonnables ,  quand  ils  étaient  repus ,  ils  revenaient 
sans  le  berger  le  soir  à  la  maison  *. 

*  ll^lavoUi  »  ptri.  Il  •  M),  vin,  ia.4*,  p.  14S. 

>  Perckè  adivcnue  che  i  buot,  ^\i  a«ni,  lepccore,  et  i  cani  mcdenini  fede- 
lÎMiioi  a  f*\ï  kaoniini  fuori  délie  proprie  case  cacciati,  per  li  campi ,  dove  an- 
cbora  le  biade  ahbandonale  erano,  tahsa  estere  non  che  raccohc,  ma  pur 
tcgaie;  corne  nie|>lio  piacera  loro ,  le  n*aiidafaiK>.  El  molti  qoati  corne  raiio. 


«HAPITRF    X!.  iii 

A  côté  de  ces  scènes  de  lîiort  et  de  ce  deuil  uni- 
versel ,  il  y  avait  d'autres  scènes  plus  tristes ,  plus 
honteuses  pour  la  dignité  humaine,  marqm*e  au  si-* 
gnc  de  la  croix.  Les  pauvres  agonisants  pouvaient 
entendre  de  leur  lit  la  joie  féroce  des  ci'oque-morts 
(beccamorti) ,  qui  dansaient  en  rond  sur  une  place 
déserte,  en  criant  :  Bienvenue  soit  la  peste!  Là 
où  les  jeunes  filles  avaient  chanté  dans  leurs  danses 
gracieuses  :  Bien  venu  soit  le  mois  de  mai  !  Puis 
l'égoïsme  se  montra  cruel  et  impitoyable.  Ces  géné- 
rations matérialisies,  qui  à  chaque  siècle  naissent  du 
troupeau  d'Épicure ,  donnèrent  à  Sienne  comme  à 
Florence  le  spectacle  de  leurs  infamies  infiniment 
variées.  Les  uns  ayant  cru  reconnaître  qu'un  régime 
tempéré  était  un  préservatif  certain  contre  le  mal , 
se  réunirent  et  s'enfermèrent  pour  vivre  entre  eux  ; 
ils  faisaient  tm  usage  très-modéré  des  nourritures 
les  plus  saines  et  des  vins  les  plus  délicats  ;  ils  ne 
faisaient  aucune  sorte  d'excès,  et  surtout  ils  ne  s'in^ 
formaient  pas  des  malheurs  journaliers  de  leurs 
frères  ;  ils  vivaient  dans  la  modération  des  honnêtes 
gens  et  au  milieu  des  plaisirs  tranquilles. 

Entraînés  par  une  opinion  toute  contraire,  d'autres 
se  persuadèrent  que  boire,  clianter  et  rire,  que  seli-^ 
vrersansmesiu-eà  tous  leurs  gaùts,  à  tous  leurs  app<^ 
tits,  était  le  plus  efficace  des  r^nèdes .  On  voyait  donc 
des  bandes  de  jeunes  chevaliers  avec  leurs  Parapinea 


nali ,  |)oichè  patciati  erano  bene  îl  giorno  »  la  DOttc  aUe  lor  case  lenca  alcuno 
correggimeoto  di  paiiore,  ti  lornaYaoo  tatoill.  —  Boccaci.  DecameroD.  Gior« 
Data  I. 
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et  leurs  Fiametta  couroitnées  de  fleurs  el  portant  des 
bouquets  d'herbes  odoriférantes ,  parcourir  les  rues 
en  chantant,  descendre  les  allées  ombreuses  de  Ca- 
mollia  pour  se  soustraire  à  T influence  du  mauvais 
air,  et  aller  s'asseoir  sous  les  rosiers  des  Bains  en 
contant  des  histoires  plus  que  frivoles.  En  un  mot, 
les  riches  et  les  puissants  de  la  républiqueétaient  ren- 
fermes dans  une  sobre  et  discrète  hygiène,  ou  plon- 
gés dans  des  jouissances  égoïstes  et  impures  *,  aussi , 
après  ces  grandes  calamités,  on  put  remarquer  que  les 
fenunes  qui  guérirent  n'  en  devinrent  pas  plus  chastes* . 
Voilà  le  dévouement  des  enfants  de  la  cité  des 
hommes.  Dans  la  cité  de  Dieu ,  au  contraire ,  dans 
rÉglise,  les  traditions  de  la  charité  étaient  vi- 
vantes. Le  recteur  Galgano  di  Lolo  mourut  en  soi- 
gnant les  malades  dans  son  hospice  délia  Scala  '. 
Nous  avons  vu  comment  Matteo  di  Cenni,  recteur  de 
rhôpital  de  la  Miséricorde  ,  allait  au  péiîl  de  sa  vie 
de  maison  en  maison  soigner  les  pestiférés  et  les 
aider  à  mourir.  Le  Père  Raimund  et  ses  frères  parcour- 
raient les  rues  avec  hardiesse  et  portaient  à  tous  les 
consolations  de  leur  amour  et  de  leur  courage.  Ca- 
therine et  ses  amies  les  Mantellate  de  Saint-Domi- 
nique furent  sublimes.  Elles  avaient  lu  cette  parole 
divine  :  Ne  soyez  point  paresseux  à  visiter  les  ma- 
lades, car  c'est  ainsi  que  vous  serez  affermi  dans  la 
charité  '  :  et  elles  étaient  devenues  les  servantes  des 

<  Il  cbe  in  r|iid1e,  che  ne  gaarirono,  fu  fonedi  minore  lionesû  ael  tempo, 
cke  sttccedeue ,  cagione.  —  Doccaci.  Decamcron.  Giornata  I. 

*  MaUvoIti,  part,  n,  lib.  viiu 

<  Ccdesiatiic,  cap.  vu. 
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pauvres  malades  de  la  peste  ;  elles  allaient  sans 
crainte  dans  les  maisons  les  plus  délaissées  et  avec 
uae  compatissante  douceur;  elles  touchaient,  elles 
maniaient  ces  membres  endoloris,  ou  elles  roulaient 
les  cadavres  infects  dans  le  linceul.  Sans  doute  plus 
d'une  fut  glacée  par  la  mort,  mais  les  sœurs  qui 
savaient  bien  qu'elle  allait  reposer  dans  la  paix  du 
Christ ,  lui  donnaient  un  dernier  baiser  et  fêtour- 
naient  à  leur  œuvre  avec  un  nouveau  zèle. 

Catherine  choisissait  de  préférence  les  plus  pau- 
vres malades ,  les  infirmités  les  plus  repoussantes  , 
et  ses  biographes  nous  ont  transmis  à  ce  sujet 
des  détails  précieux.  Une  femme  nommée  Cecha , 
atteinte  de  la  peste,  avait  été  forcée  par  son  extrême 
indigence  a  se  réfugier  dans  un  des  hospices  de 
Sienne.  Mais  cet  établissement  avait  alors  si  peu 
de  ressources  qu'elle  y.  recevait  à  peine  le  nécessaire. 
En  peu  de  jours  son  mal  empira  au  point  qu'elle 
fut  bientôt  couverte  de  lèpre ,  et  à  cause  de  l'in- 
fection pei^oime  ne  voulait  la  servir.  On  allait , 
suivant  la  coutume,  l'envoyer  hors  de  la  ville, 
lorsque  Catherine  l'apprend.  Elle  court  à  l'hospice, 
et  se  fait  la  servante  de  la  lépreuse.  Soir  et  matin 
elle  vient  lui  préparer  à  manger,  panser  ses  plaies, 
exécuter  jusqu'à  ses  moindres  désirs.  Elle  croyait 
servir  son  époux  divin  en  servant  cette  misérable 
femme.  Tant  d'humilité  et  de  charité  firent  naître 
dans  le  cœur  de  Cecha  l'orgueil  et  l'ingratitude  5 
elle  regarda  bientôt  comme  lui  étant  dus  ces  ser- 
vices si  désintéressés.  Si  Catherine,  prolongeant  un 

T.  II.  s 


114  S\I%TK    CATHERINE    DE    MENNE. 

peu  SCS  prières  à  San-DominicO)  arrivait  plus  tard 
que  de  coutume,  Cecha,  dans  les  transports  de 
son  impatience,  Taccablait  d'injures  et  de  moque-* 
ries  :  Madame  la  reine  de  Fonte-Branda ,  lui  di- 
sait-elle, soyez  la  bien -venue!  Oh!  comme  elle 
est  glorieuse ,  cette  reine ,  qui  passe  le  jour  entier 
dans  réglise  des  Frati  !  Madame,  est-ce  que  vous 
avez  élé  tout  le  matin  avec  les  Frati?  Vous  ne 
pourrez  donc  jamais  vous  en  rassasier*?  Catherine 
ne  se  troublait  pas  le  moins  du  monde  ,  elle  répon- 
dait doucement  :  Mère  bien-aiméc ,  pour  Dieu  ,  ne 
vous  fâchez  pas  de  ce  que  j'ai  tarde  quelque  peu  à 
venir;  j'aurai  bientôt  préparé  tout  ce  dont  vous 
avez  besoin.  Et  elle  alhmiait  le  feu,  i*emplissait 
le  vase ,  disposait  toutes  choses  avec  diligence.  Et 
l'impatiente  Cecha  en  restait  clonnée. 

Cependant  la  charité  de  Catherine  avait  à  com- 
battre la  prudence  de  sa  mère.  Ma  iille ,  disait  Lapa , 
indubitablement  tu  seras  lépreuse  ;  je  ne  veux  pas 
que  tu  serves  davantage  cette  malade.  Notre  sainte, 
qui  avait  en  Dieu  toute  sa  confiance,  tâchait  de  flé- 
chir sa  mère  par  de  douces  paroles*.  Mais  l'ennemi 
du  genre  humain,  jaloux  d'une  vertu  si  héroïque, 
fit,  avec  la  permission  de  Dieu,  tous  ses  efforts  pour 
détourner  Catherine  de  ce  pieux  exercice.  Il  frappa 

*  Hor  ben  ne  vrn(^a  la  tt,;nora  refîna  della  Fonle  Branila ,  o  quanlo  è  gto- 
rioM  qiietta  regina ,  clie  tutto  it  di  ita  oclU  chieta  de*  Frati.  Diteni ,  »«- 
donna  regina,  te  l«  vqî  iiala  pcr  tuiu  qaetia  mauîna  con  Fraii?  è  par 
hrne,  clie  voi  non  vi  poicie  tatiarc  di  i^uesii  Frati.  .—  Fra  Ambrotio,  lib.  I, 
cap.  II. 

■  At  illa  fidnciam  snaoi  totam  habent  in  Domino,  dukibus Ttrbti  niligabat 
inarrii  fnrortm.  *•  B.  Ralmnnd ,  pars  II,  cap.  m. 
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de  lèpre  ses  mains  virginales;  en  sorle  que  ceux  qui 
la  voyaient  croyaient  que  la  maladie  avait  gajçné 
tout  son  corps.  Rien  ne  put  ébranler  sa  ehariuible 
résolution  :  Cadieriue  continua  jusqu'à  la  lin  à  soi- 
gner Cecha  ,  elle  rencouragca  à  la  patience ,  la  prc- 
fiara  pour  le  grand  voyage.  Puis  quand  elle  fut 
morte  elle  lava  cet  horrible  cadavre ,  et  l'ensevelit. 
Aloi-s  ses  nuiins  devinrent  blanches  et  pures  comme 
celles  d'un  nouveau-né  \ 

Palmerina  ,  sœur  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, s'était  consacrée  avec  tous  ses  biens  au  ser- 
vice de  l'hôpital  de  la  Miséricorde.  Elle  portait 
l'habit  religieux,  mais  son  ame  était  méchante.  Sans 
aucun  motif  elle  avait  conçu  ime  jalousie  si  profonde 
contre  Catherine ,  qu'elle  ne  pouvait  ni  la  voir^  ni 
Tentendre  nommer  sans  frissonner  de  colère.  Poussée 
|>ar  une  haine  aveugle  et  implacable,  elle  se  déchaî*- 
nait  sans  retenue  en  public  et  en  particulier  contre 
la  servante  de  Dieu.  Dès  que  notre  sainte  en  fut 
informée ,  elle  employa  toutes  les  ressources  de  la 
douceur  et  de  l'humilité  pour  vaincre  cette  haine 
jalouse.  Palmerina  redoublait  de  fureur.  Catherine 
voyant  qu'elle  ne  gagnait  rien  eut  recours  au  Sau- 
veur Jésus,  son  époux,  le  suppliant  d'amollir  le 
cœur  de  cette  misérable.  Le  Seigneiu-  l'entendit,  et 
par  une  providence  merveilleuse  il  frappa  Palmerina 
de  la  peste  afin  de  guérir  plus  aisément  son  âme; 

■  Moi  de  yirgiois  manibus  omoif  iofcctio  leprx  ita  evanaîi ,  ac  si  liun- 
qnam  faeraot  infectas;  imo  videbatur  quod  mantis  ejus  décore  suo  cuncia  cor- 
.porit  cjos  membra  ezccdcreni ,' et  quasi  et  lepra  nitorem  suKepirsent. — 
B.  Raimtind  ,  p.irs  II ,  cap.  m. 
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mais  telle  fut  son  obstination,  qu'elle  en  devint  plus 
irritée.  Catherine  la  visita  plus  souvent  et  lui  pro- 
digua les  soins  les  plus  tendres.  Ce  cœur  de  pierre 
resta  insensible;  dans  un  transport  de  fureur  elle 
accabla  noire  sainte  d'injures  grossières  et  finit  par 
commander  qu'on  la  chassât.  Par  une  juste  punition 
de  Dieu  son  mal  s'accrut  rapidement  et  bientôt  elle 
fut  réduite  à   l'agonie,  incapable  de  recevoir  les 
sacrements  et  sans  aucune  espérance  de  salut.  Cathe- 
rine s'enferma  dans  sa  cellule  ,  et  prosternée  devant 
Dieu,  elle  dit '.Seigneur,  ne  suis-je  pas  bien  malheu- 
reuse, si  les  âmes  créées  à  votre  image  doivent  à  mon 
occasion  cire  réprouvées  et  jetées  dans  le  feu  éternel  ! 
Pourriez-vous  permettre  que  mol ,  qui  devais  servir 
d'îtistninienl  au  salut  de  ma  sœur,  je  fusse  la  cause 
de  sa  réprobation?  Plaise  h  votre  miséricorde  de  dé- 
tounier  un  sî  horrible  jugement  de  dessus  la  tête  de 
votre  créatiu^e;  mieux  vaudrait  que  je  ne  fusse  jamais 
née,  si  les  âmes  raclietées  par  votre  sang  prc'cieux 
devaient,  à  cause  de  moi-,  tomber  dans  la  danma- 
tion!  Sont-ce  là.  Seigneur,  les  promesses  que  vous 
me  fîtes  dans  votre  bonté  infinie,  quand  vous  me 
dites  que  je  devais  servir  au  salut  de  umt  d'âmes? 
Sont-ce  là  les  fruits  du  salut  que  je  devais  produire 
par  votre  grâce*?  Je  sais  que  tout  cela  ne  vient  que 
de  mes  péchés,  et  que  je  ne  puis  attendre  d'autres 

*  O  me  nuiseram  !  siinl  tiae  proioissiionet ,  tfua%  niihi  taa  krgîtaïc  fecisti, 
ciini  me  pr.x'dixisli  fuluram  s»lmi  animarum  proxiinoruai ,  jii!ita  meum  deti- 
deritim  fruciuosum?  Sunine  bi  fracinf  talulis,  a  teper  me  ioslramemalitcr 
proilucendi,  ut  soror  mca  »*tcrnaliter  pereat  propter  me?  <-  B.  Raimund, 
pareil,  cap.  iii. 
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fruits  de  mes  œuvres;  mais  je  ne  laisserai  pas,  mal- 
gré mon  indignité,  de  recourir  à  vous,  Seigneur; 
j'implorerai  votre  ineffable  clémence  jusqu'à  ce  que 
ma  sœur  soit  préservée  de  la  mort  étemelle. 

Ainsi  disait  Catherine  ;  et  Dieu ,  pour  exciter  da- 
x'BUtage  sa  compassion,  lui  fît  voir  toute  la  niiscre 
et  le  péril  de  cette  pauvre  créature.  Alors  Catherine 
redoublait  ses  instances  :  Seigneur,  je  ne  sortirai 
point  d'ici  et  je  ne  me  lèverai  pas  de  terre  que  je 
n'aie  auparavant  trouvé  grâce  pour  ma  sœur.  Punis- 
sez-moi de  son  péché ,  je  vous  en  supplie  -,  puisque 
je  suis  l'occasion  de  sa  faute  ^  je  dois  seule  en  porter 
le  châtiment.  0  très-doux  Seigneur,  miséricordieux 
sans  mesure,  ne  permettez  pas  que  cette  fenune 
meure  sans  avoir  fait  pénitence  et  sans  être  rcip- 
trée  en  grâce.  Cette  prière  fut  puissante,  par  une 
larme  Catherine  avait  vaincu  le  Dieu  invincible. 
Palmerina  était  restée  trois  jours  et  trois^nuits  dans 
l'agonie  sans  pouvoir  mourir.  Les  assistants  recon- 
nurent qu'elle  était  retenue  en  ce  monde  par  une 
vertu  secrète  et  extraordinaire.  Enfin  un  rayon  de  la 
grâce  illumina  cette  âme  ténébreuse;  elle  reconnut 
sa  faute  et  pleura.  Catherine  courut  à  la  pauvre  de- 
meure de  la  pestiférée,  qui  lui  demanda  pardon  et 
lui  témoigna  la  joie  de  sa  reconnaissance.  Après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église,  elle  passa  à  une 
meilleure  vie. 

Dieu  montra  à  Catherine  cette  âme  sauvée  revêtue 
de  splendeur;  ce  n'était  pas  encore  l'éclat  glorieux 
de  la  vision  béatifique,  mais  la  simple  beauté  acquise 
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par  le  baptême*,  el  elle  entendit  ces  paroles  divines: 
Fille  bien-aimée,  voilà  cette  âme  que  vos  prières  ont 
sauv(?e  de  sa  perte  étemelle;  ne  vous  paraît-elle  pas 
belle  et  magnifique?  qui  ne  supporterait  pas  tous  les 
genres  de  travaux  pour  sauver  une  créature  si  ravis- 
sante? Si  moi,  qui  suis  la  beauté  souveraine,  d'où 
procède  toute  beauté  créée,  j*ai  été  si  amoureux  de 
la  beauté  des  âmes  que  je  suis  descendu  sur  la  terre, 
et  que  j'ai  donné  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang  pour  les  racheter,  combien  plus  devez- 
vous  travailler  réciproquement  à  votre  salul  !  Sî  je 
vous  ai  découvert  une  beauté  si  ravissante,  c'est 
afin  que  votre  cœur  s'enflamme  de  plus  en  plus  de 
zèle  pour  le  salut  de  vos  frères,  et  que,  dociles  à 
ma  grâce,  vous  inspiriez  aux  autres  la  même  ar- 
deur*. 

Catherine,  pénétrée  de  reconnaissance,  supplia 
humblement  le  Sauveur  de  lui  accorder  la  grâce  de 
voir  clairement  l'état  des  âmes  de  ses  disciples  et  de 
ceux  qui  venaient  la  voir,  afin  de  travailler  avec 
plus  d'empressement  à  leur  salut.  Dieu  lui  répon- 
dit :  Fille  bien-aimée,  qu'il  soit  ainsi;  vous  avez 
méprisé  la  chair  pour  vous  appliquer  tout  entière  à  la 

■  Pou  cujat  traotiiuoi,  tpoojae  uiae  ofieodU  anitnam  illam  DomioiM  latva* 
tain,  et  in  tanto  décore,  quod,  ut  ipsa  mihi  confessa  est,  nullis  vocabulis 
poitet  euprimi  itla  patchriiodo;  cum  tamen  Bondum  «iset  gloria  beaiss  Ti«* 
sionis  induta,  sed  taniam  pulchriludiDcm ,  quam  ex  crealiope  bapliamiqne 
(p-aiia  consecuta  faerat,  ostendebat.  —  B.  Raimuad,  pan  II,  cap.  m. 

>  Si  ego  qui  lam  tourna  pttlchritndo»  a  qno  etc  emnii  «lia  palchrltado, 
iuamore  capiusfui  de  pulchriludine  aniroarum,  quod  ad  terras  descendere 
et  sangainem  propriuni  effundere  votai,  ai  îpsas  redlmerem  ;  quanto  magis 
voa  dehetis  alter  pro  altero  laborare ,  nt  non  ftrdatur  creatnra  um  tpcdoaa  I 
—  D.  Baimund^  pars  11,  cap.  m. 
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vie  de  Tesprit,  Y03U  ave«  prié  avec  tant  de  persévé^ 
Tuoe  pour  W  salut  de  Palmerina!  Voilà  que  je  vous 
donne  une  lumière  qui  voms  fera  distinguer  la  beauté 
pu  la  laideur  des  âmes  avec  lesquelles  vous  traiterez; 
votre  entendement  discernera  aussi  bien  ce  qui  ce 
passe  dans  les  âmes,  que  les  sens  distinguent  ce  qui 
^e  passe  dans  les  corps*. 

Catherine  soignait  dans  le  même  ten]|is  une  vieille 
veuve  du  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence  de  SaintrJ)o« 
minique,  nommée  Andréa,  dont  la  poitrine  était 
rongée  par  un  horrible  cancer.  Cette  plaie  exhalait 
ime  odeur  si  infecte  qu'on  ne  trouvait  personne  qui 
voulut  la  soigner,  ni  même  en  approcher.  CaUierine 
se  crut  chargée  par  la  Providence  de  ce  nouveau 
soin.  Elle  ne  quittait  presque  pas  la  pauvre  malade; 
elle  lavait  et  pansait  ses  plaies  sans  donner  le 
moindre  signe  d'ennui  ni  de  dégoût,  mais  paraissant 
gaie  et  joyeuse.  Ândrca  elle-même  était  ravie  de 
tant  de  patience*.  Le  démon  fit  tous  ses  efforts  ))our 
détruire  ime  si  grande  charité.  Il  commença  par 
exciter  dans  noire  sainte  un  violent  dégoût  toutes  les 
fois  qa'elle  s'approchait  de  la  malade.  Un  jour 
qu'elle  pansait  la  plaie  infecte ,  elle  sentit  son  esto<*- 
mac  tout  soulevé.  Indisposée  contre  elle*méme ,  elle 
dit  :  Est-il  possible ,  ô  mon  corps ,  que  tu  aiel  ainsi 

*  Ecce  do  aninia:  tu»  liiincD  quo  intiicri  potiieris  piilcliriludincm  et  faedita* 
Ito  ••iaMU'uiiii  iu  at  mimu»  aiiiuiv  lu*  perfitptiiri  fini  Miodo  iu  coodi 
cioM»  apiriliumi  »  fIcHt  teiMut  corporei  condîUooM  p«rcipiiiiil  iX)r|K>ruiB.  «- 
Raimaod  ,  part  II,  cap.  m. 

>  9it€  diuiuroiuu  teinpori«.?elMrvi(u  QrBviiiia  aliiediatur  :  tad  cuncis 
liriMici  «aino  ti  jueuuda  f«icic  opcratur,  îu  ot  ipaauct  patiam,  auipca» 
BÎBiiuio  uiirareutr  laiiiam  consiaptiam.  •«•  B.  Haimandr  pari  ll|  cap.  rv. 
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horreur  de  ma  sœur,  rachetée  par  le  sang  de  Jésus* 
Christ?  Tu  peux  tomber  dans  une  infirmité  sem- 
blable et  même  pire.  Vive  le  Seigneur,  tu  ne  resteras 
pas  impuni*.  Et  elle  applique  sa  bouche  sur  la 
plaie  ]  Andréa ,  effrayée,  s'écria  :  Retirez-vous  ,  ma 
fille,  retirez-vous,  très-douce  fille;  prenez  garde  de 
vous  corrompre  à  ce  foyer  d'infection  ?  Le  démon 
vaincu  tounia  ses  artifices  contre  la  malade,  et  com- 
mença à  lui  suggérer  de  mauvais  sentiments  contre 
la  sainte.  Il  lui  inspira  pour  ses  services  une  répu- 
gnance qui,  augmentant  peu  à  peu,  dégénéra  bien- 
tôt en  liaine;  et  comme  on  présume  aisément  le  mal 
des  personnes  que  l'on  hait,  il  lui  persuada  que 
cette  âme  immaculée  était  souillée  et  impure. 

La  servante  de  Dieu  connut  la  pensée  coupable 
d'Ândrea,  mais  inébranlable  dans  son  dessein  et  ne 
considérant  en  toutes  choses  que  la  volonté  amou- 
reuse de  son  époux  céleste ,  elle  continua  de  la  soi- 
gner avec  la  même  gaieté*.  L'infortunée  malade 
diffama  publiquement  Catherine.  Les  Sœui's  de  la 
Pénitence ,  alarmées ,  envoyèrent  les  anciennes  au- 
près d'Andréa  pour  s'informer  de  la  vérité  de  ces 
bruita,  et  sur  ses  réponses  calomnieuses,  les  Sœurs 
prirent  parti  contre  la  vierge  innocente.  Catherine, 
sans  laisser  échapper  une  seule  plainte  contre  An- 


>  Niimqaid  ta  tororem  laam ,  SalTatorif  MogaÎDe  redemptam ,  abominarîf , 
qnse  in  eamdeni  et  dcteriorem  infirmitatem  poutf  îocidere?¥mt  Dominos: 
non  transibit  impunii.  —  B.  Raimnnd,  part  II,  cap.  iv. 

3  Scd  ûiicr  liafc  i)ersistil,  nt  columna  immobilit,  virgo  tancu  ;  et  totain 
«poiifum  siiuin  babens  pni;  oculis,  ciiin  consaeta  seinperla;litia  jverficil  scrvi- 
ttiini  iiicbuiitiini.  —  D.  Il.iiniiiud,  pats  II,  cap.  iv. 
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drea ,  se  contentait  de  répondre  à  toutes  les  injures  : 
Vraiment,  mes  maîtresses  et  mes  sœurs,  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  jp  suis  vierge  '. 
'  Cependant  elle  était  toujours  assidue  au  service  de 
la  pauvre  malade;  puis,  chaque  soir,  retirée  dans  sa 
cellule,  elle  répandait  aux  pieds  du  Sauveur  ses  prières 
et  ses  douces  plaintes  :  Maître  puissant,  époux  bien- 
ainié  de  mon  ânié ,  vous  savez  combien  la  réputa^ 
lion  des  viciées,  vos  épouses,  est  tendre  et  délicate; 
n'est-ce  pas  pour  ce  motif  que  vous  donnâtes  k^  la 
sainte  Viei^e,  votre  mère,  saint  Joseph  pour  gardien 
et  pour  époux ,  ne  dédaignant  pas  vous-même  d'être 
regardé  comme  son  fils.  Vous  savez  encore  que  le 
|>ère  du  mensonge  a  inventé  cette  calomnie  afin  de 
m*éloigner  de  cette  malade  que  j'ai  entrepris  de 
servir  pour  votre  amour.  Aidez-moi,  Seigneur, 
mon  Dieu!  vous  qui  connaissez  mon  innocence. 
Ne  permettez  pas  que  le  serpent  antique,  vaincu 
par  votre  Passion ,  prévale  contre  moi.  Elle  priait 
ainsi  en  pleurant.  Le  Sauveur  du  monde  lui  ap- 
panit,  tenant  de  la  main  droite  ime  couroime  d'or 
ornée  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  et  de  la 
main  gauche  un  diadème  d'épines ,  et  il  lui  dit  :  Ma 
chère  fille,  sachez  que  vous  devez  porter  ces  deux 
couronnes  en  divers  temps;  choisissez  celle  qui  vous 
plaira  davantage.  Si  vous  prenez  en  ce  monde  la 
couronne  d'épines,  je  vous  résciverai  la  couronne 
d'or  pour  l'autre  vie  ;  mais  si  vou^  choisissez  la  cou- 

I  Vere,  ilouiin»:   et  i^ororet  incuc ,  çralia   Jou  Chritli  rço  sm»  >irgo.  — 
B.  HaitiiiiiKl ,  |>ar»  ll,Vii|>.  iv. 
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ronne  d'or  à  présent,  vous  aurez  après  votre  mort 
la  couronne  d  épine».  Catherine  répondit  :  Depuis 
longtemps, Seigneur,  j'ai  renoncé  à  ma  volonté  pour 
suivre  uniquement  la  vôtre;  il  ne  m'appartient  plus 
de  faire  un  choix.  IVIais  puisque  vous  m'ordonnez  de 
parler,  je  veux  me  conformer  toujoui*s,  dans  cette 
vie,  à  votre  bienheureuse  Passion,  et,  pour  vous, 
embrasser  avec  joie  la  souffrance*.  Et  prenant  des 
mains  du  Sauveur  la  couronne  d'épines,  elle  se 
Tciffonça  si  fortement  sur  la  tête  qu'elle  se  fit  des 
blessures  profondes ,  qui  lui  causèrent  pendant  plu- 
sieurs jours  des  douleurs  aiguës.  Le  Sauveur  lui  dit 
alors  :  Tout  est  en  mon  pouvoir;  j'ai  permis  ce  scan- 
dale et  je  puis  de  même  l'éteindre  bien  vite.  Conti- 
nuez à  servir  la  malade ,  sans  vous  mettre  en  peine 
du  ten tuteur;  je  vous  promets  qu'il  sera  pris  dans 
ses  propres  embûches  et  que  vous  remporterez  sur 
lui  luie  éclatante  victoire.  Ainsi ,  l'humble  épouse 
du  Christ  resta  consolée  et  fortifiée. 

Catherine  avait  d'autres  luttes  à  soutenir  dans  sa 
propre  famille.  Lapa,  avec  sa  tendresse  prudente, 
trouvait  excessif  le  dévouement  de  sa  fille;  loi-s- 
qu'elle  sut  l'ingratitude  d'Andréa  et  ses  paroles  in- 
jurieuses, elle  eu  fut  irritée  et  dit  à  Catherine:  Comr- 
bien  de  fois  je  t'ai  défendu  de  servir  cette  vieille 
puante?  De  tous  tes  soins,  voilà  une  belle  récom- 


•  U'^o,  Domine,  jain  voluDUiem  uieam  flene(«aTi»Ion0o(einpore«  ciiolam 
tiiam  ▼oloiilatem  «lc0i  seijui ,  quapropler  non  est  meun  quidquaai  elicere. 
VerttuitaïueD  quia  vis  ut  responJeam ,  Uico  ergo ,  qaod  ia  hac  vi(«  elîgo  tem- 
pcr  luas  pattiont  beaUwiina:  coiiformari ,  et  propter  ce  p*enai  pro  r«£rl|;erio 
scmper  aniplecti.  —  D.  Baiiiiuuii ,  p;in$  Il ,  cap.  ir. 
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pense  pour  toi ,  pour  moi  et  pour  toute  notre  mai- 
son !  Dieu  sait  cpiand  nous  pourrons  effacer  cette 
laclie!  Si  dorénavant  tu  la  soignes  encore,  n'espère 
plus  être  appelée  ma  fille*.  Catherine  écouta  et 
se  tut;  puis,  tombant  à  genoux,  elle  dit  à  sa  mère  : 
Dieu,  malgré  l'ingratitude  des  hommes,  leur  fait 
chaque  jour  miséricorde;  vous  le  savez,  très-douce 
mère.  Le  Sauveur,  sur  la  croix,  n'a  pas  cessé  d'opé- 
rer le  salut  du  monde  parce  qu*on  l'accablait  de 
blasphèmes  et  d'outrages.  Vous  savez  aussi  que  si 
j'abandonnais  cette  pauvre  malade,  il  n'y  aurait 
personne  pour  la  servir  et  qu'elle  mourrait  de  mi- 
sère. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  la  cause  de 
sa  mort!  Le  démon  l'a  trompée.  Dieu  l'éclairera 
peut-être  et  elle  reconnaîtra  son  erreur.  Elle  de- 
manda ensuite  la  bénédiction  et  un  baiser  de  sa 
mère,  et  elle  retourna  auprès  d'Andréa. 

Elle  la  servit  avec  autant  de  bonne  grâce  que  si  ja- 
mais elle  n'eût  reçu  aucune  injure.  Andréa  ftitbi^i 
étonnée  de  ne  pas  découvrir  dans  la  servante  de 
Dieu  le  moindre  signe  de  trouble.  Elle  reconnut  sa 
faute,  elle  s'en  repentit;  elle  en  conçut  une  douleur 
d'autant  plus  vive  que  Catherine  montrait  plus  de 
ccmstance  dans  sa  charité.  Paidant  son  sommeil 
elle  vit  Catherine,  tome  radieuse,  entrer  dans  sa 
chambre;  l'aspect  de  ce  visage  céleste  lui  fit  oublier 

^  <  QiuDte  volce  ti  ho  delto  che  lu  noo  servisti  a  quella  vecchia  puizotente  ? 
Ecco  il  bel  premio  che  te'ne  porti  di  lanta  serviiù  ,  a  te,  et  a  me ,  et  a  totu  la 
cmuL  Dottra  ha  posco  taou  macchia ,  che  DIo  $k  quauilo  il  potra  mal  pur* 
gare  ;  da  hora  inuanxi  te  tn  la  gaardi  mal  plù  o  se  tu  qII  fai  territio ,  non 
pensar  di  cbiamarii  pii\  mia  figKuola.  •—  Fra  Ambroslo,  ltb.1l,  cap.  xt. 


V2A  SAINTE   CATHERINE   DE   SIENNE. 

toutes  ses  soufTrances,  et  son  âme  demeura  pleine 
de  cette  tristesse  douce  et  consolante  qui  opère  la 
pénitence  et  le  salut  ;  elle  éclata  en  soupirs  et  en  gé- 
missements; elle  demanda  pardon  à  Catherine  de 
l'avoir  si  indignement  calomniée.  Catherine  em- 
brassa avec  tendresse  la  malade,  la  consola,  lui  dé- 
clarant sa  ferme  résolution  de  la  servir  toujours  '. 
Puis  elle  se  retira  dans  sa  cellule  pour  rendre  à  Dieu 
d'humbles  actions  de  grâces. 

Cependant  Andréa  proclamait  publiquement  que 
c'était  par  une  malice  diabolique  qu'elle  avait  dif- 
famé cette  vierge  aux  mœurs  si  saintes  et  si  pures  ; 
et  à  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi  elle  assurait 
la  haute  sainteté  de  Catherine,  elle  disait  :  Je  n'ai 
éprouve  qu'une  fois  en  ma  vie  la  douceur  et  la  con- 
solation de  TEspril  saint,  c*est  lorsque  j'ai  vu  de 
mes  propres  yeux  cette  âme  fervente  cnviroimée 
d'une  splendeur  céleste.  Le  combat  n'était  pas  fini  : 
elle  avait  vaincu  la  prudence  de  sa  mère,  l'o- 
pinion publique  trompée  et  l'esprit  méchant  de  la 
vieille  malade  ;  elle  eut  encore  à  vaincre  un  dégoût 
profond  qui  s'élevait  de  la  partie  basse  de  son  cœur. 
Un  jour  qu'elle  découvrait  la  plaie  d'Andréa  pour  la 
laver,  il  s'en  exhala  une  odeur  si  fétide  que,  malgré 
la  fermeté  de  son  courage,  elle  se  sentit  émue  jus- 
qu'au fond  des  entrailles.  Elle  se  dit  à  elle-même  : 
Vive  le  Très-Haut,  l'époux  bien-aimé  de  mon  âme! 


>  Virgu  Domiui  ruit  in  ampleiu*  so«  infioialricis ,  boc  andieos;  ipsauiqiie 
inodis  omoilmt  coiisolalur,  srqiie  in  uulto  ah  inchoaio  )»ro|to»i(o  reuioiam 
eMc  lestadu'.  —  B.  Iljiiiiuuil ,  ^rt  11 ,  cd|».  iv. 
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j'avalerai  ce  qui  me  fait  horreur  !  Et  elle  but  d'un 
trait  Teau  qui  avait  lave  la  plaie.  Après  quelque 
temps,  comme  Âlessa  racontait  cet  acte  de  mortifica- 
tion au  Père  Raimimd,  Calherine  se  pencha  et  lui 
dit  à  voix  basse  :  Depuis  que  je  suis  au  monde  je 
n'ai  rien  bu  d'aussi  délicieux.  Bossuet,  représentant 
saint  Thomas  de  Kenterbury  revêtu  d'un  cilice  af- 
freux tout  plein  de  vermine,  dit  ces  belles  paroles, 
qui  vont  si  bien  ù  notre  sujet  :  «  Ah  !  ne  méprisons 
point  celte  peinture,  et  ne  craignons  point  de  re- 
muer ces  ordures  si  précieuses.  » 

Dieu  récompensa  d'ime  manière  ineflTable  ce  vic- 
torieux <lévouement.  Il  montra  à  Catlierine  son  côté 
ouvert,  d'où  est  sortie  la  rédemption  du  genre  hu- 
main, et  il  lui  dit:  a  Ma  fille  bien-aimée,  vous  avez 
par  ma  grâce  soutenu  plusieurs  combats ,  et  vous 
vous  êtes  par  là  rendue  très-agréable  à  mes  yeux  ; 
hier  vous  m'avez  plu  excellemment  lorsque,  par  un 
mépris  souverain  de  votre  corps ,  vous  avez  bu  avec 
joie  un  horrible  breuvage  :  je  vous  donnerai  en  ré- 
compense un  breuvage  divin.  Et  approchant  la  tète 
de  Catherine  vers  son  adorable  côté,  il  ajouta  :  Buvez, 
ma  fille ,  et  la  suavité  de  ce  breuvage  coulera  dans 
votre  âme  et  rejaillira  sur  ce  corps  que  vous  avez 
méprisé  pour  mon  amour  *.  Catlierine  se  voyant  à 
la  fontaine  de  vie ,  colla  sa  bouche ,  et  plus  encore , 
son  cœur,  sur  la  plaie  sacrée,  et  en  tira  ime  dou*- 

i  Bibe,  filia,  de  Utttre  meo  potam,  qao  aDiioatua  tanta  SDavitale  repl«bi- 
lur,  qvod  «liam  io  corpus,  quod  proplcr  me  contcaiptbti ,  niirabiliter  redun- 
dakii,  —  B.  Raioiand|  pan  ll,cap.  iv. 
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ceur  merveilleuse.  Le  prophète  Isaïe  n'avaiwl  pas 
prédit  que  la  {)lus  belle  récompense  de  Tâme  sainte 
serait  de  puiser  avec  joie  les  eaux  des  soui^ces  mys«* 
tiques  du  Sauveur  *? 

Lorsque  la  peste  eut  fini  son  œuvre,  sainte  Catlie-* 
rine ,  après  avoir  consulté  Dieu ,  se  disposa  à  aller  k 
Pise,  pour  y  travailler  au  salut  des  âmes.  Elle  partit 
avec  le  bienheureux  Raimund ,  deux  ou  trois  autres 
religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  et  quel- 
ques Mantellate,  ses  filles  chéries.  Par  une  belle  soi- 
rée du  mois  de  juin  1375,  cette  troupe  fidèle  de 
conquérants  pacifiques  traversait  la  place  solitaire 
où  s'élevaient,  jeunes  encore,  quatre  édifices  irrégu-» 
lièrement  jetés  là  {>ar  la  main  du  génie ,  et  qui  re- 
présentent merveilleusement  la  vie  humaine  :  le 
baptistère,  la  cathédrale,  la  tour  qui  penche  et  le 
Campo^anto,  cimetière  unique  dans  le  monde, 
dont  la  terre  fut  apportée  de  Jérusalem  par  les 
croisés ,  et  dont  les  murs  de  marbre  noir  et  blanc, 
bâtis  par  Jean  de  Pise,  s'harmonisaient  alors  si  bien, 
par  leurs  belles  teintes,  avec  le  ciel  et  la  verdure. 
Les  regards  de  Catherine  firent  connaissance  avec 
ces  chefs-d'œuvre;  ils  se  promenèrent  sur  la  plaine 
voisine,  jusqu'aux  montagnes  qui  la  bordent  du 
côté  de  Lucques  *. 

Grande  fut  la  joie  du  seigneur  Gérard  Buonconti, 
quand  il  reçut  dans  sa  maison  cette  femme  illustre 


>  HaurietSt  «qaai  io  gmidio  de  fontibu  Salvatori» ,  cap.  xii. 
*  SI  cbe  i  Piianî  Tcder  Laccâ  no»  pomo. 
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qu'il  avait  tant  attendue  '.  Les  Manti^llate  de  Pise 
accoururent  à  cette  douce  fête,  où  Ton  voyait  l*ar-* 
chevêque  Francesco  Moricotto  di  Vico,  Pîelro  Gam- 
bacorti,  seigneur  de  la  cite,  avec  toute  sa  famille;  il 
conduisait  par  la  main  la  petite  Tora ,  qui  devint 
par  la  suite  la  bienheureuse  Claire,  le  prêtre  Nino^ 
Jean  Opezzinghi,  François  Tebaldi  et  Bartolomeo  S^ 
rafini  de  TOrdre  des  Chartreux,,  des  Dominicains^ 
des  Ermites;  en  un  mot,  des  hommes  pieux  de 
toutes  les  conditions  *.  Les  journées,  qui  paraissent 
si  longues  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  cœur,  étaient  trop 
courtes  pour  la  prière,  pour  le  travail,  pour  les  en-» 
tretiens  mystiques,  pour  cet  échange  de  consolations 
et  de  grâces.  Catherine  croyait  avoir  perdu  son  temps 
lorsque,  le  soir,  elle  n'avait  pas  amené  une  ame  vain-* 
eue  au  pied  de  la  croix  du  Sauveur.  Vn  jour  Gérard 
lui  présenta  un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  pale  et 
maigre^  tourmenté  depuis  dix-huit  mois  par  tmo 
fièvre  quotidienne.  Aucim  i^emède  n'avait  été  effi- 
cace contre  l'ardeur  du  mal. Catherine,  en  le  voyant, 
fut  émue  de  compassion.  Depuis  combien  de  temps 
ne  vous  êtes-vous  pas  confessé?  lui  demanda-t-elle. 
Le  malade  répondit  franchement  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs années. — Catherine  reprit  :  Ami,  Dieu  vous  a 
infligé  cette  pénitence  parce  que  vous  n'avez  pas  pu- 
rifié votre  âme  par  la  confession.  J'exige  donc,  mon 
fils,  que  vous  dé{)osiez  dans  la  confession  sacramen- 

*  Posiqvam  Pins  pcrvenimus ,  et  ipnji  fuisici  recepta  io  domo  cnjuidam 
civit,  q«i  Gerardut  de  Banecomibat  dicirar.  »  B.  Rainand  >  |>art  V, 
cap.  «11. 

>  Voir  Mfs.  CafTariBi  nel  proceMo. 
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telle  le  poids  des  péchés  qui  ont  souillé  votre  âme  et 
votre  coips.  Aussitôt  elle  fit  appeler  le  père  Tom- 
maso  et  lui  confia  le  malade.  La  confession  acbevce, 
le  jeune  homme  rentra.  Alors  Cadierine  ,  toute 
joyeuse,  lui  mit  la  main  sur  Tépaule  en  disant: 
Allez,  avec  la  paix  de  Jésus-Qirist;  je  veux  que  vous 
ne  soyez  plus  malade  de  la  fièvre.  Dès  ce  moment  la 
santé  de  ce  jeune  homme  s'améliora ,  et  après  peu 
de  jours  il  revint,  plein  de  force  et  de  vigueur,  re- 
mercier notre  sainte  de  cette  miraculeuse  guérison  ' . 
Cependant  Catherine,  au  milieu  de  ces  charitables 
occupations,  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts  géné- 
raux de  la  république  chrétienne;  elle  avait  de  fré- 
quents entretiens  avec  Fambassadeur  de  Chypre,  qui 
attendait  à  Pise  un  vent  favorable  pour  aller  à  Avi- 
gnon '.  Il  lui  racontait  dans  le  plus  grand  détail  les 
entreprises  des  mahométans  contre  Tile  de  Chypre, 
et  comment  la  reine  Éléonore ,  d'après  les  conseils 
de  Grégoire  XI ,  avait  choisi  pour  protecteur  de  son 
petit  Pierino  Raîmond  Bérenger,  grand-maitre  de 
Rhodes;  il  lui  faisait  connaître  aussi  les  actives  né- 
gociations de  cette  reine  chrétienne  afin  de  décider 
le  pape  à  solliciter  les  secours  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  pour  la  guerre  sainte.  La  pensée 
des  croisades,  cjiii  a  traversé  toutes  les  grandes  âmes 


>  Vade,  fili ,  cnm  {Mce  Domini  iiostri  Jcsii  Ghritli,  quia  nolo  qnod  febrcs 
ilUs  aQi|iliiis  |>aUaris...rost  plares  aiiteni  diei  inârmus  ille  jani  curatiit,  a«l 
viq;ioein  rediit  |;raiias  agens.  —  B.  Raimuod,  pan  11 ,  cap.  xir. 

'  OiTi  :i  qnetli  di  è  veniilo  l'amltatciaiore  délia  rrgioa  di  Cipri,  èparlomini; 
eMo  va  al  sanio  Padre  Cristo  in  terra  a  toUcciurlo  de'  fatti  del  sanio  paita* 
jio.  —  Lcit.  173. 
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du  moyen  âge,  i*eposait,au  (quatorzième  siècle,  dans 
l'âme  d'une  pauvre  lille  du  peuple  siennais.  Nous 
verrons  presque  à  chaque  page  de  ce  qui  no\\^  reste 
H  raconter  de  sa  vie  que  son  zèle  pour  le  saint  Pas- 
sage ne  l'a  pas  abandonnée  un  instant.  Après  son  en- 
trevue avec  Tambassadeur  de  Chypre  elle  écrivit  aift 
princes  et  aux  capitaines  italiens  pour  les  disposer  à 
ces  exi^éditions  chrétiennes.  Et  d'abord  elle  envoya 
trois  lettres  press<'mtes  s«  la  reine  Jeanne  de  Naples , 
qui  touchait  aux  possessions  mahométanes  et  qui 
portait  bien  indignement  le  glorieux  titnî  de  reine 
de  lérusalem. 

«  Très-révérende  et  très-chère  mère  , 
«  Je  vous  fais  savoir  la  douce  et  bonne  nouvelle 
que  notre  Christ  sur  la  terre,  le  Saint-Père,  a  donné 
une  bulle  au  provincial  des  Frères  Prêcheurs ,  au 
ministre  général  des  Frères  Mineurs  et  à  im  de  nos 
amis ,  vrai  serviteur  de  Dieu,  pour  leur  recomman- 
der de  prêcher  dans  toute  l'Italie  et  dans  tous  les 
pays  la  sainte  croisade,  et  de  lui  faire  connaître  ceux 
qui  ont  le  désir  d'aller  combattre  les  infidèles.  C'est 
pour  cela  que  je  vous  prie  et  que  je  vous  contrains, 
lie  la  part  du  Christ  cnicifié,  de  vous  préparer  à  cette 
œuvre,  de  ranimer  vos  désirs  et  donner  votre  aide  et 
votre  secours  à  ceux  qui  vont  arracher  des  mains  du 
démon  les  lieux  sanctifiés  par  la  présence  du  Sau- 
veur '...  Ma  sœur,  réveillez-vous  courageusement  -, 
il  n'est  plus  temps  de  dormir  5  le  temps  ne  dort  pas , 
il  passe  comme  le  vent!  Dressez  chez  vous  par  amour 

»  leit.  312. 
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le  gonralon  de  la  sainte  croix,  car  bientôt  le  Pa|>e  le 
dressera  contre  les  Turcs  !  Préparez-vous,  et  que  tous 
nous  puissions  aller  mourir  pour  le  Christ  !  Oh  !  je 
vous  en  prie ,  montrez-vous  une  fille  dévouée  de  la 
sainte  Église  '  !  » 

*  Jeanne ,  habituée  à  la  dissimulation  et  au  men- 
songe ,  fit  les  plus  belles  promesses.  Catherine  lui 
répondit  :  «  Sachez*le ,  Madame  ,  je  me  réjouis  et  je 
tressaille  d* allégresse  depuis  que  j'ai  reçu  votre  let- 
tre ;  elle  m'a  donné  une  grande  consolation  pour  les 
saintes  et  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  il  me 
semble  que  vous  êtes.  Vous  voulez  donner,  s'il  le 
faut,  vos  biens  et  votre  vie  pour  la  gloire  du  nom 
de  Jésus-Christ  :  il  ect  impossible  de  lui  faire  un 
plus  grand  sacrifice  et  de  lui  témoigner  un  plus 
grand  amour.  Quel  bonlieur  de  pouvoir  domaer  sang 
pour  sang  !  que  je  voie  crottre  en  vous  le  feu  de  ce 
saint  désir!  On  vous  appelle  reine  de  Jérusalem: 
soyez  donc  le  chef  et  le  promoteur  du  saint  Passage. 
Que  les  lieux  saints  ne  soient  pas  possédés  davantage 
par  ces  médiants  infidèles ,  mais  qu'ils  soient  la  pos- 
session honorable  des  chrétiens  et  de  vous  !  Sachez 
que  le  Saint-Père  en  a  un  grand  désir  5  je  voudrais 
qu'en  lui  faisant  connaître  la  volonté  que  le  saint 
Époux  a  mise  dans  votre  ame,  vous  lui  disiez  que  ce 
désir  va  croissant ,  que  vous  êtes  disposée  à  par- 
tir ,  vous  et  les  chrétiens  assez  généreux  pour  vous 
suivre.  Si  vous  voulez  en  effet  prendre  la  croix  , 
un  grand  nombre  de  fidèles  vcms  suivront.  Je  prie 

'  Un.  314. 
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Dieu  de  faire  crotlre  en  vous  désir  sur  désir".  » 
Cadierine  écrivit  à  la  reine  de  Hongrie ,  dont  les 
Étals  étaient  incessamment  menacés  par  les  Turcs  ^  à 
YisconU,  qui  pouvait  disposer  de  toutes  les  forces  du 
nord  de  TltaKe.  Puis  elle  se  tourna  du  côté  des  ter- 
ribles bandes  qui  ravageaient  la  Romagne  et  la  Tos- 
cane. C'eût  été  un  double  bienfait  pour  la  société 
cbrétienne  de  se  délivrer  de  ces  brigands  et  de  pré- 
cipiter leur  ardeur  brutale  sur  les  infidèles.  Dugnes- 
clin  en  avait  purgé  le  sol  de  la  France,  Catherine  fit 
tout  ce  qu'elle  put  pour  en  délivrer  sa  patrie  ;  mais 
Tenlreprise  était  plus  difficile,  à  cause  du  morcelle-r 
meal  des  États  et  du  cboc  incessant  d'intérêts  con- 
traires. 

PendMit  de  longues  et  honteuses  années  l'Italie 
n*aura  pas  d';irmée  à  elle ,  jusqu'à  ce  qi)e  de  vail- 
lants capitaines  ^  CarmagQola  ,  Sforza  ,  Bacio  de 
Mantoue  et  autres  braves  eussent  j^estnuré  et  ennobti 
Tart  de  la  guerre.  Formées  d'Apglçiis ,  de  Bretons , 
d'Allemaqds ,  auxquels  venaient  se  joindme  les  mé- 
contents de  tous  les  partis  ,  les  co;n[>a^ies  allaient 
s'oflrant  aux  princes  et  aux  républiques  ,  et  Toffre 
de  leiu-s  services  était  en  elle-même  Mne  calamité. 
Après  la  victoire ,  ceux  qui  avaient  appelé  ces  dan- 
gereux auxiliaires  étaient  vaincus  à  leur  tour  ^  on  ne 
pouvait  plus  les  congédier  ';  ils  contin^âient  à  vivre 
aux  dépens  du  pays  -,  ils  cherdiaient  dans  les  Apen- 

*  Lcii.  313. 

*  Au  qiiiucièmc  sîtfclc,  on  appelait  les  plus  grosses  bom1>ardes  Au  nom  île 
chatse-campagnie  ,  tpazxa-compajinia.  —  Uhrario ,  l^lcononiie  politique  du 
Bktyrn  â(*e,  p.  128. 
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nins  (juelque  château  fort  d'oii  ils  pussent  avec  sû- 
reté sV'lancer  comme  des  oiseaux  de  proie  ,  faire 
leurs  course^  et  se  livrer  au  pillage. 

Catherine  gémissait  de  voir  son  pays  sous  la  domi- 
nation tyrannique  de  l'Anglais  Hawkwood,  un  des 
phis  célèbres  brigands  qui  aient  existé,  le  chef  de  cette 
grande  école  des  condottieri  italiens  qui  guerroyèrent 
pendant  deux  siècles.  Aussi ,  il  a  les  honneurs  d*uii 
tombeau  à  Florence ,  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
des-Fleurs  * ,  et  le  grave  historien  Filippo  Villani  a 
consacré  plusieurs  pages  de  son  livre  à  tracer  le  ta- 
bleau de  Torganisation  militaire  de  sa  compagnie , 
formée  de  jeimes  hommes  nés  et  grandis  au  milieu 
des  longues  guerres  entre  les  Français  et  les  Anglais. 
Ardents  et  avides ,  accoutumés  aux  meurtres  et  aux 
rapines,  se  précipitant  au  devant  du  danger  sans  souci 
de  leur  vie ,  mais  en  bataille  ,  prompts  et  dociles  à 
leurs  chefs  *.  Ils  campaient  débandés  et  sans  ordre  ; 
ils  étaient  trois  par  lance ,  en  d'autres  termes ,  la 
lance  ,  chez  eux  ,  était  de  trois  chevaux  -,  ils  guer- 
royaient hiver  comme  été.  I^ur  armure  se  compo- 
sait de  lourdes  cuirasses ,  de  brassards  de  fer,  do 
cuissards ,  de  jambières ,  de  dagues  et  de  fortes 
épées.  Tous  avaient  des  lances  dont  ils  se  servaient 

'  Ou  y  voit  encore  son  porirait  «tec  cetie  insTription  :  Joannes  A*  unis 
rquei  hritanniras,  dax  sriaiis  tuât  cautÎMimus,  et  rei  miliiarit  periiistlnnii 
babilut  e»i.  —  Hawkwooi] ,  que  les  iLiTiens  appelaient  le  conue  de  Agiiio , 
mniimt  en  1393. 

■  Cosioro  tutti  giovani,  e  per  la  nidggior  parte  naii  e  accrescMiti  uclli* 
luiiglie  guerre  tra*  Franceschi  e  In^hlesi ,  raidi  e  vogliosi ,  iisi  .i{;li  omiridii  e 
aile  rapine,  erano  correnti  al  ferro,  poco  avendo  loro  pcrs<Site  in  calore.  ma 
iieir  online  délia  i>ucrrà  rrano  prcsri,  c  nld.idienii  ai  loin  uiacsni.  —  Filip|H> 
Villa ui  ,  lib.  ii,  cap.  81. 
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quand  ils  raetlaîent  pied  à  terre.  Us  étaient  accom-' 
pagnes  chacun  de  deux  pages  ;  celui  même  à  qui  ses 
facultés  le  permettaient  en  avait  un  plus  grand  nom- 
bre. Quand  ils  déposaient  leurs  armures ,  ces  pages 
étaient  employés  à  les  fourbir  et  à  les  tenir  polies  ; 
de  sorte  qu'en  bataille  elles  semblaient  des  miroirs 
étincelants  et  devenaient  plus  propres  à  inspirer  la 
terreur.  De  leur  nombre  étaient  dès  archers  5  leurs 
arcs  étaient  longs  et  faits  en  bois  d'if.  Ils  combat- 
taient toujours  à  pied  \  confiant  leurs  chevaux  aux 
valets  qui  les  suivaient  et  se  formant  en  file  serrée 
et  presque  circulaire,  ils  prenaient  une  lance  à  deux 
comme  on  prenait  l'épieu  pour  attendre  le  sanglier 
dans  les  grandes  chasses  de  ce  tempsrlà,  et  ainsi  en- 
chaînés les  uns  aux  autres ,  la  lance  basse  et  à  pas 
lents,  ils  marchaient  à  l'ennemi  en  poussant  des  cris 
terribles'.  Depuis  son  enfance,  Catherine  n'enten- 
dait autour  d'elle  que  les  récits  épouvantables  de  ces 
guerres^  plus  d'une  fois  elle  avait  été  arrêtée  dans 
ses  courses  pieuses  avec  ses  compagnes  par  la 
frayeur  de  rencontrer  ces  terribles  brigands ,  tantôt 
à  la  solde  de  Florence,  tantôt  à  celle  de  Pise,  quel- 
quefois partisans  de  Lucques  ou  de  Sienne,  servant 
toujours  ceux  qui  payaient  bien. 

Pendant  qu'elle  était  à  Pise ,  il  lui  vint  en  idée 
d'écrire  à  ces  capitaines  des  compagnies  pour  leur 
proposer  les  grandes  aventures  de  la  croisade.  Voici 

<  Ijfjpndoti  in  icbicra  qa;i»i  loocU,  cdi  tiiie  prendeano  uiia  lanciai  a  qu«llo 
oioJo  cbe  coa  le  «piedi  s'atpetta  il  cingliiar.i,  e  cosi  leçati  e  itrelli,  coUc  laiicc 
baMc  a  lenti  passi  ti  faceano  concro  a'  neniici  con  lerribîli  strida.  —  Ftlt|ipo 
Villaui. 
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ta  lettre  qu'elle  envoya  à  Hawlwood  et  à  ses  catna« 
fades  par  rentreniise  du  Père  Raimund  : 

«A  vous,  bîen-aimés  et très-chers  frères  en  Christ 
Icsus  ,  moi  Catherine  ,  servante  et  esclave  des  servi* 
téttts  de  Jésus-Christ ,  je  vous  écris  dans  son  pré- 
detit  sang,  avec  le  désir  de  vous  voir  im  vrai  fils  et 
chevalier  du  Christ,  et  prêt  à  donner  votre  vie  poiir 
le  service  du  doux  et  bon  Jésus,  ce  qui  serait  la 
compensation  de  tous  les  péchés  que  nous  avons 
commis  contre  notre  Sauveur.  0  très-cher  et  très- 
doux  frère  en  Christ  Jésus,  rentrez  un  peu  en  vous- 
même  et  considérez  quels  sont  les  peines ,  les  dan- 
gers où  vous  vous  êtes  exposé  pour  le  service  et  à  la 
solde  du  diable.  Mon  âme  désire  que  vous  changiez 
votre  mode  de  vie  ;  que  vous  vous  mettiez  à  la  solde 
du  Clirist ,  que  vous  preniez  la  croit ,  vous  et  tous 
vos  suivants,  et  que  vous  soyez  une  compagnie  du 
Christ  pour  marcher  contre  ces  chiens  d'infidèles 
qui  possèdent  la  Terre-Sainte,  où  la  première  douce 
vérité  s'est  reposée ,  et  a  soultert  la  mort  pour  nous. 
Je  vous  supplie  donc  en  Christ  Jésus  que,  puis** 
que  Dieu  le  veut  et  que  notre  Saint-Père  a  ordonné 
d'aller  sur  les  infidèles,  vous  qui  aimez  tant  la 
guerre  et  les  combats  ,  ne  guerroyez  plus  les  chré- 
tiens ,  ce  qui  est  offenser  Dieu ,  mais  que  vous  alliez 
sur  les  Turcs.  C'est  une  chose  cnielle  que  nous ,  qui 
sommes  chrétiens  et  membres  unis  dans  le  corps  de 
la  sainte  Eglise ,  nous  nous  poursuivions  les  ims  les 
autres  dans  la  guerre.  Je  m'étonne  beaucoup  que 
vous ,  qui  avez  promis ,  ainsi  que  je  l'ai  su ,  d^aller 
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mourir  poar  le  Christ  dans  le  saint  Passage ,  vous 
vouliee  continuer  la  guerre  ici.  Ce  n'est  pas  là  la 
sainte  disposition  où  Dieu  vous  veut  pour  aller  dans 
nn  lieu  saint  et  si  vénérable.  Il  me  semble  que  vous 
devriez  vous  préparer  par  la  vertu  au  temps  qui 
viendra  pour  nous  de  donner  notre  vie  pour  le 
Christ  ;  ainsi  vous  montrerez  que  vous  êtes  un  vrai  et 
courageux  chevalier.  Mon  père  et  mon  fils  ,  le  frère 
Raimund  j  va  auprès  de  vous  et  votis  remettra  cette 
lettre;  ajoutez  foi  si  ce  qu'il  vous  dira ,  car  il  est  un 
véritable  et  fidèle  serviteur  de  Dieu  ;  il  ne  vous  con- 
seillera ni  ne  vous  dira  rien  qui  ne  soit  pour  l'hon- 
neur de  Dieu .  le  salut  et  la  gloire  de  votre  âme.  Je 
ne  dis  rien  de  plus.  Je  vous  prie,  cher  frère,  remet- 
tez-vous en  mémoire  combien  le  temps  est  court. 
Demeurez  dans  la  sainte  et  douce  dilection  de  Dieu. 
Doux  JÉSUS  !  Jésus  amour  '  !  » 

Elle  écrivit  en  même  temps  à  deux  autres  capi- 
taines fameux  qui  guerroyaient  en  Toscane ,  Tom- 
maso  d'Âlviano  et  le  comte  di  Monna  Agnola.  Tom- 
maso  d'Alviano  commandait  une  troupe  vouée  à  la 
défense  de  l'Église ,  il  avait  une  grande  vénération 
pour  Catherine ,  et  les  deux  belles  lettres  que  nous 
trouvons  dans  le  recueil  et  qui  lui  sont  adressées 
|x>rtent  une  empreinte  d'ascétisme  si  élevé ,  qu'elles 
feraient  croire  que  le  chevalier  avait  des  relations 
avec  l'école  mystique  de  Sienne.  Nous  traduisons 
entièrement  la  première  de  ces  lettres  : 

«  Très-cher  frère  en  Christ  doux  Jésus ,  moi  Ca- 

•  Un.  2^iO. 
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llierine ,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  je  vous  écris  dans  son  précieux  sang  avec  le 
désir  de  vous  voir  serviteur  fidèle  et  colonne  de 
la  sainte  Eglise.  Soyez  le  défenseur  de  cette  douce 
Épouse  du  Christ  ^  celui  qui  sera  trouvé  fidèle  au 
moment  de  la  mort  ne  verra  pas  les  peines  éter- 
nelles. Tout  bon  chrétien  est  tenu  d'être  fidèle  et  de 
servir  la  sainte  Église  chacun  suivant  son  eut.  Dieu 
met  ses  ouvriers  dans  ce  glorieux  jardin;  nous 
sommes  ses  ouvriers ,  et  nous  devons  le  servir  en 
trois  manières. 

ce  La  première  regarde  généralement  tous  les  fidè- 
les chrétiens,  qui  doivent  travailler  par  d'humbles  et 
saintes  oraisons  et  dans  une  vraie  obéissance.  C'est-à- 
dire  qu'ils  doivent  obéir  et  vénérer  la  sainte  Eglise, 
qui  est  le  jardin  des  chrétiens,  ou  ils  se  réjouissent, 
d'où  ils  tirent  Ja  vie  de  la  grâce,  quand  ils  ne  mépri- 
sent pas  le  sang ,  en  faisant  le  péché  mortel  et  en  se 
montrant  irrévérends  et  désobéissants  à  la  sainte 
Église.  Soyons  donc  des  ouvriers,  ainsi  qu'il  est  dit. 

i(  La  seconde  manière  regarde  ceux  qui  sont  éta- 
blis ministres  pour  travailler  dans  ce  jardin;  ils  doi- 
vent administrer  les  saints  sacrements  de  TËglisc, 
paître  et  nourrir  spirituellement  ceux  à  qui  ils  doi- 
vent la  doctrine  et  Tcxeniple.  Et  quoique  leur  exem- 
ple ne  soit  pas  un  miroir  de  vertu,  cela  ne  diminue 
pas  la  vie  que  nous  tirons  de  ces  sacrements  quand 
nous  les  recevons  dignement.  Le  respect  que  nous 
devons  avoir  pour  les  pasteurs  ne  doit  point  non 
plus  diminuer  pour  aucun  défaut  ou  mauvais  exem- 
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pie  de  leur  part,  car  la  venu  du  sacrement  ne  reçoit 
aucune  diminution  à  cause  de  cela,  et  c'est  la  vertu 
du  sacrement  que  nous  devons  vénérer.  Ils  sont  les 
oints  de  Dieu,  qui  les  appelle  ses  Christs  dans  l'Écri- 
ture, et,  bons  ou  mauvais ,  il  ne  veut  point  qu'ils 
soient  touchés  par  la  main  du  peuple.  C'est  un 
crime  abominable  devant  Dieu ,  que  celui  de  ces 
hommes  méchants  et  membres  du  démon,  qui ,  se 
faisant  leurs  juges  et  voulant  punir  leurs" crimes, 
persécutent  en  aveugles  la  sainte  Église. 

«  Pour  cette  méchante  et  inique  persécution,  Dieu 
a  envoyé  dans  son  jardin  une  troisième  sorte  d'ou- 
vriers :  ce  sont  ceux  qui  secourent  temporellement 
rÉglise.  la  servant  avec  fidélité  et  de  leurs  biens  et 
de  leur  personne.  Dieu  vous  a  choisi  [K)ur  être  de  ce 
nombre,  car  vous  êtes  son  servileur  fidèle  dans  une 
grande  nécessité.  Nous  ne  pourrions  dire  combien 
ce  service  est  agréable  ii  Dieu,  surtout  quand  T homme 
sert  non  pour  son  plaisir  et  sa  propre  utilité,  mais 
par  zèle  pour  la  sainte  Église,  pour  son  accroissement 
et  son  exaltation.  Oui ,  il  est  si  agréable  à  Dieu  que, 
bien  que  tous  n'aient  pas  cette  sainte  et  droite  inten- 
tion qu'ils  devraient  avoir,  ils  seront  pourtant  récom- 
pensés de  tous  les  services  rendus  à  cette  douce 
Epouse.  Dieu  sera  pour  ceux  qui  se  latiguent  pour 
lui,  et  si  Dieu  est  pour  eux,  personne  ne  sera  contre 
eux. 

ce  C'est  pour  cela,  très-cher  Irère,  que  je  vous  in- 
vite, vous  et  les  autres  qui  sont  dans  votre  compa- 
gnie ,  à  vous  fatiguer   saintement  pour  la  sainte 
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Épouse  du  Christ.  C'est  la  plus  douce  et  la  plus  utile 
fatigue  de  ce  monde.  Cette  fatigue  est  victorieuse , 
lors  même  qu'elle  perd,  c'est-à-dire  qu'en  perdant  la 
vie  corporelle  elle  a  la  vie  étemelle.  Dans  le  sang 
répandu  pour  la  sainte  Église  se  lavent  tous  les  dé« 
fauts  et  tous  les  péchés  commis;  si  Ton  est  victo- 
rieux ,  on  avait  ofïeri  h  Dieu  sa  vie,  on  s'était  exposé 
à  la  mort .  et  si  l'on  a  acquis  des  biens  temporels,  on 
peut  en  jouir  licitement. 

a  Qui  ne  voudrait ,  très-cher  f rèi'e ,  être  prêt  & 
souffrir  toutes  sortes  de  tourments  pour  être  servi- 
teur fidèle  de  cette  Épouse?  Celui  qui  est  aveuglé , 
qui  méprise  le  sang  du  Christ  et  qui  la  persécute , 
perd  d'un  seul  coup  et  son  âme,  et  son  corps,  et  ses 
biens  temporels.  Quelle  grande  grâce  Dieu  vous  a 
faite  à  vous  et  aux  autres  qui  la  servent!  Je  vous  le 
dis ,  jctteriez-vous  vos  corps  dans  le  feu ,  vous  ne 
pourriez  reconnaître  une  si  grande  grâce.  C'est  pour 
cela  que  je  vous  supplie  d'y  correspondre  avec  un 
ineflable  amour  et  d'être  dans  votre  état  un  miroir 
de  vertu,  afin  que  vous  persévériez  dans  votre  sainte 
et  bonne  intention,  que  vous  soyez  une  colonne 
ferme,  iin  serviteur  fidèle,  et  que  le  gonfalon  de  la 
sainte  croix  soit  toujours  dans  votre  cœur  et  dans 
votre  esprit.  Si  vous  n'êtes  point  vertueux,  si  vous 
ne  purifiez  pas  votre  conscience  par  la  sainte  confes- 
sion, vous  ne  serez  pas  le  serviteur  fidèle  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  vous  ne  serez  pas  un  bon  ouvrier  dans  le 
jardin  sacré.  Et  pourtant,  je  vous  le  dis,  j'ai  désiré 
vous  voir  un  senileur  fidèle  de  l'Église. 
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et  Je  VOUS  en  prie ,  je  vous  en  conjure,  vous  et  les 
tôlrcs ,  de  la  part  du  Christ  crucifi*? ,  faites  ainsi , 
basez  votre  vertu  sur  la  justice  et  sur  la  miséricorde, 
autrement  elle  ne  sera  point  vertu.  Baignes-vous  dans 
le  sang  du  Christ  crucifie,  et,  avec  une  sainte  inten« 
lion  et  une  pieuse  sollicitude,  faites  ce  que  vous 
devez  faire ,  et  moi  je  lèverai  mes  mains  et  iiicn  es- 
prit au  ciel ,  je  prierai  sans  cesse  pour  vous  et  pour 
les  autres ,  demandant  à  Dieu  de  vous  préserver  de 
tout  mal,  de  vous  donner  sa  grAce  et  la  paix,  et  alors 
nous  pourrions  tous  marcher  en  hello  compagnie 
contre  les  infidèles.  Cela  me  donnerait  tme  grande 
joie.  Ce  qui  me  fait  beaucoup  de  peine,  c'est  de  voir 
que  nous,  chrétiens,  nous  nous  combattons  les  uns 
les  autres,  que  les  fils  se  révoltent  contre  le  Père, 
persécutant  le  sang  du  Christ  crucifié.  Je  ne  dis  rien 
de  plus  ]  demeurez  dans  la  sainte  et  douce  dilection 
de  Dieu.  Doux  Jésus!  Jésus  auour  M  » 

Dans  la  lettre  qu'elle  envoya  au  comte  di  Monna 
Agnola  par  Dom  Giovanni  délie  Celle ,  moine  de  Val- 
lombreuse ,  Catherine  s'exprime  ainsi  :  «  Cher  fils  en 
Jésus-Clirist ,  il  paraît  que  Dieu  veut  que  vous  et  vos 
compagnons  d*armes  vous  soyez  les  premiers  cava« 
liers  du  saint  Passage.  Entendez-vous  avec  Dom  Gio*- 
vanni  et  faites  ce  que  FEsprit-Saint  vous  inspirera. 
Sans  aucune  crainte,  mes  chers  fils ,  mettez  la  cui- 
rasse, retrempée  dans  le  sang  de  rAgneaii.  Oh!  c'est 
là  la  véritable  armure  qui  résiste  à  tous  les  coups  ! 
Avec  le  glaive  de  Tamour  et  de  la  haine  vous  frap- 

•  Lett.  221. 
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perez  vos  ennemis ,  avec  la  cuirasse  du  Sang  vous 
serez  préservés.  0  irès-doux  fils  !  voyez  combien  celle 
armure  est  belle  !  en  soutenant  elle  est  victorieuse , 
et  frappée  elle  frappe,  elle  contient  des  flèches  invi- 
sibles qui  se  joignent  aux  flèches  visibles ,  et  leurs 
coups  font  naître  des  fleurs  et  des  fruits  -,  des  fleurs 
de  louanges  et  de  gloire  au  nom  de  Dieu,  qui  répan- 
dent des  parfums  pour  détruire  la  puanteur  de  Vinr 
fidélité;  et  après  les  fleurs,  les  fruits,  la  récompense 
de  vos  fatigues ,  Taccroissement  de  la  grâce  et  l'éter- 
nelle vision  de  Dieu  *.  » 

Ce  zèle,  ces  lettres,  ces  supplications  produisirent 
un  grand  mouvement  dans  les  esprits.  On  songeait 
sérieusement  à  la  croisade  ;  les  chefs  des  compagnies 
se  disposaient  à  faire  de  riches  moissons  de  gloire 
et  de  butin  dans  les  plaines  de  TÂsie.  Chacun  fai- 
sait ses  préparatifs  de  départ.  Catherine  félicite  en 
ces  termes  un  médecin  d'Asciano  ,  maître  Jaconio , 
qui  lui  avait  fait  part  de  sa  résolution  de  mettre  sa 
science  au  service  des  pèlerins  :  «  J'ai  appris  que 
vous  et  messer  Sozzo  vous  voulez  aller  au  Saint-Sé- 
pulcre; cela  me  plaît  beaucoup.  Je  vous  supplie, 
pour  Tamour  du  Christ  crucifié,  vous  et  votre  ami, 
préparez-vous  au  voyage  par  une  bonne  confession, 
comme  au  moment  de  la  mort  *.  » 

Les  femmes  aussi  voulaient  partir;  elles  voulaient 
former  une  compagnie  de  servantes  des  pauvres  pè- 
lerins ,  et  à  Florence ,  Dom  Giovanni   de  Valloiu- 

•  I.CU.  2Î3. 
>  Un.  226. 
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Lreuse  fui  ol)lÎ£;é  <le  modérer  rartleur  Indiscrèlc  de 
leur  zèle  '. 

Catherine  crut  un  moment  à  la  réalisation  de  ses 
plus  chères  espérances*;  mais  les  premières  secousses 
des  grandes  révolutions  qui  agitèrent  la  Toscane  et 
(|ne  nous  étudierons  dans  le  chapitre  suivant ,  vin- 
rent lui  apporter  la  triste  certitude  cpie  la  désunion 
et  la  discorde  des  peuples  chrétiens  les  priveraient 
longtemps  encore  des  avantages  d'une  conquête  en 
Asie.  Elle  comprit  qii'il  fallait  d'abord  reconquérir 
les  âmes  que  le  Sauveur  perdait  et  reprendre  les 
villes  enlevées  au  domaine  de  l'Église.  Au  reste,  elle 
ne  laissa  jamais  l'espérance  et  la  confiance  :  elle  sa- 
vait que  les  promesses  faites  à  TÉglise  sont  éternelles 
et  que  les  tempêtes  sont  souvent  nécessaires  au  véri- 
table progrès  de  la  société  chrétienne.  Ce  qui  rem- 
plissait son  cœur  d'amertume,  c'était  la  vue  des 
grands  malheurs  spirituels  qui  affligeraient  l'Église 
pendant  ce  long  schisme  qu'elle  entrevoyait  dans 
ses  prophétiques  visions.  Un  soir  le  bienheureux  Rai- 
mund,  fatigué  de  ses  travaux  d'apôtre,  vint  triste- 
ment s'asseoir  à  sa  place  accoutumée,  à  côté  de  celle 
qui,  après  Dieu,  était  sa  joie  et  sa  consolation. —  Eh 
bien!  dit-il,  voilà  Pérouse  qui  vient  de  se  révolter. 
Voyez-vous,  chère  amie,  il  n'y  a  plus  parmi  les  hom- 
mes aucune  crainte  de  Dieu,  ni  des  censures,  ni  au- 
cim  respect  pour  l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse 

*  Voir  une  letire  de  D.   Ciovanni  dans  les  LrUres  de  sninle  Catlierine , 
t.  ni,  p.  2^,  édil.  Gigli. 

*  1   fatti  d<*l  Pas*aggio  coiitiniiamenle  vniiiio  di  henc  in  iiic{;llo ,  e  TuDore 
Ji  Dio  cigni  di  rresce  piii,  —  Leit.  173. 
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tic  toutes  les  églises.  Les  sanglots  rétoufTaieDt.  Tous 
pleuraient ,  et  personne  n'osait  parler. 

Catherine,  s'adressant  au  père  Raimund,  lui  dit  : 
Hélas  !  ne  pleurez  pas  avant  le  temps  ;  il  y  aura  bien 
des  larmes  à  répandre.  Ce  (jue  vous  voyez  aujour^ 
(riiuî  n'est  que  lait  et  miel  en  comparaison  de  ce  c|ui 
suivra  *.  LebienlieureuxRaimund  reprit  tout  efTrayc  : 
Peut-on  voir  quelque  chose  de  pire  que  ce  que  nous 
voyons?  il  ne  reste  rien  à  faire,  si  ce  n'est d'abandon*- 
ner  la  foi .  Catherine  répondit  :  Les  peuples  sont  main- 
tenant armés  contre  TËglise,  mais  dans  peu  de  temps 
nous  verroàs  dans  le  clergé  de  plus  grands  malheurs^ 
Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  le  Bienheureux 
s'écria  :  O  mon  Dieu  !  est-ce  que  les  prêtres  se  révol- 
teront contre  le  Pontife  romain? — ^\'^ous  verrez  bie^i, 
dit  Catherine  :  lorsque  le  Pape  commencera  à  réfor- 
mer les  mœui*s  des  prêtres ,  ils  exciteront  dans  l'E- 
glise un  schisme  déplorable,  ils  déchireront  la  robe 
sans  couture.  La  chrétienté  sera  partagée.  Voua  qui 
verrez  ces  choses,  préparez-vous  à  la  patience*. 

Après  les  tristesses  et  les  larmes  la  sainte  commu« 
nauté  reprit  le  cours  de  ses  travaux  pour  rÉglise. 
Catherine  dirigea  tous  ses  efforts  à  prévenir  la  ré- 
volte dans  les  États  de  Pisc,  de  Lucques,  etdana 
plusieurs  autres  villes  de  la  Toscane ,  car  elle  savait 
que  Dieu  l'avait  choisie  pour  semer  la  paix  et  la  pa- 

'  Non  incipiaiis  fletum  Yestrum  Um  cîlo  :  quia  nimit  habetit  fl««.  Utnd 
eoiai  quoi  nunc  vidctii  e»i  lac  et  uiel ,  respecta  eoriim  qaae  tabsequcauir.  — 
B.  Baimiintl,  pars  ti,  cap.  12. 

•  Bene  vidcbitis  vos,  quaiido  ipse  iroliierit  ipsornm  pravos  mores  corrigere, 
facieiii  cnini  iiinc  scanclaliini  nniversalc  toii  Ecdesisr  sanciar.  —  B.  Raimand* 
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rôle  de  Dieu  au  milieu  des  discordes  de  sa  {)atrie 
et  du  trouble  universel  \  En  venant  ù  Pise ,  elle 
avait  passé  deux  ou  trois  jours  à  Lacques  dans  la 
maison  de  Bartolomeo  Balbani ,  pour  y  vénérer  le 
corps  de  sainte  Zite,  pauvre  (ille  du  peuple,  qui  s'é- 
tait sanctifiée  dans  le  service  domestique  de  la  fa- 
mille *,  et  pendant  ce  temps  elle  avait  formé  une 
petite  colonie  mystique  à  laquelle  elle  écrivait  sou* 
vent  '.  S'appuyant  sur  ces  douces  relations  spiri- 
tuelles ,  elle  crut  qu'au  moment  du  danger  elle  pou- 
vait s'adresser  aux  magistrats  de  la  cité ,  pour  leur 
rappeler  leur  devoir  et  leurs  véritables  intérêts.  Elle 
leur  dit  : 

«  A  vous  9  très-chers  et  bien-aimés  frères  en 
Clirist,  doux  Jésus  ,  moi  Catherine,  servante  et  es- 
clave des  serviteurs  de  Jésus-Christ ,  je  vous  écris 
dans  son  sang  précieux  avec  le  désir  de  vous  voir 
remplis  de  la  grâce  divine  et  de  la  lumière  de  l'Es- 
prit saint ,  considérant  que  sans  cette  lumière  nous 
ne  pouvons  marcher.  Vous  savez  que  nous  sommes 
des  pèlerins  et  des  voyageurs  dans  cette  vie  téné- 
breuse 5  nous  sommes  aveugles  par  nous-mêmes  : 
comment  un  aveugle  peut-il  sans  guide  mardier 
dans  un  chemin  douteux  et  diflicil.e  ?  11  Amt  donc 


*  Nui  siamo  potti  a  scmiuare  In  parob  di  Dio.  ^~  Leit.  âOI. 

*  Voir  la  Vie  de  satnie  Zit«,  par  )c  baron  tie  Monlr^nil,  I  vol.,  IS«i.  V.e 
livre  «Icvrait  élre  «Um  toolet  les  familles  pour  l'étliticaliou  des  scrviiniis  ,  rt 
tnrioat  pour  rinslruciion  des  maîtres. 

'  Voir  Iclire  302,  à  Gioraoni  PerrotU  ci  à  Moona  Lippa,  sa  femme;  lelire 
318,  à  Mouna  Mellina  Balbani  :  elfe  lui  i>rproclie  de  trop  s 'a(fli(;er  de  son  dé- 
part ;  lettre  349 ,  à  Monna  Colomba  ;  lettre  3^.0,  à  Françoise  rt  à  Catherine, 
set  fittea  spirituelles ,  k  tncqnes  ',  lettre  adl  i  ^  Monna  Bartolomea  Salvatiro. 
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que  nous  ayons  une  lumière  et  un  guide  qui  nous 
conduise.  Mais  consolez-vous ,  mes  frères  bien-ai- 
més  ,  car  vous  n'avez  pas  besoin  de  douter  :  Dieu 
dans  son  infinie  bonté  nous  a  donne  la  lumière  de 
rinlclligence ,  par  laquelle  l'homme  connaît  que  la 
vertu  et  le  service  de  son  Créateur  lui  donnent  la  vie, 
tandis  que  le  péché,  le  vice,  Tamour-propre ,  l'or- 
gueil, la  cupidité  et  la  possession  des  choses  du 
monde  ,  la  vie  injuste ,  sans  crainte  de  Dieu  et  sans 
recherche  de  sa  gloire,  lui  donnent  la  mort  et  le 
rendent  digne  de  la  damnation  éternelle.  Je  dis  que 
cette  lumière  nous  a  été  donnée  pour  guide ,  c'est- 
à-dire  le  Verbe  incarné.  Fils  imique  de  Dieu,  qui 
nous  enseigne  la  manière  de  marcher  dans  cette  voie 
lumineuse. 

a  Vous  savez  qu'il  a  dit  :  Je  suis  la  voie ,  la  v(î- 
Hté  et  la  vie  :  celui  qui  me  suit  ne  marcIie  point 
dans  les  ténèbres  ,  mais  dans  la  lumière.  Il  est  la  vé- 
rité, et  en  lui  il  n'y  a  pas  de  mensonge.  Et  quelle 
voie  a  suivie  ce  doux  maître?  Il  a  suivi  une  voie  de 
haine  et  une  voie  d'amour.  Il  a  eu  de  la  haine  et  du 
mépris  pour  le  péché ,  et  à  un  tel  point ,  qu'il  en  a 
pris  vengeance  sur  son  propre  corps  dans  les  souf- 
frances, les  douleurs,  les  himiiliations ,  les  mépris 
et  la  mort,  non  pour  lui^  car  en  lui  n'était  pas  le 
venin  du  péché ,  mais  seulement  pour  le  service  de 
la  créature  et  pour  satisfaire  h  la  faute  commise  ;  il 
Ta  tiré  des  ténèbres  qu'avait  amassé  en  elle  le  péché 
et  il  lui  a  rendu  la  limiière  de  la  grâce  :  il  nous  mon- 
tre donc  la  voie  pour  marcher  .dans  la  haine  du  pé- 
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elle  ^i  de  raïuour-propro ,  source  téi)él)reitse  de 
toiiJ^s  les  ténèbres  spirituelles  et  tem|)oreUes.  Celui 
(|ui  s'aime  pour  lui-même  ue  s'inquiète  point  de  la 
perte  de  son  Irère  ni  du  mépris  et  de  rofTcnse  de 
Dieu  :  il  ne  suit  que  son  amour  _sensitif  et  non  rai- 
sonnable :  voilà  pourquoi  les  Etats  du  monde  ne 
durent  pas  :  ils  ne  cherchent  [las  rhoniieur  de  Dieu , 
la  sainte  justice,  mais  ils  se  cherchent  eiit-mème^. 

«  Ce  doux  Jésus  est  donc  vcnti ,  et  il  nous  a  en- 
seigné la  voie  de  la  haine  et  du  mépris  de  l'amour'- 
propre  si  dangereux.  Il  nous  a  donné  en  outre  la  lu- 
niière  de  l'amoiu*  de  sa  vérité  ,  car  Tamour  de  Dieu 
et  de  la  sainte  vertu  est  une  lumière  qui  dissipe  les 
ténèbres  de  Fignorancc ,  nous  ôle  la  mort  et  nous 
donne  la  vie.  Il  notis  donne  une  sécuiûté  pleine  de 
force  et  une  force  contre  nos  adversaires  cl  nos  en- 
nemis. Saint  Paul  a  dit  :  Si  Dieu  est  avec  nous ,  qui 
sera  contre  nous  ?  Le  démon  et  les  créatures  ne  peu* 
vent  point  nous  enlever  ce  bien  et  celte  lumière, 
qui,  en  conservant  la  grâce  dans  nos  âmes,  fait  notice 
puissance.  Notre  Dieu  a  une  douce  puissance  pour 
vouloir  et  pouvoir  nous  conserver,  nous  arracher  des 
mains  de  nos  ennemis  ,  pour  nous  rendre  attentifs  à 
son  honneuret  à  rexaltation  de  la  sainte  Eglise,  qui 
est  notre  propre  exaltation ,  puisque*  fanie  ne  [îcnt 
recevoir  la  vie  que  dans  rÉglise. 

«  Ce  doux  Jésus,  qui  s'est  fait  noire  voie,  notre 
]uaîM*e  et  notre  conductetu*,  qui  n  a  pas  d'autre  but 
que  riionncur  de  son  Père  et  notre  salut,  a  pris  pour 
Épouse  notie  sainic  nu»re  TEgllse  ,  a  mis  en  elle  le 

T.  II.  *  10 
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fruit  et  la  chaleur  de  son  sang,  pour  servir  de  remède 
à  nos  infirmités.  Ce  sont  lès  sacrements  de  TÉglise  qui 
ont  i^çu  la  vie  dansle  sang  du  Fils  de  Dieu,  répandu 
avec  un  si  brûlant  amour.  Pensez  qitedans  le  feu  de 
sachante  il  a  si  bien  établi  cette  Épouse  en  lui-même, 
et  tous  ceux  qui  s'apptiient  sur  elle  et  se  déclarent 
ses  enfants  légitimes ,  qu'ils  choisissent  cent  mille 
fois  la  mort  piutdt  que  de  faire  un  pas  sans  lui  ;  et 
ni  le  démon ,  ni  les  séductions  ne  peuvent  les  ébran- 
ler, mais  cette  tivs-douce  et  vénérable  Épouse  dc- 
meuix;  éternellenjent  la  même.  Si  vous  me  dites  :  Il 
semble  qu'elle  soit  déchue  5  on  dirait  que  ,  bien  loin 
de  pouvoir  secourir  ses  enfants ,  elle  ne  peut  pas  se 
soutenir  elle-même  -,  je  vous  dirai  :  11  nen  est  rien. 
On  peut  bien  se  tromper  sur  les  apparences  du  dc- 
hoi's ,  mais  regardez  donc  au  dedans,  et  vous  re- 
trouverez cette  force  dont  est  privé  son  ennemi. 

ce  Vous  savez  bien  que  Dieu  est  celui  qui  est  fort , 
et  toute  vertu  procède  de  lui.  Cette  force  n'est  pas 
ôtée  à  son  Epouse  5  elle  a  en  elle  tout  secours  ferme 
et  puissant.  Mais  ses  ennemis,  ceux  qui  travaillent 
contre  elle,  ont  perdu  cette  force  et  tout  secours, 
car  ils  sont  retranchés  de  son  corps  comme  de» 
membres  infects  -,  et  aussitôt  que  le  membre  est 
coupé  ,  il  perd  sa  force.  Il  est  donc  bien  fou  et  bien 
insensé ,  celui  qui ,  étant  un  petit  membre ,  veut  se 
révolter  contre  la  tête  ,  surtout  quand  il  voit  qu'il 
détruirait  plutôt  le  ciel  et  la  terre  que  de  diminuer 
la  vertu  de  ce  chef.  Si  vous  dites  :  Je  ne  sais^  mais 
pourtant  je  vois  ces  membres  qui  prospèrent ,  qui 
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marchent  en  avant.  Attendez  un  peu  :  ib  ne  doivent 
pas  y  \U  ne  peuvent  pas  aller  ainsi ,  oar  rEspru«« 
Saint  dit  dans  FÉcriture  :  Si  Pieu  ne  garde  pas  la 
cité,  celui  (|uila  gaixlcsc  fatigue  en  vain<  Donc  ceU' 
ne  peut  durer  :  ils  ont  attaqué  l'Époqse  où  Dieu , 
force  souveraine ,  se  repose  \  ils  se  sont  privés  de  la 
Çrace  de  Pieu,  qui  guide  Tâuie  et  le  corps  :  ils  sont 
xoxxés  à  la  déchéance  et  à  la  ruine.  Ne  nous  lai^^ 
sons  tromper  par  aueime  crainte  servile.  Pilale  % 
écouté  la  crainte  servile  ;  il  a  eu  peur  d^  perdre  W 
pouvoir,  et  il  a  tué  le  Christ,  et  par  son  ignorance 
il  a  perdu  Tétat  de  son  âme  et  de  ^on  corps  *,  mai^  t 
StW  avait  envoyé  devant  la  crainte  de  Dieu ,  il  ne 
serait  pas  tombé  dans  un  si  grand  malheur 

«  Je  vous  prici  pour  Tamour  du  C!brist  cntciiiéi 
trés-chers  frères  et  f\U  de  la  saiqte  ÊgUsa ,  r^(e«  ferr 
mes  et  persévérants  dws  c«  que  vpua  a  vqii  cQmmcwsé  s 
<jne  le  démon  ne  vous  ébranle  ptis,  ni  les  créatures^ 
i^ui  sont  pires  que  le  démon  !  GUf^s  ont  kravament 
pris  son  emploi^  elles  invitent  et,  retirent  du  service 
de  Pieu  oeux  qui  sont  restés  ses  enfanU.  Ne  vous  laitr 
scz  point  émouvoir  par  aucune  crainte  de  peixlr»  ï^ 
paix  et  votre  État,  ni  par  le$  menaces  que  ces  diables 
vous  font,  mais  forti(ie«*vousdans  une  douée  et  sainte 
^reconnaissance.  Dieu  vous  a  fait  grâce  et  mi^ét  ieordir, 
ne  voua  séparcjK  point  du  chef  de  celui  qui  eat  (bri, 
pour  vous  attacher  à  un  membre  faible  et  dessécIuL 
Gardezrvous,  gardez-votis  bien  de  faire  cette  unions 
préfércj^  plutôt  toute  peine ,  mettez  avant  tout  malT^ 
heur  et  louif  peine  la  crainte  d'offeiiser  Dieu.  Je  me 
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réjouU  et  je  tressaille  de  kt  bonne  force  que  vons  avez 
eue  jnsqirà  présent,  elqtil  vons  a  fait  persévérer  dans 
robéîssanceà  la  sainte  Eglise.  Je  serais  bien  attristée 
en  apprenant  le  contraire.  C'est  pour  cela  que  je  viens, 
de  la  part  du  Christ  crucifié ,  vous  dii*e  que  vous  ne 
devez  faire  cela  pour  rien  au  monde,  et  sachez  que, 
si  vous  le  faisiez  pour  avoir  la  paix  ott  la  conserver, 
vos  âmes  et  vos  corps  tomberaient  dans  une  grande 
gueri-e  et  une  ruine  profonde.  Or,  ne  vous  laissez 
point  aller  à  tme  si  triste  ignorance ,  mais  soyez  des 
fils  véritables  et  persévérants.  Vous  savez  que ,  lors* 
qu'un  père  a  plusietirs  enfiants  et  qu'un  seul  lui  reste 
fidèle,  c*est  à  celui-là  qu'il  donne  son  héritage.  Afin 
que  vous  restiez  fermes  dans  ce  camp  ,  sans  totirner 
la  tête  en  arrière ,  je  vous  dirai  que  par  la  grâce  de 
Dieu  vous  n'êtes  pas  seuls.  Les  Pisans,  vos  voisins, 
sont  restés  fermes ,  ils  vous  aideront,  ils  vous  défend 
dront  jusqu'à  là  mort  contre  tous  ceux  qui  vous  atta- 
queraient. Hélas  !  très-doux  frères,  quel  est  le  démon 
qui  pourrait  vaincre  deux  peuples  unis  dans  l'amour 
de  Dieu  et  résolus  à  ne  ps  l'ofTenser  ?  Il  n'y  en  à 
pas. 

«  Allons  donc  chercher  la  lumière  que  je  prie  la 
souveraine  bonté  et  Téternelle  vérité  de  mettre  dans 
vos  âmes.  Car,  si  elle  est  en  vous,  je  ne  crains  pas  que 
vous  fassiez  le  contraire  de  ce  que  je  vous  dis  et  dé 
ce  dont  je  vous  supplie  de  la  part  du  Christ.  Je  né 
dis  rien  de  plus  ;  demeurez  dans  la  sainte  ér  douce 
dilection  de  Dieu.  Doux  Jésus!  Jfsus  AxHùur  •!  » 

*  Lru.  >06.  I  c  tme  «nii4>r  dite*  1.  »  Noi  rft. 
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Catherine  écrivit  dans  le  même  sens  ans  consals 
de  Bologne  ;  mais  dans  ce  foyer  d'insurrection  et  de 
baine  sa  parole  d'amour  fut  sans  résultat  *.  D'un 
antre  côté,  elle  sollicitait  le  Pape  d'apporter  un 
prompt  remède  à  tant  de  malheurs,  et  surtout  elle 
le  suppliait  d'envoyer  des  secours  aux  États  de  Pise 
et  de  Lucques  ,  restés  fidèles ,  et  qui  étaient  cernés 
par  des  ennemis  puissants  et  furieux  *. 

Notre  Sainte  était  venue  à  Pise  pour  se  reposer 
des  fatigues  de  la  peste ,  et  voilà  qu'elle  se  trouve 
jetée  au  milieu  de  la  tempête.  Elle  était  venue  y 
cherdier  la  paix  et  le  rafraicliissement  de  son  âme, 
et  elle  trouve  la  guerre  et  les  ardeni*s  de  la  dlscoinle. 
Elle  accepta  ce  nouveau  travail  ;  mais  après  l'avoir 
accompli  elle  resta  défaillante  et  brisée.  Elle  fut  ohlt* 
géede  quitter  peu  à  peu  les  habitudes  journalières  de 
sa  vie  active  pour  se  renfermer  de  plus  longues  heure:» 
dans  la  cellule  de  son  âme.  Elle  s*en  allait,  dès  le  ma*  ' 
tin,  se  prosterner  aux  pieds  d'un  crucifix  dans  la  pc- 
titeégliscde  Sainte^hnstine,  située  à  côté  de  la  mai* 
son  des  Buonconti ,  et  qui  seiTait  probablement  aux 
réunions  des  Mautellate  de  Pise.  Là  elle  n'avait  plus 
qu'une  j>cnsée,  la  pensée  d'unir  ses  soiifTnuicos  aux 
souffrancxi^s  du  Sauveur  Jésus:  car  elle  sentait  le  che- 
min de  son  Calvaii*e  devenir  bien  rude  ;  les  pierres 
du  torrent  de  Ci'dron  blessaient  ses  pie<ls,  la  cou- 
ronne d'épines  qu'elle  avait  choisie  faisait  niisseler 

»  Pi-cçovi ,  cbe  ri  muiiJiate  prorei'iiiilo  c.»nic  Patlre  m  qnell»  modo,  che 
pio  \'«tum8cttrara,  a  Lucca  e  a  Piia ,  «ovieneiidolf  in  clo  ,  die  »*  }»«<*,  e  îti» 
vitandoli  a  »t:«r  ferai  e  |»erscvcNnif.  -^  f  ni.  t. 
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sur  sa  face  désolée  la  sneiir  et  le  sang  ;  elle  lonibait 
sous  le  fardeau,  elle  disait  au  Crucifié  :  «  Matlre  Irès- 
anioureux ,  pourquoi  j>rrinette»-vou8  que  je  sois  sé- 
para de  vos  embrasseiucïUs  divins  |>ar  ce  misérable 
corps?  Dans  celle  vie  ténébreuse  je  n'ai  plus  aucune 
jouissance  :  je  ne  cherche  que  vous ,  je  ne  veux  ai- 
mer que  vous.  Si  j'aime  encore  quelque  chose,  je 
ne  Faime  que  pourvoiis*.  »  Kt  les  soupir^^  et  les 
sanglots  sortaient  de  sa  poitrine  oppressée.  Ses 
Meurs  la  ramehaienl  touu^  |>àle  et  langitissante  dans 
sa  cellule  ,  et  si*s  hôtes  éprouvaient  les  plus  grandes 
inquiétudes;  on  doutait  s'il  lui  restait  encore  un 
souOle  de  vie. 

Une  fois,  comme  on  ne  pouvait  lui  iaire  aucun  re- 
mède, on  Voulut  au  moins  essayer  de  lui  bassiner  les 
tempes  et  le  pouls  avec  un  vin  généreux.  Gérard 
Buonconti ,  qui  ^  suivant  l'usage  italien ,  n'a\^ît  que 
du  vin  de  Tannée^  envoya  chercher  du  vieux  vin 
étranger  cIice  un  voisin  qui  avait  en  Europe  et  sur 
la  Méditerranée  un  commence  étendu.  Je  vous  en 
animais  donné  volontiers ,  dit-il  au  serviteur  de  Gé- 
rard ,  mais  depuis  trois  mois  le  tonneau  est  vide  : 
venez  vous  en  assurer  *  ;  et  ils  entrèrent  ensemble 
dans  un  de  ces  vastes  celliens  qui  occupaient  une 
partie  du  rez--de-cfaaussée  des  maisons  italiennes. 


*  Ciir  «miilhis»  tuperMnaMifsimc  Domine  «li  ^  |icr  \Htd  itHt  c.c|inM 
me  perniittit  a  lois  aniplexibut  inipediri  ?  Ego  jaro  io  hac  cruroooM  vila  nnlla 
penittts  rc  clelector,  nihil  niti  fc  qii«ro,nibil  omniao  dilij^  pr^itcr  te.  — 
B.  Baimniui,  pan  ii ,  cap.  8. 

•  Verc ,  caritaîme,  Ubetticr  libi  dbrein  pr6  êmkû  wamo  ctîMi  TÉfHtcalqai 
toinm,  tad  pcr  très  meniei  Tacmif .  — >#«  BituiawJ  .  pan  n ,  cap.  !•• 
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On  ouvre  le  ioimeau^  el  il  en  jaillil  un  excellent  vin. 
Le  bon  propriétaire  demeure  stupéfié;  il  appelle 
toute  sa  maison  et  demande  qui  a  mis  du  vin  dans 
le  tcmneau.  Tous  protestent  que  depuis  ux>is  mois  ce 
tonneau  était  vide  et  qu'on  n'y  avait  pas  touché.  Nt 
fallait-il  pas  reconnaître  ici  la  puissance  de  Thôta 
divin  qui  s'était  assis  aux  noces  de  Gana? — Le  bruit 
de  ce  lait  extraordinaire  se  répandit  bientôt  dans 
toute  la  ville.  Quelques  jours  après  Catlierine,  con* 
valesœnte,  allait  visiter  im  nonce  apostolique  récem- 
ment arrivé  à  Pise,  lorsque  tout  à  coup  le  peuple  se 
rassemble,  les  ouvriers  quittent  leur  travail  et  se  pré- 
cipitent a  sa  {encontre  en  disant  :  Voyons  im  peu 
quelle  est  cette  femme  qtti  ne  boit  pas  de  vin  et  qui 
{pourtant  remplit  les  tonneaux  d'un  vin  bùraculeux  'P 
Catlierine  fut  irrs-affligée  de  cet  empressement  ho- 
norable «  elle  s'en  plaignit  à  Dieu  :  Seigneur,  pour- 
quoi avez-vous  aiYligé  votre  pauvre  servante  en  la 
couvrant  de  confusion  devaut  tout  le  peuple?  Est-ce 
moi  qui  ai  demandé  ce  vin  à  votre  bonté  ?  Daigner 
i^tirer  votre  main,  et  que  tout  cela  tombe. — A 
l'instant  sa  prière  fut  exaticéc  :  le  vin  tarit  et  se 
changea  en  une  lie  amère.  On  ne  parla  plus  du  mi- 
j*acle ,  et  l'humble  Catherine  fut  délivrée  des  louan- 
ges du  monde. 

Depuis  les  premiers  jours  du  printemps  de  cette 
année,  Catherine  était  tombée  dans  un  état  de  lan- 
^^ur  et  de  défaillance  qui  inspirait  des  craintes 

'  Qualis  fttliarc  qaa* ,  vinum  non  bibens,  vas  Tacuuin  mirartiloto  viiio  co- 
tait adtmplfrc?  —  B.  Raimnnd  .  pars  it,  cap.  Itf. 
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sérieuses  iî  tous  ceux  qui  raimaient.  Pourtaui  elle 
reprenait  quelquefois  des  forces  pour  le  service  du 
prochain.  Ainsi,  vers  la  fête  de  l'Ascension,  elle 
était  très-souffrante  et  ne  pouvait  remuer  ;  la  veille 
de  la  solennité  le  Père  Tommaso,  étant  venu  la  visiter 
avec  trois  de  ses  frères ,  s'appit)cha  de  son  lit  et  lui 
dit  avec  tristesse  :  Mère ,  voilà  la  cloche  qui  nous 
appelle  ati  chœur ,  croyez-vous  que  le  moment  soit 
venu  de  nous  quitter  ?  Catherine  réj>ondit  :  Je  ne  sais 
ce  qu'il  en  sera  ,  mais  certainement  dans  cette  fcte 
Dieu  me  fera  miséricorde ,  ou  en  m'appelant  à  lui 
suivant  mon  désir ,  ou  en  me  guérissant  d'une  façon 
inattendue*.  En  effet,  le  matin  elle  dit  à  Alessa  : 
Donnez-moi  mes  chaussures  et  mon  manteau.  Alessa, 
toute  joyeuse,  se  hâta  de  lui  apporter  ce  qu'elle  de- 
mandait. Catherine  monta  à  l'église  de  Saint-Domi- 
nique, y  assista  aux  oflices,  reçut  la  sainte  commu- 
nion et  resta  en  extase  jusqu'au  moment  où  les  Frè- 
res ,  après  leur  repas ,  viennent  adoi'er  Dieu  et  lui 
rendre  grâces.  Le  Père  Tommaso  et  plusieui*s  Frères 
s'approchèrent  d'elle  pour  la  féliciter  sur  sa  miracu- 
leuse conversion.  Catherine  dit  en  riant  :  C'est  au- 
jourd'hui la  fèlc  du  Sauveur  ;  il  a  voidu,  pour  votre 
consolation,  que  je  mange  avec  vous.  Puis  tous  l'ac- 
conjpagnèrcnt  à  la  Fullonica,  où  il  n'y  avait  rien  de 
prêt  pour  le  dîner.  On  fut  obligé  d'envoyer  clierchcr 


*  Netcio  quifl  crit;  <ctl  pro  rerto  Icneo  quod  in  liac  «4>l<*niniiate,  vel  Deut 
farict  niecuui  mifcricoidiam,  vocando  me  ad  se»  m  opto  ;  vel.  sihocnotacrii  r«- 
rrrc,  ii  irn)>i}i  cl  iuusil.Ko  modo  me  facicl  de  («lero  \i\crc.  —  I).  Marlrnc, 
.^ittplÎMima  collrcrio,  i.  Vf,  p.  J34l. 
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au  couvent  des  fèves  cuites  de  la  veille  et  qu'on  mit 
en  salade*. 

A  Pise ,  elle  n'eut  [>as  tm  jour  sans  douleur,  et  son 
amour  pour  TÉpoux  céleste  prenait  dans  ces  doub- 
leurs un  incroyable  développement.  Un  jour,  sa  cha- 
rité devint  si  violente,  que  son  âme  sembla  s*exha- 
1er  \  son  corps  resta  sans  mouvement  :  on  la  crut 
morte.  Les  Sœui*s  firent  aussitôt  appeler  le  Père 
Tomniaso,  qui  accourut  avec  (rois    autres  Frères 
Prêcheurs.  L'un  d  eux ,  Jean  de  Sienne ,  qui  depuis 
son  enfance  était  luû  à  Catherine  par  les  liens  d'imc 
sainte  et  naïve  amitié ,  voyant  ce  corps  inanimé  et 
cette  effrayante  pâleur,  éprouva  nn  si  vif  chagrin 
et  poussa  des  sanglots  si  profonds,  qu'il  se  rompit 
une  veine  de  la  poitrine  :  il  vomissait  le  sang  et  était 
près  d'être  suffoqué.  Cette  tristesse  vint  s'ajouter  à 
Tautrc  tristesse  ;  les  assistants  pleuraient  à  la  fois  et  la 
mort  de  Catherine  et  la  mort  du  Fi-ère,  qui  parais- 
sait imminente  *.  Rempli  de  confiance,  le  Père  Toni- 
maso  dit  à  Jean  :  Mon  (viiv.  je  suis  assuré  que  cette 
bienheureuse  vierge  jouit  d'un  grand  crédit  auprès 
de  Dieu;  mettez  donc  sa  main  sur  votre  )K>itrine,  et 
certainement  vous  serez  guéri.  II  le  fit  et  fut  guéri. 
Cadierine  resta  morte  pendant  près  d'un  jour. 
Tout  à  coup  on  a()erçut  les  battements  de  son  cœur 
et  on  l'entendit  s'écrier  :  0  mon  amc,  que  tu  es  maU 

>  Cam  ei-(;o  pro  pramlio  niliit  es»ct  paraiiiiu»  nu»  fi  aires  nii»imiift  ei  iii  uHa 
de  faim  qaae  convcntus  pro  fratribat  coxent.  <—  D.  Marteuc. 

*  AdJiiur  crgo  do*or  dulori  aJitaniibu» ,  ci  <ias  virgincm  deploraiMM  de- 
fuiictaiu,  frutrim  in  hrtvi  uioriiiirutn  co:«i:ii  5niil  sinitit  flore.  -'  B.  i^a'iiinnd, 
part  II ,  cap.  R. 
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ht^ureusc!  Tous  les  yeux,  brillants  de  larmes,  s'il-* 
iuiiiinérent  de  joie  ^  les  Sœurs  la  couvraient  de  baî<^ 
sers  \  les  Frères,  restés  à  genoux,  remerciaieiit  Dieu, 
qui  laissait  au  jardin  de  la  terre  sa  plus  belle  fleur. 
jLlatherine  essaya  de  parler ,  mais  les  sanglots  étouf* 
faieut  sa  voix ,  et  Ton  n'entendait  que  ces  mois  : 
0  mon  âme,  que  lu  es  malheureuse  *!  En  effet,  son 
âme  était  revenue  dans  l'exil  de  son  corps. 

Plusieurs  personnes ,  tçmoins  de  celle  mortmira* 
culeusc ,  racontèrent  au  Bienheureux  Raimuad  ce 
qu'elles  avaient  vu.  Ce  bon  religieux  demanda  plus 
tard  à  Catherine  de  lui  expliquer  cette  chose  avec 
sinçérilé.  Catherine  pleura  beaucoup  et  fut  quelque 
temps  sans  répondre;  enfin  elle  s'exprima  en  ces 
termes  ;  «Vous  devriez,  mon  Pèixî,  avoir  pitié  d'une 
âme  qui ,  après  avoir  élé  délivrée  de  cette  prison  té- 
nélij'eusc;  et  avoir  joui  des  charmes  de  la  lumièi^, 
se  trouve  de  nouveau  dans  les  ténèbres  ;  plaignes 
mon  sort ,  la  divine  Providence  a  permis  tout  cela 
en  punition  de  mes  {Mxhés.  »  Le  Bienheureux  Rai- 
mund  j  plus  avide  encore  de  connaître  les  détails  de 
ce  fait  miraculeux,  dit  :  fn  Aière,  dans  ce  moment- 
là  votive  âme  fut^cUc  véritablement  séparée  de  son 
cor|)5?»  Catherine  ré^iondit  :  €  Telle  était  la  violence 
du  divin  amour  qui  me  consumait  et  du  désir  que 
j'avais  de  m' unir  à  Celui  que  j'aime  uniquement, 
que  mon  cœur,  cùt-il  été  de  pierre  ou  de  fer,  se  se- 


>  Nos  autcm  lanitU  rcpleti  locjui  cotialiamur  ctim  ea ,  ipn  ytro  luœrore 
coiifetta  sinjjultas  et  tacryinas  abaudJantissime  rmittebaî,  dtrendo  Hppc  :  O  io- 
fclis  anima  nica  !  —  D  Mait<*nr,  p.  1332* 
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rail  ouvert  et  brieé.  Aucune  force  créée  n'aurait  pu 
résisler  a  rimpétuostté  de  mon  amour,  Soyea  sikr 
que  mon  cœur  8*ouvrit  et  se  {MirUigea  en  ciTet  par 
la  seule  foi^oe  de  la  chanté ,  ce  qui  produisit  un  dë«- 
diiraineia  si  douloureux  ^  qu^il  nie  semble  encore 
en  ressentir  la  souflTrance.  Yoiih  conipreiidrea  donc 
que  mon  aoie  Alt  réellemeut  sé(Mirée  de  mon  corps 
M  put  voir  à  découvert  les  mystèivs  de  Dieu ,  dont 
il  tt*es4  permis  à  (lersoniie  de  [xirler ,  parce  que  la 
aiémoii'e  et  les  paroles  humaines  sont  insulKisaates 
pour  en  i^tracei*  la  (iroibndeur  *  :  ce  que  je  iH>urrais 
en  dire  serait  mcÂus  que  la  Ikiuc  comparée  à  Tor  le 
plus  pur.  Tout  ce  qui  me  reste  de  ce  prodige  ^  c'est 
qUe  si  quelqu'un  vient  à  parler  sur  ce  sujet,  j'épit)uvc 
un  vif  chagrin ,  une  alïliction  amère ,  considérant 
que  Je  suis  retombée  d'un  état  sublime  dans  ce 
monde  bas  et  méprisable  ,  et  dans  ma  douleur  je  ne 
puis  que  pleurer  et  gémir.  »  Et  die  s'ari-eta  pour 
pleurer. 

Après  quelques  instants,  le  Bienheureux  Raimund 
reprit  :  <  0  ma  mère  !  achevez  donc  de  me  révéler 
ces  dioses  admirables.  »  Et  Catherine  continua  : 
a  Ces  jours  derniers,  de  fréquentes  visions  et  des 
consolations  inefiables  allumèrent  en  moi  un  amoui* 
si  ardent,  que  je  perdis  mes  forces  et  fus  obligée 
de  rester  au  lit.  Dans  cette  extrême  lai^ueur,  je  ne 
cessais  de  prier  le  Sauveur  Jésus  do  me  tirer  de  ce 
corps  de  mort,  afin  que  mon  anie  pût  s'unir  parfai- 

•  Q«od  fÉM  Mi  «Miléccr  a  corpere  tr|Minifl.  -  B.  aaimuml,  part  n, 
cap.  S 
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'tement  à  lut.  Ma  prière  ne  fut  pas  exaucée ,  mais  le 
Sauveur  m'accorda  la  grâce  de  ressentir  dans  mon 
corps  toutes  ses  souffrances  dans  le  plus  haut  degré 
possible.  Ces  épreuves  de  la  passion  de  Jésus*Cbrist 
me  firent  connaître  d'une  manière  plus  efficace  et 
plus  parfaite  combien  il  m'avait  aimée,  et  les  ac- 
croissements de  son  amoiu*  me  réduisirent  à  une 
telle  langueur,  que  mon  âme  ne  soupirait  plus  qu'a- 
près son  afTranchissemenl.  Enfin ,  Celui  qui  avait 
allumé  en  moi  ces  vives  ardeurs  voulut  que  mon 
amour  devint  fort  comme  la  mort.  Mon  cœur  s'ou- 
vrit et  se  partagea ,  et  mon  âme ,  séparée  de  son 
corps,  se  trouva  portée  dans  les  délices  du  para- 
dis ;  mais,  bêlas!  que  cette  séparation  m'a  semblé 
courte'!  »  Et  elle  s'arrêta  encore  pour  pleurer. 

Le  Bienheureux  Raimiind  lui  demanda  :  «  Mère , 
combien  de  temps  voti-e  âme  est-elle  restée  séparée 
de  son  corps  ?  »  Catherine  répondit  :  «  Mvs  couii>a- 
gnes ,  qui  étaient  présentes ,  disent  qu'il  s'écoula 
quatre  heures  entre  le  moment  où  j'expirai  et  celui 
où  je  revins  à  la  vie.  Déjà  les  voisins  étaient  venus 
pour  consoler  ma  mère  et  mes  sœurs  :  mais  mon 
âme,  qui  se  croyait  dans  l'éternité,  ne  s'occupait 
plus  du  temps  *.  — Que  vîtes-vous,  ma  Mère  ,  dit  le 
Bienheureux  Raimund ,  pendant  que  votre  âme  était 
atTranchie  des  liens  du  corps?  Pourquoi  y  est-elle 
revenue?  Ahî  de  grâce  ,  ne  me  cachez  rien.  » 

■  Sciiisoqiie  corde,  ut  liixî,  aiiîma  iiieu  fiiii  ab  liac  came  loInUt  s<*d  ad  trm- 
pus  niiuis,  proli  dolor!  ixi>;iium.  —  B.  nainmnd,  pars  ii,  cap.  8. 

*  Sed  anima  niea,  puuiiis  «c  wteiniiatein  fuittelnijreiitamy  de  •rmporr  i»oa 
eogiiahut.  —  B.  Rjtmiiiid. 
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Catherine  reprit  :  «  J'ai  vu  loiis  les  mystères  de 
Tautre  vie  ;  mon  anic  <i  vu  la  {gloire  des  justes  et  . 
les  supplices  des  pécheurs;  maïs  la  mémoire  ne 
|)eiu   retenir^  nt  les  paroles  ne  peuvent  exprimer 
ces  mystères  :  je  vous  dirai  néanmoins  ce  que  je 
pourrai.  Mon  âme  a  vn  la  divine  Essence ,  soyez-en 
assuré,  mon  Père;  c'est  pourquoi  je  souftre  im- 
patiemment   d'être  retenue    dans  cette   misérable 
chair.  L'amour  de  Dieu  et  Tamour  du  prochain 
sont  les  seules  consolations  qui  me  restent,  qui  me 
soutiennent  et  qui  m'empêchent  de  mourir  de  re* 
gret  et  de  douleur.  Cependant  mes  souffrances  font 
mes  délices,  pai*ce  que  je  sais  que  le  Seigneur  se 
révélera  à  moi  avec  d'autant  plus  de  richesses  et 
de  magnificences,  que  j'aurai  souffert  avec  plus 
de  ràignatlon.  Ainsi,  non-seulement  les  tribtila- 
tions  ne  me  sont  point  amères ,  mais  elles  me  sont 
douces  et  suaves ,  comme  vous  en  êtes  témoin  avec 
tous  ceux  qui  m'approchent.  J'ai  vu  les  supplices 
des  réprouvés,  j'ai  vu  les  tourments  des  âmes  du 
purgatoire  ;  ils  sont  impossibles  à  dépeindre.  Si  les 
péchèiirs,  si  les  malheureux  mortels  voyaient  là 
moindre  de  ces  peines,  ils  lui  préféreraient  mille  fois 
la  mort.  Pendant  que  mon  âme  considérait  ces  mys'^ 
tères  ,  rÉpoux  éternel  lui  dit  :  Vois  de  quelle  gloire 
se  privent  ceux  qui  réfusent  d'observer  mes  com- 
mandements, et  à  quels  tourments  ils  s'exposent.  Re- 
tourne donc  dans  le  monde ,  montre-leur  combien 
ils  se  trompent ,  dans  quels  périls  ils  se  précipitent , 
et  quel  sera  enfin  leur  supplice ,  s'ils  ne  font  péni- 
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tenoe.  El,  comme  mon  âme  avait  horreur  de  ee  re-- 
tour,  le  Seigneur  ajouta  :  Va ,  de  là  dépend  le  salul 
de  plusieurs.  Tu  ne  vivras  plus  désormais  retirée  dans 
ta  cellule  :  il  faudra  sortir  de  ta  ville  et  de  ton  pays 
pour  le  salut  des  aiues.  Je  serai  toujours  avec  toi  ;  je 
te  mènerai  et  je  te  ramènerai  ;  tu  porteras  partout 
b  gloire  de  mon  nom.  Tu  enseigneras  la  doctrine 
spirituelle  auK  grands  et  aux  petits ,  aui  gens  dii 
monde  et  au\  religieux.  Je  te  donnerai  unesagoaio 
et  une  bouche  que  personne  ne  pourra  contredire  \ 
je  t'amènerai  devant  les  pontifes ,  devant  les  chefs 
derÉglise  et  du  )>euple  chrétien,  aHn  que,  suivani 
le  dessein  ordinaire  de  nia  providence,  la  ftiiblesae 
confonde  Torgueil  des  forts  *. 

a  Pendant  que  le  Seigneur  se  révélait  ainsi  a  moA 
intelligence ,  mon  ame  se  trouva ,  par  un  passug»  in^ 
compréhensible,  subitement  réimie  à  mon  corpSt 
Mou  affliction  fut  si  vive,  que  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  je  ne  fis  que  pleurer  j  je  ne  pub  encore  re» 
tenir  mes  soupirs  et  mes  larmes  toutes  les  foia  que  k 
souvenir  m'en  revient  à  Tesprit.  Vous  n'eii  serw  pas 
surpris,  mon  Père;  vous  vqus  étonnerez  plttt6t  quo 
mon  cœur  ne  se  fende  pas  de  pouve^^u  chfupie  jourt 
vn  pensant  à  la  gloire  dont  j'ai  joui  e^  que  j*aî  per«r 
due.  Tout  cela  m'arrive  pour  le  salut  de  mes  frères: 
il  n'est  donc  pas  snrprenant  que  j'aime  les  &m^ 

*  Poriiibii  noDiinis  me i  lionorem.  et  spiriiali^  docuipeMs  cofaa  narvis  ri 
ina(*nis  tam  laicîs  quam  riericis.  Ego  enim  tibi  «labo  oi  ft  tapicofiam  cni  ont- 
lui  retiiiere  |ioUrit,  Adducam  (e  coraui  pontificifauf  et  eacioriltm  icdtwpariyi 
ac  |K>puU  chrUtiani,  ul  coasuieto  nico  uuidap  pcr  infirma  foriioroa»  çonfundaBa 
fMpcrbijn.  —  D.  Faiiamnii,  pari  ti ,  cap.  S.  —  D.  Muunê,  p,  133S« 
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avec  tant  cle  passion.  Elles  me  noi^ient  hîen  Hier; 
puisque  leur  amour  me  tient  éloignëe  de  la  gloire 
céleste-,  toutefois  je  me  r«$jouis  de  pouvoir  dire  avec 
saint  Paul  qu'elles  sont  ma  gloire ,  ma  coui*onne  et 
ma  joie.  Je  ne  yous^airien  eadié,  mon  Père,  afin 
d'éloigner  de  votre  cœur  le  chagrin  que  plusieurs 
ont  conçu  en  me  voyant  devenue  la  servante  de 
tons.  X» 

Après  ces  défaillements  d'anie  et  de  corps,  Cathe-* 
rine  retournait  au  crucifix  de  Sainte-Christine,  pour 
y  méditer  la  Passion  du  Sauveur* .  Dieu  Teiicourageai  t 
avec  de  consolantes  paroles  :  Fille  bien-*aimée,  pen- 
dant que  j'étais  au  milieu  des  hommes,  je  cherchais 
toujours  à  faire  la  volonté  du  Père  et  non  la  mienne. 
Ainsi,  malgré  le  désir  ardent  que  j'avais  de  mang«»r 
la  dernière  pâque  avec  mes  disciples ,  comme  je  le 
leur  ai  témoigné ,  j'attendis  avec  patience  le  temps 
marqué  par  mon  Père.  Attends  donc,  ma  fille,  le 
temps  que  j'ai  déterminé  pour  la  dui*ée  de  ton  pè-> 
lerinage,  quelque  désir  que  tu  aies  de  t'unir  parfais 
lement  à  moi  '• 

Catherine  répondit  :  Puisque  vous  le  voulez,  mon 
Dieu,  que  votre  sainte  volonté  soit  faite.  Je  vous  de- 
mande néanmoins  une  grâce  :  c'est  que  pendant 
tout  le  reste  de  ma  vie  je  participe  aux  douleui's  de 
votre  passion,  afin  que,  si  je  ne  puis  encore  vous 

*  Ce  cniciSs,  pelia  par  Gitmu  PÎMino,  en  conwrvé  ilani  la  maisou  et 
Minic  Catheriiia,  k  b  CoÀtrarfa  dcll' Ooi ,  à  Sienoe. 

*  Sic  tffitmt^  M,  ^«anvit  mmaie  datidere»  maruni  perfeote  unlri,  ntqae  t.i- 
men  ad  iconpaf  a  me  deterninaliiin  oporiet  te  paiienier  eiprciare.  —  B.  Rai* 
ttiMiid,  par»  II,  cjp.  S. 
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être  unie  dans  le  ciel,  je  vous  sois  unie  sur  la  terre. 
Son  désir  fut  exaucé,  et  elle  commença  à  i*essentir 
les  soulTrance^  que  le  Sauveur  avait  endurées  dans 
sa  passion. 

Tous  ses  entrc^liens  avec  ses  disciples  étaient  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  ;  elle  disait  :  «  Les  douleurs 
du  Fils  de  Dieti ,  conmie  je  les  ai  éprouvées  moi- 
même,  furent  si  rigoureuses  et  si  violentes,  qu'il 
m*eiitété  impossible,  sans  im  miracle  permanent, 
de  les  supporter  sans  mourir  plusieurs  fois.  Les  souf- 
frances du  Fils  de  Dieu  furent  sans  mesure,  comme 
son  amour  avait  été  sans  l>ornes.  Toutes  ses  actions 
renferment  tant  d'abondance  et  de  suc,  qu'en  les 
méditant  chacun  y  trouve,  suivant  sa  disposition, 
Taliment  convenable  à  son  salut  ' .  Jésus-Christ  eut 
à  porter  ime  croix  de  désir  pins  pesante  que  sa  croix 
de  bois,  lorsqu'il  vit  cette  multitiide  de  pécheurs 
auxquels  Teflusion  de  son  sang  serait  inutile  '•  La 
meilleure  uiahière  de  méditer  sur  la  Passion  de  Je- 
sus-Qirist  est  de  faire  une  sérieuse  réflexion  sur 
Tamour  avec  lequel  il  a  répandu  son  sang  :  c'est 
ainsi  qu*on  dirige  les  affections  de  son  cœur  vei^s  ce 
sang  adorable,  qu'on  Tattire  à  soi  par  Tamour  et 
qu'on  échauffe  son  âme  aux  brûlantes  ardeurs  de  la 
charité  avec  laquelle  il  fut  versé  *.  » 


»  fic«a  SalvatorU  iiu^iri  siiiii  ha  ptnguLi ,  51  aUentecoiisideri^uliir»  qiiod 
quilibct  seciindiim  iiiani  coQsiUeraiioonn  invenit  in  «it  |f«rlriu  cibi  siiî ,  mcuih 
iliuu  quod  eipedii  sihi  vel  axx  mIuii.  —  B.  Raimiiod,  |wir»  ii,  cap.  8. 

*  £  ui:i00îure  era  la  croce  del  desiderio,  cbe  non  f  ra  la  croce  coqioraie.  — 
Un.  90. 

»  Lcu.  "iT. 
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Or,  depuis  sa  jeunesse  Catherine  avait  une  grande 
dévotion  au  sang  de  Jésus-Christ ,  et  elle  n'a  jamais 
écrit  une  seule  ligne  sans  y  tremper  sa  plume  avec 
son  cœur  '.  Un  jour  quelle  demandait  amiable-^ 
ment  au  Sauveur  pourquoi  il  avait  voulu  que  son 
côté  fût  ouvert  après  sa  mort,  elle  avait  entendu 
cette  réponse  ;  «  Ce  que  je  me  suis  principale- 
ment proposé  dans  Touverlure  de  mon  côté ,  c'est 
de  manifester  aux  hommes  le  secret  de  mon  cœur , 
afin  qu'ils  comprissent  que  mon  amour  est  plus  grand 
encore  que  les  signes  que  je  leur  en  donne  ^  puis- 
qu'en  souffrant  ime  peine  bornée  je  les  aime  d'un 
amour  infini.  Fille  bien^aimée,  il  n'y  a  aucune  pro^ 
portion  entre  la  peine  des  sens  et  les  douleurs  de 
l'ame.  Ne  te  souviens-tu  pas  que ,  lorsque  je  te  ma- 
nifestai le  mystère  de  ma  naissance,  tu  me  vis  tout 
petit  enfant  avec  une  croix  au  cou  ?  Cette  croix  était 
celle  d'un  désir  ardent  qui  souffre  de  ne  pouvoir 
être  satisfait.  Aussi,  quand  je  vis  approcher  l'accom- 
plissement de  mon  désir,  c'est-à-dire  les  coups  de 
fouet,  les  tourments,  mon  cœur  tressaillit  en  con- 
templant cette  pâque  si  ardemment  désirée.  Quand 
j'expirai  sur  la  croix,  mes  douleurs  cessèrent,  mais 
je  conservai  le  désir  et  la  soif  du  salut  dès  hom- 


mes *.  j> 


Et  Catherine  restait  silencieuse  aux  pieds  ilu  Cru- 
cifix ;  elle  unissait  ses  désirs  aux  désirs  du  Sauveur, 


*  Tontes  set  lettres  commencent  partes  mots  :  Moi,  Cailierine,  servante  et 
esclave  «les  serviteurs  de  Jésus«Cltrist ,  je  vous  écris  dans  son  prëcieni  sanj;. 
'  Frigerio,  lib.  m,  cap.  3. 

T.  u.  n 
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et  les  douleurs  de  la  Passion  traversaient  $on  âme. 
Toutes  les  parties  de  son  corps  si  frêle  et  si  délicat 
éuient  torturées  par  les  mêmes  soufTrances  qui 
avaient  torture  les  membres  du  Christ.  L'heure  so- 
lennelle de  la  Consommation  était  sonnée.  Un  di- 
manche, Catherine  assistant  à  la  messe  du  bienheu-* 
reux  Raimund  dans  l'église  de  Sainte-Christine ,  fut, 
après  la  communion,  ainsi  que  cola  lui  arrivait  sou- 
vent, privée  de  ses  sens  et  ravie  hors  d'elle-même. 
Tous  ses  disciples  attendaient  avec  impatience  qu'elle 
revint  à  elle,  afin  de  jouir  des  consolations  spiri- 
tuelles de  sa  parole,  quand  ils  virent  tout  à  coup  son 
corpS)  qui  était  profondément  incliné,  se  relever  peu 
i  peu  ;  elle  étendit  les  bras  et  les  mains  ^  son  visage 
devint  brillant  et  enflammé,  puis  après  un  instant 
elle  retomba  à  terre  comme  frappée  d'une  blessure 
mortelle  '. 

Laissons  parler  le  Bienheureux  Raimund  ! 

€  Catherine  s'approcha  de  moi  et  me  dit  tout  bas  : 
Mon  Père ,  apprenee  que  par  la  miséricorde  de  Dieu 
je  porte  dans  mon  corps  les  stigmates  du  Seigneur 
Jésus^Christ  ". — En  effet,  lui  répondis-je,  les  cir- 
constances de  votre  extase  m'avaient  fait  soupçonner 
ce  prodige.  Mais,  de  grâce,  dites-moi  comment  s'est 
opérée  cette  merveille.  —  Elle  reprît  :  J'ai  vu   le 

'  Subito,  nobitcerneotibus,  corpusculuoi  ejns,  qiiod  protira Uim  jacucrai , 
te  ^aaKtper  eretii,  et  tiiper  (jenutt  ttans ,  bracchia  eiiendil  et  manut,  facie  ru- 
tilante, tandem  ac  si  fuitset  Ixthaliier  valneralum  nobis  cernentibnt  ccdJii 
qnodammodo  in  iotunti.  —  B.  Raimund,  pars  ii,  cap.  7.  —  Beccafumi  a  fait 
un  tableau  de  cette  ttigmatitaiion. 

*  Noveritit,  Pater,  qnod  ailgmata  Domini  Jesu  mUrricordia  raa  ego  jani  in 
corpore  meo  porto.  —  B.  Raimund. 
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Matlre  atlaclié  à  la  croix  descendre  sur  moi  tout 
resplendissant  de  lumière.  La  violence  des  efforts 
de  mon  âme  pour  s'élancer  vers  lui  fit  relever  mon 
corps.  J'ai  vu  des  rayons  sapglants  sortir  de  ses  plaies 
sacrées  et  percer  mes  pieds,  mes  mains  et  mon  cœur. 
Alors  je  m'écriai  :  0  Seigneur,  mon  Dieu  !  je  vous 
en  supplie,  que  mes  cicatrices  ne  paraissent  point 
au  dehors!  Et  aussitôt  la  couleur  sanguine  se  chan- 
gea en  couleur  d'or,  et  cinq  rayons  de  lumière  per- 
cèrent mes  pieds,  mes  mains  et  mon  cœur  '.  —  Et 
je  lui  demandai  :  Il  n'y  a  donc  pas  eu  de  rayons  sur 
votre  côté  droit? — Non,  répliqua-t-clle,  mais  Lien 
sur  le  côté  gauche,  directement  sur  le  cœur,  parce 
que  ce  trait  lumineux  et  resplendissant  qui  sortait 
du  côté  de  mon  Sauveur  tomba  sur  moi  en  ligne 
droite.  —  Ressentez^vous  quelque  douleur?  —  Ca- 
therine dit  avec  un  profond  soupir  :  La  douleur 
que  j'éprouve  est  telle ,  que  sans  un  nouveau  mi- 
racle il  me  serait  impossible  de  vivre  *.  —  Et  elle 
sortit  de  la  chapelle. 

A  peine  rentrée  chez  son  hôte,  messer  Gérard 
Buonconti,  elle  fut  saisie  de  maux  de  cœur  si  vio- 
lents, qu'elle  tomba  en  défaillance.  Nous  l'avons  cru 
près  de  rendre  le  dernier  soupir.  Jamais  nous  ne  l'a- 
vions vue  dans  une  extrémité  aussi  alarmante,  quoi- 


*  Colorcm  sangninenin  mntaverunt  in  splenilidiiin,  et  iu  forma  para*  lucls 
▼encrant  ad  qnioqae  lora  corporit  mn,  maous  et  pedei  et  cor.  —  B.  Rai- 


'  Tantiis  est  dolor  quem  sensibiliter  patior  in  omnibi»  quiuqac  locis , 
qood  niai  novuni  nriracttlam  non  videcur  mibi  vitani  oorporeani  possibile  ttare 
posse.  —  B«  Raimond. 


• 
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que  SCS  extases  rciisscnl  souvent  rédinle  à  un  élat 
déplorable  de  faiblesse  et  de  langueur.  Au  bout  de 
quelques  instants  elle  reprit  ses  sens.  Après  le  repas 
elle  me  répéta  encore  :  Qui,  si  Dieu  n'y  apporte  re- 
mède, il  m'est  impossible  de  vivre  avec  de  pareilles 
douleurs. 

a  J'engageai  alors  tous  ses  disciples  à  prier  ensem- 
ble le  Seigneur,  pour  qu'il  daignât  leur  conserver  leur 
mère  et  leur  maîtresse.  Nous  entrâmes  en  pleurant 
dans  sa  chambre,  et,  nous  mettant  à  genoux  autour 
de  son  lit,  nous  nous  écriâmes  :  Nous  savons  bien, 
ma  Mère,  que  vous  ne  désirez  que  le  Christ,  votre 
Époux  ;  votre  récompense  est  assurée  :  prenez  pitié 
de  nous ,  que  vous  abandonnez  si  faibles  au  milieu 
de  la  tempête  !  Nous  savons  que  cet  Époux  que  vous 
aimez  si  ardemment  ne  peut  rien  vous  refuser  :nous 
vous  prions  de  lui  demander  de  rester  avec  nous  ; 
nous  prierons  de  notre  côté  5  mais  obtenez  ce  qui 
sera  refusé  à  notre  misère  et  à  notre  indignité  *. 
Githerine  répondit  doucement  :  Depuis  longtemps 
j'ai  renoncé  à  ma  volonté  :  en  ceci  comme  en  tout 
le  reste  je  ne  veux  que  ce  que  Dieu  veut.  Je  désire 
votre  salut  de  tout  mon  cœur ,  mais  je  sais  que  notre 
Sauveiu'  saura  mieux  y  ])Ourvoir  que  quelque  créa- 
ture que  ce  soit  :  ainsi ,  que  sa  volonté  soit  faite  en 
toutes  choses  '.  Nous  resiâmcs  dans  les  tristesses  et 

*  SctnHis qoidcni,  Mater,  Chrintum  le  Sponsum  liium  ilrsiderarc...  stippUca- 
tniis  i^iitir  ul  ores  eiim,  ul  le  iiobis  roticcdit  nJ  tt>ni]Mi«..,  — H.  Hainiuntl . 
pars  11,  cap.  7. 

'  I^jO  janiilin  proprtu!  voliintali  rennnttavi,  nrc  in  lus  aut  in  a\vs  vtdo,  n  si 
quod  Doniinns  vuli.  —  B.  naiiniind,  pars  n,  rap.  7. 
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les  larmes.  Dieu  les  vit  et  en  fut  touché.  Le  samedi 
vers  le  soir  Gitlierine  me  fit  appeler  et  dit  :  Je  crois 
que  Dieu  exaucera  vos  prières,  et  que  vos  désirs  se- 
ront bientôt  satisfaits  '  En  effet ,  le  lendemain  di- 
manche ,  après  la  commimion ,  elle  se  trouva  par- 
faitement guérie.  Je  lui  demandai  :  Mèi*e,  ressen- 
tez-vous encore  les  vives  douleurs  de  vos  blessures  ? 
Elle  me  répondit  :  A  mon  grand  regret,  le  Dieu 
très-dément  a  exaucé  vos  prières  :  mes  plaies ,  bien 
loin  de  me  faire  souffrir,  me  donnent  au  contraire 
des  forces  et  du  courage  '. 

Ces  plaies  divines  et  miraculeuses  restèrent  invi- 
sibles à  tous  les  regards  pendant  la  vie  de  Catherine  ; 
mais  après  sa  mort  on  put  les  voir  et  en  constater  la 
réalité.  Le  prieur  de  la  Minerve  écrivit  au  PèreRai- 
mund  pour  Tassurer  que  le  jour  des  obsèques  de  la 
bienheureuse  Githerine  lui  et  une  foule  d'assistants 
avaient  vu  les  stigmates  imprimés  sur  son  corps. 
On  conservait  à  Venise ,  dans  Toglise  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Paul ,  un  pied  de  Catherine,  au  milieu 
duquel  on  voyait  rempreinlc  d'une  plaie.  Dans  Tll- 
luslre  et  antique  couvent  des  Dominicaines  de  Saint- 
Sixte,  à  Rome,  on  vénérait  une  main  de  la  Sainte, 
marquée  d'une  cicatrice  très-apparente  *.  Au  reste, 
le  pape  Urbain  VIU  a  proclamé  dans  le  Bréviaire  ro- 

'  Vidcliir  niibi  quod  Dominut  disi>o»uil  condesccndcrc  prccibus  vcsirit,  cl 
»pcro<|iiod  cilo  habcbiût  infcntum  vcstruni.  — B.  Rainiond. 

'  Exaudivii  Dom'uai  craiionct  vesiras,  liccl  eam  meae  mcnlU  affliciionc  ;  et 
vuliirra  illa  non  modu  corpus  non  affligiiDi,  scd  cliam  roboranl  cl  coiifvrianl. 
—  D.  Aaiintind ,  (Nirs  il,  cap.  7. 

3  Frigcrto,  lib.  lu,  cap,  5. 
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main  la  vérité  de  ce  fait  sumalurel,  qui  a  trouvé  et 
qui  trouvera  toujours  des  contradicteurs  :  car  il  y 
aura  toujours  sur  la  terre  des  hommes  qui  ont  des 
yeux  qui  ne  voient  pas  et  des  oreilles  qui  n'enten- 
dent pas.  Or  nous  écrivons  ici  pour  notre  consolation 
et  leur  condamnation  les  paroles  liturgiques  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  :  «  Le  Seigneur  mit  le  com- 
ble «^  ses  faveurs  en  faisant  que  la  Sainte  ressentit  la 
douleur  de  ses  plaies  sans  qu'il  en  parût  au  dehors 
aucune  trace  sanglante  ;  mais,  comme  la  servante  de 
Dieu  avait  rapporte  au  Père  Balmund  que  ce  prodige 
s'était  opéré  d'une  manière  sensible ,  la  piété  des 
fidèles  a  eu  soin  de  faire  peindre,  dans  ses  images , 
dos  rayons  lumineux  dirigés  vers  les  cinq  endroits 
des  stigmates'.  y> 

Pise,  cité  presque  orientale,  plaisaitsingulièrement 
à  Catherine  ;  le  soir,  lorsqu'elle  allait  prier  dans  la 
belle  église  de  Saint-Etienne  et  recueillir  les  der- 
nières mélodies  de  l'orgue,  le  vent  agitait  sur  sa  tête 
les  drapeaux  musulmans  suspendus  aux  voûtes,  ma- 
gnifiques témoignages  de  la  valeur  des  anciens  clie- 
valiers  chrétiens.  Quand  elle  sortait  avec  ses  disciples 
pour  respirer  l'air  qui  vient  de  la  mer  dans  ces  vastes 
solitudes  de  sable,  au  milieu  des  forets  de  pins,  elle 
voyait  errer  des  troupes  de  chameaux  sauvages  et 
elle  se  croyait  sur  les  rivages  sacrés  de  la  Palestine  *. 

Les  Chartreux  possédaient  en  face  l'île  de  la  Gor- 

'     Breviarium  Romaonm,  30  april. 

•  Dans  la  ferme  de  San-Rouore,  foodée  par  les  M^dicis,  il  y  a  encore  prêt 
de  sotiante  chameaux  dont  Ica  ancéirci  furent  amenés  à  Pitc  à  Tëpoqae  de* 
croisades;  ils  ont  leur  scnëalogie. 
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gone  d'où  devaient  bientôt  les  chasser  les  fréquentes 
expéditions  des  Sarrasins  \  Le  prieur  Dom  Bartolo<- 
meo  de  Ravenne  invitait  depuis  longtemps  Catherine 
à  visiter  son  ilc  et  à  procurer  à  ses  religieux  les  con«* 
solations  de  sa  présence.  Elle  s'embarqua  un  jour 
avec  ses  disciples  ^  le  Bienheureux  Raimund  et  les 
frères  reçurent  l'hospitalité  au  monastère  ;  Catherine 
avec  les  sœurs  habitaient  à  im  mille  de  distance  la 
maison  destinée  aux  femmes.  Le  lendemain  dès  le 
matin,  Dom  Bartolomeo  amena  tous  ses  Chartreux 
auprès  de  Catherine,  lui  demandantquelques  paroles 
d'édification.  Elle  s'exctisa  disant  qu'il  y  aurait  une 
sorte  d'inconvenance  a  une  femme  de  parler  devant 
des  serviteurs  de  Dieu,  que  c'était  à  elle  à  les  écou*- 
ter.  Vaincue  enfin  par  les  prières  de  Dom  Bartolo** 
uico  et  de  ses  enfants ,  elle  fit  un  long  discours  sur 
les  divet*ses  tentations  des  solitaires  et  sur  les  moyens 
d'y  remédier.  Elle  parla  avec  tant  d'ordre,  avec 
tant  de  méthode,  que  tout  le  monde  resta  dans  l'éton^ 
nementet  l'admiration.  Le  prieiu*,  se  penchant  vers 
le  Bicnhetu-eux  Raimund,  lui  dit  à  l'oreille  :  a  Frère 
bien-aimé,  quand  cette  âme  innocente  aurait  entcnr 
du  les  confessions  que  j'ai  entendues ,  elle  n'aurait 
pu  parler  d'une  manière  plus  convenable  et  plus  ap- 
propriée aux  besoins  de  chacim  :  d'où  je  conclus 
qu'elle  a  l'esprit  de  prophétie  et  que  le  Saint-Esprit 
parle  par  sa  bouche  '.  » 

I  tu  trouvèrent  uo  aiile  dans  laCharirease  foodce  en  1367  daot  U  gracieuie 
vallce  de  Galci,  au  milieu  des  bois,  en  vue  de  la  mer. 

s  Et  nnoc  dico  quod,  li  lancia  virgo  audivissetcoiifessionrt  iUai  ^oas  ego 
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Après  deux  ou  trois  jours  Catherine  revînt  à  Pise. 
En  descendant  de  la  barque  de  la  Chartreuse  elle  dit 
aux  nautonniers  qui  demandaient  à  genoux  la  grâce 
de  sa  bénédiction  :  Si  quelque  malheur  vous  arrive 
dans  le  trajet,  ne  craignez  pas,  Dieu  sera  avec  vous. 
A  peine  étaient-ils  en  pleine  mer,  que  la  tempête 
souleva  les  flols,  le  mat  se  brisa,  et  ils  ne  pouvaient 
plus  diriger  la  barque,  qui  fut  poussée  sur  un  point 
de  la  côte  où  ils  ne  voulaient  pas  aborder.  Us  invo- 
quèrent le  nom  de  Catherine,  et  Dieu  permit  qu'ils 
n'éprouvassent  aucun  dommage*. 

Lorsque  Catherine  traversait  les  rues  de  Pise ,  les 
foules  se  précipitaient  au  devant  d'elle,  et  depuis  le 
miracle  de  la  stigmatisation  chacun  se  mettait  à  ge- 
noux et  sollicitait'  la  faveur  de  baiser  ses  mains*. 
Quelques  graves  personnages  en  furent  scandalisés  , 
entre  aulres  un  médecin  célèbre,  maître  Jean  Guto- 
braccia.  Accompagné  d'un  vieux  jurisconsulte,  maî- 
tre PieiTC  Albizi,  il  vint  trouver  Catherine, bien  ré- 
solu à  confondre  par  des  questions  ardues  et  diflî- 
cilcs  une  jeime  fille  assez  téméraire  pour  exposer 
l'Écriture  sainte  et  la  tliéologie.  Il  lui  dit  en  l'abor- 
dant :  «  Maître  Pierre  que  voilà,  et  moi,  nous  avons 
entendu  parler  de  votre  vertu,  de  votre  science  dans 
lessainlcs  Écritures,  et  nous  sommes  venus  avec  le 

audivi,  uon  [M>tuissct  mcliasvcl  magis  ad  proposituin  cuju»libe(  ipioriini  lo<|ui. 
Ex  qao  clare  pcrpendo  qnod  ipsa  esi  plena  spiriia  propheiico,  ei  Sptriius  Saoc- 
lut  loquitur  in  ea.  —  B.  Raimund,  part  il,  cap,  15. 

*  D.  Maricne,  AmpUuima  colleciio,  i.  Vf.  —  Cooiestaiio  de  doctriua  ei 
•anctiiaie  S.  Cathertiiz,  p.  1306* 

'  Ex  dcvoûooe  Qcuua  flccicotcs  oxcu'ahaiitur  iiia:>us  cjiu.  •*-  D.  M^rtenc, 
p.  135*?. 
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désir  de  vous  entendre  pour  noire  consolation  ; 
nous  voudrions  surtout  savoir  comment  vous  corn-* 
prenez  ce  passage  :  Dieu  dit  en  créant  le  monde  :  Que 
cela  soit  fait  ;  Dieu  aurait-il  une  bouche  et  ime  lan- 
gue '?  »  Catherine  répondit  humblement  :  a  J'admire 
que  vous  qui  êtes  les  docteurs  du  monde ,  vous  ve- 
niez, ainsi  que  vous  le  dites ,  avec  le  désir  d'enten- 
dre une  pauvre  femme  ignorante  qui  aurait  bien 
plutôt  besoin  de  vos  leçons  :  cependant,  s'il  vous 
plaît  que  je  réponde ,  je  dirai  ce  que  Dieu  me  don- 
nera. Pour  ce  qui  me  regarde,  je  ne  vois  pas  quelle 
utilité  il  résulterait  pour  moi  de  savoir  si  Dieu  qui 
n  est  pas  un  corps,  mais  un  esprit,  a  créé  le  monde 
en  parlant?  Ce  qu'il  est  utile  ,  ce  qu'il  est  nécessaii*e 
pour  moi  et  pour  vous  de  bien  savoir,  c'est  que  le 
Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Fils  de  Dieu,  a  pris  notre 
nature  pour  notre  salut,  qu'il  a  souffert  et  qu'il  est 
mort  pour  nous  racheter  ;  voilà  la  science  néces- 
saire ;  en  la  croyant  et  en  la  méditant,  mon  cœur 
s'embrase  d'amour  pour  celui  qui  m'a  tant  aimé  '.» 
Maître  Pierre,  profondément  ému,  se  mit  à  pleurer^ 
et  puis  tout  à  coup,  étant  son  bonnet  de  velours 
rouge,  il  se  jeta  à  genoux  aux  pieds  de  Catherine, 
qui  de  son  côté  se  prosterna  potir  le  supplier  de  se 
relever.  Après  ime  longue   altercation  d'humilité 


'  Domiiius  Petruf  qai  es»  hic  ei  e{;o,  audientcs  hooam  famani  tuaoi  cl  quotl 
docta  e*  io  Scripiaris  sanciis,  tcntmiit  aacUre,  cnjHcnict  aliqiiiil  ci  ore  tuo  |>rô 
conaobtione  nostra.  —  D.  Martene,  p.  1352. 

*  Miror  valUc  quod  vos.  f|ni  esiis  aliorumdoclores,  venire  vos  dicalis  adau- 
dicndjoi  unam  mulicrculum  ,  ciiiu  congruuai  poliùs  »il  uC  vos  iiic  taiir|ti  -m 
i^naram  doccaiis.  •»  D.  Marlcoc,  |i.  l^ài. 
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et  de  charité,  ils  s'assirent  tous  deux  et  eurent 
une  douce  conversation  sur  les  choses  de  Tâme  et 
du  salut.  A  la  fin  maîlre  Pierre  supplia  Catherine  de 
tenir  sur  les  fonts  du  baptême  Tenfant  qu'il  avait 
Tespcrance  de  voir  naître  bientôt;  notre  Sainte  ac- 
cepta gracieusement,  et  mattre  Jean,  confus  et  édifié, 
demanda  pardon  à  Catherine,  et  dès  lors  en  toute 
occasion  il  prenait  son  parti  et  célébrait  ses  louanges. 
De  retour  à  Sienne ,  Catherine  fut  encore  exposée 
aux  tentations  et  aux  doutes  des  esprits  orgueilleux. 
Depuis  plusieurs  années  déjà  le  Père  Lazarini,  pro- 
fesseur de  philosophie  dans  le  couvent  des  Frères 
iMineurs  et  prédicateur  fameux,  s'était  déclaré  oti- 
vertement  l'ennemi  de  notre  Sainte.  Espérant  lu  sur- 
prendre par  ses  discours  insidieux,  il  demanda  à  un 
dominicain,  ami  du  Père  Tommaso  délia  Fonte,  de 
vouloir  bien  le  conduire  à  la  Contrada  dcU'  Oca. 
Après  les  premières  salutations  il  s'assit  sur  un  vieux 
coffre  de  bois ,  unique  meuble  de  la  cellule ,  et  Ca- 
therine s'assit  sur  le  plancher  presque  aux  pieds  du 
doctciir,  qui  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Je  sais 
que  vous  avez  une  grande  i^éputation  de  sainteté  et 
que  Dieu  vous  a  donné  l'intelligence  des  Écritures, 
je  suis  venu  pour  m'édifier.  y>  Catherine  répondit: 
c<  En  vous  voyant  entrer  je  me  réjouissais ,  espérant 
que  Dieu  vous  envoyait,  vous  savant  prédicateur  qui 
chaque  jour  nourrissez  les  âmes  fidèles,  pour  conso- 
ler ma  pauvre  âme ,  et  je  vous  en  supplie  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  ' .  » 

I  Ego  in  adventu  vesiro  Ixtata  sam,  credent  qaod  Domioas  vot  miiisseï,.. 
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La  conversation  roula  ainsi  dans  des  akernalivcs 
de  ruses  et  d'humilité.  La  nuit  tombait  ;  le  Père  La- 
zarini  se  leva  en  disant  :  c  Je  vois  qu  il  est  tard ,  il 
vaut  mieux  que  je  me  retire  ;  je  reviendrai  à  une 
heure  plus  opportune.  »  Et  déjà  il  était  sur  le  seuil 
de  la  porte  lorsque  Catherine  se  mit  à  genoux  pour 
lui  demander  sa  bénédiction  ;  il  la  lui  donna.  Elle 
lui  demanda  ensuite  un  souvenir  dans  ses  prières,  il 
le  promit  et  demanda  à  son  tour,  plus  par  politesse 
que  par  piété ,  qu'elle  voulût  aussi  prier  pour  lui  ^ 
Catherine  Tassura  qu'elle  le  ferait  volontiei-s*.  Il 
sortit  emportant  cette  pensée  dans  son  cœur  que 
cette  fille  était  vraiment  bonne,  quoiqu'elle  ne  mé- 
ritât pas  d'cU'c  considérée  comme  tme  sainte. 

Le  jour  suivant,  comme  il  s'était  levé  de  très- 
grand  matin  pour  préparer  sa  leçon ,  il  ne  pouvait 
pas  lire  un  seul  mot  tant  ses  yeux  se  remplissaient 
de  larmes.  Il  cherchait  en  lui-même  quelle  pouvait 
être  la  cause  d'un  semblable  accident  ;  il  se  disait  : 
Aurais-je  trop  bu  hier  à  la  collation  du  soir  ?  cela 
viendrait-il  de  ce  que  j'ai  dormi  la  tète  découverte  ? 
—  Il  se  perdait  en  conjectures  *.  L'heure  de  la  leçon 
sonna  et  il  pleurait  toujours  \  il  fut  obligé  de  quitter 
sa  chaire.  Rentré  dans  sa  cellule,  plein  d'inquié- 
tude et  de  dépit ,  il  se  promenait  à  grands  pas ,  s'a- 


id  coatolandam  panpercoUm  animam  raeam.  —  1).  Marienc,  |>.  134S, 
'  Ipte  veroy  qaadam  erabescentia  poitus  qaam  dcvociooe  motas,  rogavil  eam 

vt  pro  te  orarety  qaae  ae  koc  faecnrani  libcnter  promitil.— U.  Marlene,  p.  1349. 
*  Flactnat  animo  caataoi  qnaereo»,  acrom  oimiroia   es  simia  poutiooa 

scrotÎDa  hoc  acddcrit,  vel  foita  qaia  capile  coopcrio  non  domierit.  — D. 

Martcoc,  p.  1319. 
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postropliant  en  ces  termes  :  Lazarini,  qu'as-tu  donc  ? 
que  veuK-tu?  ma  mère  serait-elle  morte  subitement? 
mon  frèi-e  le  chevalier  aurait-il  trouvé  la  mort  dans 
un  combat  *  ?  Et  toute  la  journée  se  passa.dans  l'a- 
gitation et  la  tristesse*,  il  ne  mangea  presque  rien.  Le 
soir,  brisé  de  fatigue,  il  s'endormit  ;  mais  le  matin, 
en  ouvrant  les  yeux ,  ils  étaient  mouillés  de  larmes. 
Alors  il  commença  à  scruter  sérieusement  sa  con- 
science pour  savoir  si ,  à  son  insu ,  il  n'aurait  pas 
ofTensé  Dieu  ;  et  il  entendit  distinctement ,  au  fond 
de  son  âme ,  ces  paroles  :  As-tu  déjà  oublié  la  ma- 
nière su|)erbe  dont  tu  as  traité  ma  servante  Cathe- 
rine ?  — Ses  yeux  se  séchèrent ,  et  la  sérénité  revint 
dans  son  esprit.  A  l'aurore ,  il  court  à  la  Contrada 
deirOcaj  en  voyant  Catherine,  il  tombe  à  genoux*, 
elle  aussi  se  prosterne ,  et  ils  demeurent  longtemps 
dans  cette  posture  de  l'humilité  et  de  la  prière  ;  puis 
ils  s'assirent  sur  le  gradin  de  la  fenêtre  et  causèrent 
familièrement  des  voies  merveilleuses  de  la  vie  spi- 
rituelle. Je  sais  bien,  dit  Lazarini,  que  jusqu'à  pré- 
sent je  n'ai  goûté  que  l'écorcc  du  christianisme; 
mais  vous ,  ma  sœur,  vous  vous  nourrissez  de  la 
moelle  *.  Dès  lors  sa  vie  fut  toute  renouvelée*,  il 
n'eut  plus  d'autre  souci  que  de  suivre  la  sainte  nu- 
dité de  Jésus-Christ  et  du  patriarche  d'Assise.  Sa 
parole  même  devint  plus  puissante  et  produisit  des 
fruits  partout  où  elle  tombait.  0  mon  Dieu  !  touchez 

I  Quo«K  Larazinc,  liabes?  quid  vis?  nam  forte  mater  tua  repcotc  inortua 
est  ?  ant  f rater  tuas  gUdio  cit  occifut  ?  —  D.  Maricne,  p.  1349. 

*  Ucs|ioadii  quod  noverai  ipic  in  coriice,  led  ipsa  gusiobai  in  ncdulla.  «- 
D.  Maneoe,p.  13Ô0. 
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donc  ainsi  de  votre  main  miséricordieuse  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  douter  de  vos  élus  ! 

Le  Bienheureux  Raimund,  témoin  de  cette  véné- 
ration universelle  dont  Catlierine  était  entourée, 
craignit  pour  cette  âme  sainte  les  surprises  de  Tor- 
gueil  ;  il  lui  dit  franchement  sa  pensée  à  ce  sujet  : 
«  Ma  Mère ,  vous  voyez  avec  quel  respect  on  vous 
approche,  et  comme  vous  n'en  témoignez  aucun 
mécontentement,  plusieurs  s'imaginent  que  vous 
vous  complaisez  dans  ces  honneurs ,  et  en  murmu- 
rent. N'appréhendez-vous  pas  que  votre  âme  ne  se 
laisse  aller  à  la  vaine  gloire?  »  Catherine  répondit  : 
ce  Souvent  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne  point  remar- 
quer ces  prévenances ,  et  quand  je  les  vois,  je  consi- 
dère les  bons  effets  qui  peuvent  en  résulter.  Je  rends 
grâces  à  Dieu ,  et  je  le  supplie  d'achever  son  œuvre 
dans  les  cœurs  et  de  tout  tourner  à  sa  gloire.  Au 
reste ,  je  ne  comprends  pas  comment  une  créature , 
qui  se  sait  une  créature,  puisse  ressentir  de  la  vaîne 
gloire  *.  » 

Catherine,  en  revenant  à  Sienne,  avait  aussi  re- 
trouvé les  douces  consolations  de  sa  pauvre  cel- 
lule * ,  et  les  extases  et  les  célestes  contemplations 
de  sa  chère  église  de  Saint-Dominique.  Elle  y  mon- 
tait tous  les  matins  pour  y  offrir  son  cœur  avec 
l'hostie  du  sacrifice;  puis,  dans  rintcrvallc  des 
heures  de  la  liturgie ,  clic  s'y  établissait   comme 

'  Miror  qiiod  crciliira  cognosccns  se  cssc  rrcaturam  pouic  vanam  Qloriain 
Jiabere.  —  D.  Marlcne,  p.  1353. 

*  L'aiitcor  de  riniitalion  te  sert  d'une  eiprcsùon  rlinrinante  :  Gellula  kcne 
cuslcxJita  (Iulcc«cil. 
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chez  elle  \  elle  y  donnait  ses  pieuses  audiences  sous 
le  regard  amoureux  de  son  divin  Époux  :  celui  qui 
aime  fait  tout  ce  qu'il  veut.  Un  jour,  frère  Barto- 
lomèo  l'y  voyant  toute  joyeuse ,  car  c'était  la  veille 
d'une  fête,  vint  s'asseoir  à  côté  d'elle  et  lui  dit  : 
Mère ,  nous  devons  avoir  de  bonnes  nouvelles ,  votre 
visage  est  riant  \  En  effet ,  Catherine  tira  de  douces 
paroles  du  trésor  de  son  âme.  Elle  parlait  depuis 
longtemps,  lorsqu'en  détournant  la  tête  pour  cracher, 
elle  aperçut  un  de  ses  frères  qui  traversait  l'église  : 
aussitôt  elle  commença  à  pleurer  à  chaudes  larmes 
Pour  quelle  raison?  Dieu  seul  le  sait.  Seulement, 
elle  dit  le  soir  au  Père  Bartolomeo  :  L'apôtre  saint 
Paul  m'a  promis  que  Dieu  accepterait  mes  larnoies. 

Rentrée  dans  sa  cellule,  Catherine  y  priait  encore, 
puis  après  les  obscurs  travaux  du  ménage  son  plaisir 
était  de  cultiver  des  fleurs ,  des  lis ,  des  roses ,  des 
violettes,  avec  lesquelles  elle  faisait  de  beaux  bou« 
quets  et  des  couronnes  pour  les  images  de  la  sainte 
Vierge  et  des  Saints,  et  pour  la  décoration  des  autels 
de  Saint-Dominique  *.  Comme  toutes  les  filles  de 
Sienne ,  elle  avait  à  un  suprême  d^ré  le  goût  de  la 
musique,  et  en  travaillant  à  l'aiguille  avec  ses  com- 
pagnes elle  chantait  des  hymnes  dévotes  et  popu- 
laires en  l'honneur  du  Christ  et  de  sa  Mère ,  cette 
fleur  d'Israël,  Marib,  dont  elle  prononçait  le  nom 

*  Pro  cerio  debcmut  habere  bona  nova,  ci  qno  te  video  sic  laeum  et  rideo- 
t«m.  «^  D.  Martene,  p.  1330. 

"  Deleclabatur  in  lilîis,  rôtis,  floribus  et  violis ,  facicndo  de  i[»sis cruces  et 
nanîpnlos  mirabtles,  qaando  vîdelicet  complelis  disctplints  et  onrtionibus 
sais  lenipus  sibi  vacabat.  —  D.  Miriene»  p.  1313. 
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bien-aimé  avec  une  grâce  si  charuiante,  que  la  douce 
barmonie  en  resta  toujours  dans  l'oreille  de  ses  dis- 
ciples'. 

Cette  pauvre  chambre  de  la  FuUonica  ciait  un 
sanctiuiire  dont  Catherine  était  la  lampe  brillante 
et  brûlante.  Tout  y  était  saint  :  et  la  prière ,  et  les 
mystérieux  exercices  de  la  pénitence ,  cl  le  travail , 
et  les  joies  naïves,  et  les  conversations.  On  y  respi- 
rait une  odeur  de  pureté  plus  angélique  qu'humaine. 
Cette  jeune  fille  gracieuse  et  affable  captivait  et  do- 
minait les  âmes  *.  En  sa  présence  il  n*y  avait  rien  de 
léger,  rien  de  futile  ;  elle  élevait  tout,  spiritualisait 
tout  *  ;  et  jamais  elle  ne  souffrait  la  moindre  parole 
contre  la  charité  *.  Aussi  celte  heureuse  cellule  a  été 
transfigurée  dans  la  liturgie  et  dans  Tari.  Par  un 
décret  solennel  de  la  république,  la  petite  maison 
de  sainte  Catherine  et  la  Fullortica,  l'ancienne  bou- 
tique de  son  père ,  sont  devenues  des  oratoires  ma- 
gnifiques ,  décorés  de  toutes  les  splendeurs  cl  de 
toutes  les  richesses  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 


*  Cam  quibiu  etiam  qaaDdoquc  caniabat  devotiuiinas  cjnUl«nas.->D.  Mar- 
ine, p.  1313. 

Et  quaado  el  nome  doice  di  Maria 
Escie  di  qoella  boeca  gratiosa 
Tbiu  noiu  coD  Ici  si  w  vidîa. 

ÂNASTIOIO  DÂ  MCNtTE-ÂLTlNO. 

*  Aipectos  cDÎm  et  affatut  cjus  quanidam  paritatîs  redolcntiam  poiiot  an- 
Qelicam  qoam  fanmanam  affluere  et  influere  TÎdebantnr,  lemper^facie  enet 
Ixu  d  hUaria.  —  D.  Marteoe,  p.  1314. 

'  Si  aatem  ▼idistet  DOS  procaccsad  loquendum  de  levibns,  niirabili  dulceti 
lime  veHtorm  oos  abHrahdiat  nh  îHis  Tanis ,  et  ad  spiritnalia  atfrabehat« 
—  D.  Marienc^  p.  1333. 

A  Deiraciiones  yero  puUatenus  poterat  snstincre.  —  D.  Martene. 
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Glorieux  privilège  de  k  pauvreté  cliréiienne  et  mo- 
nastique ,  qui  change  en  or  et  en  pierres  précieuses 
tout  ce  qu'elle  touche.  Avant  de  quitter  celte  cellule 
pour  n'y  plus  revenir ,  nous  sommes  hicn  aise  de 
la  laisser  glorieuse  et  étincelante  dans  le  souvenir 
de  nos  frères. 

Catherine  attendait  là  dans  Phumilité  et  le  silence 
raccomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  sur  elle. 
Elle  était  résignée  à  toutes  les  fatigues  et  à  toutes 
les  douleurs,  parce  qu'elle  était  dévouée  à  Dieu  et 
.au!C  hommes.  Le  monde  était  éhranlé  par  une  vio- 
lente tempête-,  la  révolte  agitait  sur  l'Italie  sa  ban- 
nière sanglante  ;  l'Église ,  assise  triste  et  désolée  au 
pied  de  la  croix  du  Sauveur,  ne  trouvait  plus  d'a- 
mour dans  le  cœur  de  ses  enfants  ingrats  ^  les  peu- 
ples passaient  devant  la  papauté  en  lui  jetant  des 
outrages  et  des  malédictions.  Les  âmes  les  plus  fer- 
mes et  les  plus  intrépides  étaient  dans  le  découra- 
gement et  le  désespoir.  Quand  les  princes  du  monde 
n'eurent  plus  aucune  ressource  humaine ,  Dieu  leur 
inspira  les  sages  pensi'es  de  son  propre  esprit.  Ils  se  le- 
vèrent, ils  allèrent  frapper  à  la  porte  de  la  boutique 
d'un  teinturier  de  Sienne  et  dirent  à  sa  fille  :  Ca- 
therine, vous  êtes  notre  gloire  et  notre  espérance  : 
mettez-vous  entre  Dieu  et  nous ,  et  nous  serons 
sauvés.  Et  la  jeune  fille  s'inclina  en  disant  :  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite. 

Ainsi,  quand  les  Arabes  du  désert  voient  la  tem- 
pête se  former  dans  leurs  immenses  horizons  de  sa- 
ble, quand  ils  entendent  les  éclats  du  tonnerre  qui 
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brise  les  palmiers,  majestueux  abris  de  leurs  lentes, 
et  les  cris  terribles  des  lions  et  des  tigres ,  et  les  gé- 
missements plaintifs  de  leurs  enfants,  de  leui*s  fem- 
mes éperdues  et  de  leurs  chevaux  enVayés,  quand 
ils  se  voient  de  toutes  parts  entourés  des  épouvante- 
ments  de  la  mort,  le  chef  le  plus  valeureux  choisit 
dans  les  troupeaux  la  plus  jeune  et  la  plus  blanche 
des  brebis ,  et  il  la  tient  élevée  entre  le  ciel  et  la 
terre. 


T.  n.  i« 
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L'ITALIB   AU  Ol^ATORZlkME  SIÈCLE.    —  LA  E^.POBLIQOB  DE  FLORENCE. 

—  MIKION  FOLITIQCE  1>E  SAINTE  CATHERINE  AUPRÈS  DE  GRÉGOIRE  XI. 

—  LES  PAPES  D*AVIGNON.   —  SAINTE  CATHERINE  RÉTABLIT  A  ROBE 
LA  PAPAUTÉ. 

Cbe  s*atpetti  non  lo ,  ne  che  s*agogni 
luiia ,  che  snoi  goai  non  par  che  acnui  ; 

Vecchia,  oiiona  e  lenu  : 
Dormirà  sempre,  e  non  fia  chi  la  STegli  ?. . . 
Pbtraegâ,  cantoae  ti. 

....  Recte  tcribum  et  sapiant  Catherinam 
Senentem  vii^inem  Deo  Totani ,  apottolicam 
sedem  humerit  iterum  reportasse. 
^  Ughblli,  Italia  sacra,  1. 1,  col.  45. 


Le  quatorzième  sièele  a  eu  plus  de  tristesses  que 
de  joies.  Le  moyen  âge  finissait ,  et  TEurope  entière 
changeant  de  place  entrait  dans  une  ère  nouvelle. 
Les  têtes  étaient  faibles  ,  mais  les  bras  étaient  forts. 
Il  y  avait  une  énergie  puissante  dans  le  monde  ,  et 
personne  pour  diriger,  pour  conduire.  L^  Allemagne, 
qui  se  dégageait  à  grand^peine  de  son  ancien  état 
de  hiérarchie   féodale,   ne  pouvait  atteindre  son 
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nouvel  état  de  fédération;  Tempereur  Wenceslat 
était  toujours  mort-ivre.  La  France  était  occupée 
par  les  Anglais  ,  divisée  par  les  factions ,  et  allait 
devenir  le  jouet  d'un  fou  ;  Bertrand  Duguesclin  sou- 
tient setd  le  poids  de  notre  ancienne  gloire.  L'An- 
gleterre avait  une  terrible  fièvre  ;  le  roi  et  les  barons 
avaient  lancé  Wiclef  contre  le  clergé ,  inais  le  dogue 
s'était  retourné  contre  eux  et  menaçait  toute  pro- 
priété ,  toute  aulonté  ;  et  puis  la  guerre  des  Deux 
Roses  allait  commenceret  jeter  la  discorde  dans  cha- 
que famille  :  «  Deux  hommes,  se  levant  d'un  même 
Ut ,  se  diront  à  peine  un  mot ,  ils  s'enfuiront  l'un  de 
Vautre }  l'un  criera  York ,  l'autre  Lancastre  ,  et  pour 
adieu  ils  croiseront  leurs  cpées  '.  » 

Les  Pays-Bas  étaient  ensanglantés  et  tombaient 
comme  les  républiques  italiennes  sous  la  tyrannie 
populaire.  Froissart  nous  dit  qu'on  n'aurait  pas  osé 
penser  à  contredire  le  brasseur  Jacquemart  Arte- 
velde*  Le  Portugal  portait  le  deuil  d'Inès  de  Castro i 
cette  superbe  morte  enveloppée  d'habits  magnifiques 
régnait  véritablement.  Son  mari,  le  roi  Don  Pedro, 
n  aimait  plus  que  deux  choses  :  les  supplices  les  plus 
atroces  et  les  concerts  les  plus  étourdissants.  Les 
chroniques  portugaises  nous  racontent  qu'il  avait 
fait  faire  tout  exprès  de  longues  trompettes  d'argent, 
et  quand  il  ne  dormait  pas  il  prenait  ses  trompet- 
tes avec  des  torches  ,  et  il  s'en  allait  dansant  par  les 
rues  ]  le  peuple  alors  se  levait  aussi ,  et ,  soit  com- 
passion ,  soit  entraînement  galvanique ,  ils  se  niei- 

'  Micbftel  Drayia»'«,  Tbe  miterû»  of  quet b  Margar«i,  part.  iv« 
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taîcnt  à  danser  tous  ensemble,  peuple  et  roi ,  jusqu'à 
qu'il  en  eût  assez  et  que  l'aube  le  ramenât  épuise  à 
son  palais. 

L'Espagne  était  gouvernée  par  des  rois  qui  méri- 
tent tous  le  nom  de  cruel.  En  Navarre,  Charles-le- 
Mauvais,  le  meurtrier,  l'empoisonneur.  En  Aragon, 
Don  Pcdre-le-Cérémonieux,  qui,  sans  cérémonie, 
sans  forme  de  procès ,  avait  fait  pendre  par  les  pieds 
un  légat  chargé  de  l'excommunier.  En  Castille,  Don 
Pèdre-le*Cruel ,  espèce  de  fou  furieux ,  qui ,  après 
une  longue  et  douloureuse  captivité ,  faisait  empoi- 
sonner Blanche,  belle-sœur  de  Charles  V,  pour 
complaire  à  une  femme  folle,  Dona  Maria  de  Padilla, 
petite ,  jolie  et  spirituelle ,  disent  les  contempo- 
rains *.  Il  avait  déjà  massacré  je  ne  sais  combien  des 
siens.  Il  avait  fait  brûler  un  moine  qui  lui  prédisait 
que  son  frère  le  tuerait.  Traqué  comme  une  bête 
fauve  par  Don  Enrique  de  Translamare,  le  jeune  duc 
de  Bourbon  et  Duguesclin ,  il  vint  se  réfugier  chez 
les  Anglais  ,  qui  le  reçurent  avec  honneur,  eux  qui 
devaient  brûler  Jeanne  d'Arc.  En  un  mot ,  il  faut 
voir  dans  la  chronique  d'Ayala  ce  qu'était  l'Espa- 
gne ,  depuis  qu'ayant  moins  à  craindre  les  Maures 
elle  cédait  à  leur  influence ,  devenait  moresque , 
juive  ,  tout ,  plutôt  que  chrétienne. 

Nous  allons  étudier  ritaliedu  quatorzième  siècle, 
mais  avant  remarquons  que  le  désordre  était  par- 
tout; l'art,  oubliant  et  les  nobles  traditions  de  l'anti- 
quité, et  les  gracieux,  les  divins  modèles  du  moyeu 

E  forniosa,  e  pequena  de  cnerpo,  e  de  bca  emenUiinento.^Ayala,  cap.  6. 
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âge  ,  grimaçait  en  attendant  les  somptuosités  de  la 
renaissance  :  tout  prenait  l'aspect  d'une  mascarade  ; 
les  blasons  s'embrouillaient ,  les  animaux  héraldi- 
ques se  prêtaient  aux  plus  étranges  accouplements. 
Les  costumes  étaient  bizarres ,  indécents.  Les  fem«> 
mes  surtout  faisaient  trembler  avec  leurs  longues 
robes  de  douze  aunes,  ne  commençant  presque  qu'à 
la  ceinture ,  leur  gigantesque  hennin  écbafaudé  de 
cornes  ;  il  leur  fallait  se  tourner  et  se  baisser  aux 
portes.  Les  prédicateurs  étaient  effrayés  de  tant  de 
sécurité  dans  le  crime  ;  ils  croyaient  voir  en  elles  la 
Bete  décrite  et  prédite  ;  ils  rappelaient  que  le  diable 
était  peint  fréquemment  comme  ime  belle  femme 
cornue  * .  Les  hommes  portaient  les  cornes  aux  pieds  5 
leurs  becs  de  souliers  se  tordaient  en  cornes ,  en 
griffes  ,  en  queues  de  scorpion.  Il  y  avait  des  hom- 
mes-femmes en  robes  traînantes,  des  hommes-bétes, 
brodés  de  toute  espèce  d'animaux  *,  des  hommes- 
musique,  historiés  de  notes  ,  qu'on  chantait  devant 
ou  derrière  " ,  tandis  que  d'autres  s'affichaient  d'un 
grimoire  de  lettres  et  de  caractères  qui  sans  doute 
exprimaient  des  infamies.  Une  réunion  ressemblait 


■  Cortirs  aiervciilcuscs ,  hautes  et  larges,  dit  Javénal  dci  Ursins.  —  Quid 
de  coriiihus  cl  candis  loquar?....  addc  lyiod  in  effigie  cornula*  re.i-iiia>  dia- 
boltis  p1crtiiiH|ue  |»ingitur.  — >  Nicolas  ClcmanQit»  Episl.  Liv. 

'  Sunl  qui  virgalas  atil  incisas  gestant ,  aut  littcris  vel  bciliis  intcxtas.  — 
Nicolas  OcTUAnf^i*. 

^  Dans  le  caulogtie  imprimé  des  liircs  de  la  collection  de  M.  de  Ciiiirccllci, 
\cndae  en  183i,  on  trouve  une  ordonuaiuc  de  Charles,  duc  d'Or!c;Mis,  pour 
payer  27G  livres  7  sous  6  deniers  pour  OtK)  perles  destinées  à  orucr  une  robe. 
•  Sur  les  manches  est  écrit  de  broderie  tout  au  long  le  dit  de  la  chanson  : 
Madame,  je  suis  plus  joyculx,  et  notté  tout  an  long  sur  chacuoe  des  dites 
deux  oianchcs.  * 
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k  un  sabbat ,  ou  plutôt  à  une  royale  fête  des  fous. 
Si  on  voulait  donner  des  costumes  aux  fous  ,  il 
faudrait  prendre  les  babits  du  quatorzième  siècle. 
Voilà  Textërieur,  mais  si  vous  pénétrez  plus  avant, 
si  vous  ouvrez  une  îime ,  vous  y  trouverez  tout  une 
gue>rre  civile  d'idres  et  de  sentiments  ,  un  scbisme 
profond  qui  se  formulera  bientôt  dans  la  société  re- 
ligieuse, et  qui  coûtera  à  l'Église  quarante  ans  de 
souffrances  et  de  larmes. 

L'hîsloirc  de  TltaHe,  dont  nous  allons  dire  les 
tristesses,  n'est  qu'un  incident  au  milieu  de  ces  ca- 
lamités univeraelles.  Nous  savons  déjà  que  la  répu- 
blique siennaise  était  affaiblie  par  les  rivalités  de 
ses  Monts  :  le  Mont  des  Réformateurs,  le  Mont  des 
Neuf  et  le  Mont  des  Douze.  Milan  et  toute  la  Lom- 
bardie  était  ravagée  par  ces  bétes  féroces  qu'on  a 
appelées  les  Visconti.  Galeas,  le  plus  horrible,  le  plus 
cruel,  celui  qui  allait  à  la  chasse  aux  hommes  dans 
les  rues ,  qui  jetait  des  prêtres  tout  vivants  dans  un 
four,  venait  d'acheter  pour  son  (Ils  Jean  une  fille  de 
France ,  la  pauvre  petite  Isabelle,  qu'on  pesa  en  Sa- 
voie contre  trois  cent  mille  florins  *. 

Naples ,  assise  sur  son  volcan  aux  bords  de  la 
mer,  sortait  de  la  mollesse  de  son  repos,  épouvantée 
des  crimes  de  Jeanne,  qui  avait  fait  assassiner  André 
de  Hongrie ,  son  mari ,  pour  les  plus  honteux  mo- 
tifs *.  Le  nom  seul  de  cette  femme  souille  notre 

•  Matteo  Villanl,  lib.  ix,  cap.  103.  edit.  18S5,  io-8*. 

•  Caraffa ,  Itt.  del  re^no  di  NapoH,  lib.  v,  dit  bralalement  la  ▼érité.  — >  Le 
|»ape  Clément  VI,  daat  ton  allocation  contre  les  meurtriers,  raconte  les  ootra* 
get  inoiiït  qa*on  lui  fit  endurer.  —  Rinaldi,  1346,  n''  44  et  seq. 


CHAPITRE   XII.  183 

récit.  Nous  serons  obligé  de  le  prononcer  encore 
ailleurs ,  et  nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  le  par» 
donner.  Sainte  Birgitte,  allant  à  Jértisalem ,  passa  à 
Naples  en  1371  ;  elle  était  accompagnée  de  ses  fils 
Qiarles  et  Birgen  et  de  sa  fille  Catherine.  La  princesse 
suédoise  visita  la  reine  de  Naples.  Jeanne  conçut 
dans  son  coeur  un  amour  coupable  pour  Charles ,  le 
fils  de  la  sainte  *,  elle  osa  lui  proposer  de  Tépouser, 
quoique  la  femme  de  Charles  fût  encore  vivante. 
Sainte  Birgitte  épouvantée  recommanda  son  fils  k 
Dieu  ;  Charles  tomba  malade  et  m  urut  saintement  * . 
Jeanne  poursuivit  ce  cadavre  et  lui  fit  faire  de  roya« 
les  funérailles.  Sainte  Birgitte  eut  k  ce  sujet  d'hor^ 
ribles  révélations.  Elle  vit  la  reine  de  Naples  cou- 
verte d'une  chemise  tachée  de  boue  et  d'impuretés, 
assise  sur  une  ruine ,  et  une  voix  dit  :  Voilà  cette 
femme  sans  honte,  sans  pudeur;  grande  et  honorée 
devant  les  hommes ,  elle  est  abjecte  devant  Dieu  *. 
Une  autre  fois  elle  vit  cette  reine  assise  sur  un  trône 
d'or;  de  chaque  côté  se  tenaient  deux  noirs  étliio^ 
piens.  Celui  qui  était  k  droite  s'avança  et  dit  : 

<  Vemyae  cruelle,  je  t'apporte  du  sang  :  prends-le  : 
c  les  lionnes  aiment  k  boire  le  sang.  »  Celui  qui 
était  k  gauche  s'avança  ensuite  et  dit  :  «  Femme ,  je 

<  t'apporte  du  feu  dans  ce  vase  :  prends-le  :  tu  es  de 
«  la  même  nature  que  le  feu  *.  »  Ainsi  le  royaume 

>  Rèf elâtioaet  S.  Bîrghtc ,  lib.  tu,  cap.  13. 

*  Videbaiur  Oomiiia  (regina  quvdam)  itâre  in  camâaia  retpcna  fpcniMM  tt 
loio....  baec  est  mulier  procax  et  audax^  qac  repauinr  ab  hominibiu  do- 
Biw  ÉÊomdi,  aed  eoram  Dco  abjteta  eat.  <—  S.  Birgltt.,  lib.  Tn,  etp.  9. 

*  O  mulier  leonina,  ego  porto  libi  sançuiocin:  loicipe,  ^ia  propriaiB  eiC 
Ueaie  sitire  sanguincm.  —S.  Birgiti,  lib.  Tiii  cap,  U. 
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de  Naples  était  la  proie  des  passions  ,  du  plaisir,  de 
la  guerre,  des  vengeances. 

L'état  de  Rome  abandonnée  par  les  papes  d'Avi- 
gnon était  pire  encore.  La  ville  éternelle  disait  par 
la  bouche  de  Pétrarque  :  J'ai  autant  de  blessures 
que  j'ai  d'églises  et  de  palais.  Au  milieu  des  désola- 
tions et  des  ruines ,  une  seule  chose  était  restée  à 
Rome,  la  persistance  de  l'esprit  antique^  voilà  ce 
qui  lui  redonna  de  la  vie ,  voilà  ce  qui  prépara  et 
facilita  la  révolution  de  Rienzi ,  qui  est  le  fait  capital 
de  l'histoire  romaine  au  quatorzième  siècle.  Nous 
devons  nous  y  arrêter,  car  il  a  certainement  influé 
sur  les  idées  de  Catherine ,  fille  de  la  république  de 
Sienne,  alliée  fidèle  du  tribun.  Cola  Rienzi ,  fils  d'un 
aubergiste  transteverin ,  essaya  de  clianger  la  consti- 
tution de  Rome ,  de  délivrer  la  ville  de  la  tyrannie 
de  la  noblesse  et  de  rétablir  la  paix  et  la  justice. 
Pour  cela ,  il  résolut  de  frapper  les  imaginations 
populaires  par  des  peintures  symboliques  exécutées 
au  Capitole ,  à  Saint-Jean«<le-Latran  et  sur  les  murs 
extérieurs  de  la  petite  église  de  Santo-Angiolo  in 
Pescheria.  Cette  tentative  excita  l'entliousiasme  des 
Romains  et  produisit  un  contre-coup  salutaire  dans 
le  reste  de  l'Italie.  Rienzi ,  proclamé  tribun,  établit 
des  lois  sages  et  justes,  reçut  les  acclamations  des 
foules  et  les  encouragements  de  Pétrarque,  qui  le 
saluait  digne  d'un  poëroe  homérique.  Le  poète  lau- 
réat du  Capitole  rappela  les  muses  antiques  exilées 
et  consacra  à  la  mémoire  du  tribiw  im  chant  qui 
retentit  jusqu'à  nous  : 
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<t  Noble  esprit  par  qui  sont  àirigés  ces  membres 
auxquels  s'béberge ,  dans  son  voyage  terrestre,  un 
seigneur  valeureux ,  prudent  et  sage ,  puisque  te 
voilà  parvenu  au  sceptre  honoré  avec  lequel  tu  cor- 
riges et  Rome  et  ses  enfants  égarés ,  et  les  rappelles 
vers  le  but  d'autrefois ,  c'est  à  toi  que  je  parle,  parce 
que  je  ne  vois  pas  ailleurs  un  rayon  de  la  vertu  qui 
est  éteinte  ici-bas  ,  et  que  je  ne  trouve  personne  autre 
qui  ait  honte  de  mal  faire.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'at- 
tend ni  ce  que  désire  ritalie,  qui  semble  ne  pas  sentir 
ses  misères,  vieillie,  oisive  et  insensible.  Dormira- 
t-elle  toujours ,  et  personne  ne  l'éveillera-t-il  ?  Oh  ! 
puissé-je  lui  enfçncer  mes  mains  dans  les  cheveux  ! 

a  ...  0  grand  Scipion  ,  ô  fidèle  Brutus ,  combien 
vous  devez  être  heureux,  si  jusque  là-bas  est  arrivé 
le  bruit  d'un  pouvoir  si  bien  placé  !  Comme  je  crois 
que  ^abricius  s'est  réjoui  en  apprenant  cette  nou- 
velle !  et  il  a  dit  :  Ma  Rome  sera  belle  encore...  Tu 
es  répoux  et  le  père ,  c'est  de  tes  mains  qu'on  attend 
tout  le  secours ,  car  le  Père  suprême  est  occupé  à  ime 
autre  œuvre'.  » 

L'|talie  entière  proclama  Rienzi  son  libérateur  j 

'  Spirlo  gçulil,  chc  quelle  membra  rrçgi 

Deniro  aile  «{aa'  |iercgriniin<lo  alberjja 
Un  signor  valoroso,  accorto  e  utgjjio, 
Poi  che  se*  giunlo  ail*  onorata  vrrça , 
CoB  la  qnal  Roma  e  sno'  erraoti  coircgçi , 
E  la  richiami  al  sao  antico  vl.iggio ..... 

tu  marilo ,  tu  |ia(lrc  ; 

Ogoi  aoccorso  Ui  tua  luan  s'.illen  le  .* 
Clic'l  luaQçior  Padrc  ad  ahr'  o{>cra  intenilc. 

PiTRARCA.  ratitnnc  vi. 
lÀlii.  Jules  Uului,  în-8',  t.  1*  p.  7f. 


186  SAINTE   CATHERINE   DE   SIENNE. 

les  républiques  envoyaient  des  ambassadeurs  à  ses 
fêles  et  se  montraient  fières  des  drapeaux  d'honneur 
reçus  de  sa  main.  Mais  tout  ceci  ne  devait  être  qu^une 
apparition  brillante.  Les  germes  d'ime  prochaine 
dissolution  étaient  déposés  dans  tous  les  esprits  de 
l'époque  et  dans  l'âme  même  de  Rienzi ,  trop  faible 
pour  porter  longtemps  le  double  poids  du  bonheur 
et  de  la  puissance.  Il  semble  prendre  à  tâche  de 
*  miner  sa  position  par  son  luxe ,  son  orgueil,  ses  pro- 
digalil(^s ,  ses  perfidies  et  par  un  bizarre  mélange 
d'exaltation  religieuse  et  de  vanité  puérile.  Le  pape, 
qui  d'abord  l'avait  approuvé ,  qui  avait  conGrmé 
ses  pouvoirs ,  commence  à  lui  retirer  son  appui  ; 
Pétrarque  s'inquiète  et  avertit  sans  pourtant  déses- 
pérer. Le  peuple  mécontent  murmure;  les  villes  et 
les  barons  qui  étaient  entrés  dans  l'alliance  du  tri- 
bun l'abandonnent  ;  Pétrarque  lui-même  commence 
à  douter  de  son  héros.  Enfin  le  pape ,  par  une  lettre 
solennelle  adressée  aux  Romains,  se  déclare  l'ennemi 
de  Rienzi.  Le  tribun,  au  lieu  de  réparer  ses  excès  , 
tombe  dans  un  lâche  marasme ,  il  s'affaisse  sous  son 
impuissance  ,  le  signal  est  donné,  et,  suivant  ^'ex- 
pression de  son  biographe  contemporain ,  Rienzi , 
qui  avait  promis  de  mourir  pour  le  bien  du  peuple, 
ne  montra  pas  même  le  courage  d'un  petit  garçon'. 
Il  sortit  déguisé  de  Rome  et  se  réfugia  dans  la  partie 
la  plus  sauvage  des  Apennins. 

Rome  tomba  du  despotisme  dans  l'anarchie  la 
plus  effrayante  ;  il  serait  difficile  de  pénétrer  dans  ce 

>  Cbron'con  Esteme,  p.  445,  apod  Moralori, 
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chaos  où  chacun  faisait  le  mal  comme  il  lui  plaisait. 
On  ne  peut  que  dire  avec  Matteo  Villani  :  «  Ceux 
qui  ont  entendu  parler  des  hauts  faits  accomplis  par 
ta  vertu  des  ancêtres  du  peuple  romain  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre,  de  ces  hauts  faits  qui  servirent  de 
flambeau  et  de  miroir  au  reste  du  monde ,  ceux-là 
doivent  éprouver  une  profonde  douleur  en  voyant 
ce  même  peuple  tellement  dégénère ,  que  les  chan-* 
gements  qui  surviennent  désormais  dans  l'antique 
mère  et  mattressede  Tunivers  ne  méritent  pasd*étre 
écrits,  à  cause  de  leur  légèreté  et  de  leur  bassesse  '.  » 
Ces  désordres  continuels  déterminèrent  les  papes 
k  entreprendre  enfin  une  sérieuse  réforme  politique. 
Vers  le  mois  de  décembre  1351 ,  Clément  VI  institua 
une  congrégation  de  quatre  cardinaux ,  pour  détruire 
les  abus  du  gouvernement  à  Rome  et  former  une 
nouvelle  constitution  dans  laquelle  le  peuple  aurait 
sa  part  de  l'autorité  souveraine.  Pétrarque,  qui  s'est 
mêlé  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  à  cette  épo*- 
que,  écrivit  aux  délégués  pontificaux  deux  épttres , 
pour  leur  donner  son  avis  :  «r  Celui-là  n'est  pas  un 
filS)qui  n'est  point  ému  du  malheur  de  sa  mère.  Ou- 
tre mes  devoirs  communs  avec  le  reste  du  genre  hu- 
main ,  j'ai  encore  une  obligation  particulière  envers 
Rome,  qui  ,  par  un  privilège  spécial ,  m'a  conféré  le 
ùtre  de  citoyen ,  et  qui  peut-être  en  ce  moment  ne 

■  EgU  k  <U  dolcni  pcr  coloro,  cliaaoo  udito  e  inleio  le  magntfiche  coiecfae 
{mr  teitm  il  popolo  di  Roma,  coo  le  virta  de'  loro  nobili  priacipi,  ia  lempo  dt 
pace  •  di  gnem,  le  qttati  cnoo  fpecchia  e  lace  chiariMina  a  tauo  raiii« 
venoy  vedendo  a'nottri  tempia  laou  Tilessa  comtollo  il  dctto  popolo.*— 
Mat.  Villani,  Ub.  m»  capi  1%, 
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me  régarde  pas  comme  le  dernier  appui  de  son  nom 
et  de  sa  gloire  vieillissante  '•  »  Ces  tentatives  diplo- 
matiques furent  sans  résultat;  il  fallait  autre  chose 
qu'une  constitution  écrite,  il  fallait  un  immense 
dévouement  et  une  bonne  cpée* 

Pour  rétablir  la  monarchie  pontificale,  Innocent  VI 
trouva  à  Avignon  un  homme  de  génie ,  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  Richelieu ,  Egidius  Albomoz. 
Le  30  juillet  1353,  les  cardinaux  étant  réunis  en 
consistoire  à  la  Giartreuse  de  Villeneuve  ,  le  pape 
dit  solennellement  à  Albomoz  :«  Cher  fils ,  tu  es 
puissant  en  paroles  et  en  œuvres,  tu  as  donné  des 
preuves  de  ton  courage  invincible  ;  vu  ta  fidélité  et 
ta  probité  reconnues  ,  la  grandeur  de  ta  science,  ton 
habileté  aux  affaires  ,  la  maturité  de  ta  prudence , 
la  sévérité  dé  tes  mœurs  et  beaucoup  d'autres  qua- 
lités ,  nous  t'établissons  notre  légat  dans  nos  provin- 
ces italiennes.  Tu  pacifieras  les  rebelles ,  tu  arrêteras 
l'anarchie,  tu  apaiseras  les  troubles  et  les  séditions, 
tu  administreras  la  justice,  tu  ramèneras  tous  les 
égarés.  Ce  que  notre  grand  âge  et  nos  infirmités  ne 
nous  permettent  pas  d'exécuter  nous-mêmes ,  nous 
te  le  confions,  dans  la  certitude  que  tu  auras  un  heu- 
reux succès.  Ainsi  donc  nous  te  nommons  notre 
lieutenant  avec  pleins  pouvoirs  *. 

Arrêtons-nous  un  peu  devant  l'imposante  figure 
d' Albomoz,  qu'un  chroniqueur  espagnol   appelle 

>  Voir  de  Sadcs  et  snrtout  l'evcellcnt  livre  de  Papcneordt ,  RSenci  et  Rome 
à  ton  é|>oqae,  tradaitde  rallemand  parlaplame  babilede  noire  ami  M.  Léon 
Bore';  Paris,  18i6,  1  vol.  in-8'>. 

*  CuM  oNus.  —  Cherubini ,  BuUariiun*  ft.  I,  p.  277,  io-folio. 
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Egidius-Ie-Grand.  Sa  naissance  était  presque  royale  ; 
destiné  au  sacerdoce,  la  France  fit  son  éducation , 
il  fut  un  des  plus  brillants  écoliers  de  l'université  de 
Toulouse.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'assit  au  con- 
seil des  rois  de  Castille.  Alfonse  l'éleva  bientôt  à  la 
première  dignité  ecclésiastique  du  royaume,  à  l'ar- 
chevêché de  Tolède.  La  bataille  de  Tarifa  ,  où  les 
Maures  furent  vaincus,  montra  dans  Albomoz  un 
intrépide  guerrier  et  un  grand  administrateur. 
Pierre-le-Cruel  rejeta  les  services  et  les  remontran-^ 
ces  de  l'archevêque  et  fit  attenter  à  sa  vie.  Âlbomoz 
échappa  à  la  fureur  de  ce  monstre  et  se  retira  à 
Avignon.  Clément  YI  honora  la  pourpre  romaine , 
en  la  mettant  sur  les  épaules  de  ce  grand  homme 
qu'allait  immortaliser  la  conquête  de  l'Italie. 

Le  pape  ouvrit  ses  caisses,  et  le  neveu  du  cardinal, 
Gomez  Albornoz,  homme  valeureux,  vrai  soudard 
du  quatoi-zième  siècle ,  enrôla  ime  armée  composée 
de  vagabonds  et  de  bandits.  Mais  il  sut  bientôt  la 
discipliner.  Le  cardinal  se  dirigea  vers  Milan  pour 
gagner  par  la  diplomatie  ou  soumettre  par  la  force 
le  plus  puissant  des  spoliateurs  de  TËglise.  Il  y  trouva 
les  ambassadeurs  de  François  d'Esté ,  de  Malatesta 
de  Rimini ,  de  Jean  de  Vico ,  tyran  de  Viterbe  ,  et 
des  capitaines  deForli ,  de  Ravenne  et  de  Faenza,  qui 
venaient  contracter  avec  Jean  Yisconti  une  ligue, 
pour  s'opposer  aux  entreprises  du  Légat.  L'archevê- 
que de  Milan  fut  très-embarrassé ,  il  demanda  un 
jour  de  réflexion.  Il  voulait  examiner  de  quel  côté 
étaient  les  chances  de  la  victoire   II  renvoya  les  am- 
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baftsadeurs  et  traita  avec  Albornoz.  Cétait  un  pas 
immense;  Albornoz  reçut  immédiatement  k  sou- 
mission de  Faenza  et  de  Forli.  A  Florence ,  on  lui  fit 
une  réception  magnifique  et  on  lui  donna  un  se- 
cours de  cent  cinquante  cavaliers  bien  équipes.  La 
turbulente  cité  de  Sienne  lui  en  donna  cent.  François 
d'Esté  se  soumit  ;  la  grande  et  terrible  compagnie 
de  Fra  Moriale  promit,  moyennant  d'autres  pro- 
messes, de  rester  neutre.  Alors  Tannée  pontificale  se 
divisa  :  une  partie  marcha  sur  Rome,  conduite  par 
Gomez;  Tautre,  dirigée  par  Albornoz,  fit  la  conquête 
de  Pérouse.  Deux  cents  cavaliers  pris  dans  cette  ville 
formèrent  la  garde  particulière  duL^at. 

Tout  allait  selon  les  désir»  du  cardinal ,  quand  la 
révolte  et  la  désertion  se  manifestèrent  dans  son  ar- 
mée :  Fargent  et  les  vivres  manquaient.  L'honneur, 
Tamour  de  la  patrie ,  toutes  les  nobles  passions  qui 
font  battre  le  cœur  des  armées,  nationales  leur  don* 
nent  de  la  force  pour  supporter  la  souffrance  ;  mab 
une  troupe  mercenaire  n'est  sensible  qu  à  l'aident 
et  au  butin.  Albornoz  vendit  sa  vaisselle  pour  faire 
face  aux  premiers  besoins  ,  et  il  eut  rheureuse  idée 
de  mettre  en  cantonnement,  à  Montefiasoone ,  les 
Allemands  et  les  Suisses  -,  le  bon  vin  les  consola, 
les  apaisa.  Albornoz  remporta  sous  les  murs  d'Or- 
vieto  une  grande  victoire  sur  Jean  de  Vico ,  s'em- 
para de  Gorsidio  et  de  Toscanella.  Orvieto  se  soumit, 
mais  se  soiunit  noblement  ;  le  Légat  promit  de  res^ 
pecter  les  lois,  la  liberté  et  la  charte  du  peuple  '.  Il 

*  Caru  ùk  popolo.  Grooica  iTOnrieto,  apod  MiirMurl,  t.  XV. 
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ne  put  retenir  ses  larmes  en  voyant  cette  ville,  jadis 
si  belle  et  si  peuplée,  presque  détruite  et  déserte , 
au  point  qu'il  n'y  avait  guère  plus  de  trois  cents 
hommes  capables  de  porter  les  armes. 

Il  fallait  détacher  successivement  de  Jean  de  Vico 
tous  ses  alliés  ;  la  ruse  vint  au  secours  de  la  force. 
Albornoz  fit  venir  à  Orvieto  Aleriano ,  seigneur 
d'Amelia ,  pour  conférer  avec  lui ,  puis  en  même 
temp^  un  de  ses  lieutenants  s'emparait  d*Âmelia. 
Les  bandits  de  FraMoriale  portaient  l'épouvante  et  la 
désolation  dans  les  riches  campagnes  de  Todi  ;  le  car- 
dinal envoya  une  ambassade  au  comte  Lando,  chef 
des  brigands.  Celui-ci  écouta  les  récriminations  du 
cardinal  et  répondit  :  «  Messires,  nul  n'ignore  notre 
genre  de  vie  en  Italie  :  piller,  voler  et  assommer  les 
récalcitrants,  telles  sont  nos  habitudes.  Nos  revenus 
se  trouvent  hypothéqués  sur  les  provinces  que  nous 
envahissons.  Ceux  qui  tiennent  à  leur  vie  achètent 
de  nous  la  paix  et  le  repos  moyennant  de  fortes  con- 
tributions. Que  le  Légat  fasse  comme  tout  le  monde, 
qu'il  paie  '.  »  Le  fier  espagnol ,  ressentant  toute  la 
brutalité  de  cette  réponse,  écrivit  à  Fra  Moriale  une 
lettre  très-flatteuse,  trèfr-insinuante,  pour  faire  appel 
à  son  honneur.  L'honneur  du  suprême  bandit  se 
réveilla ,  et  la  compagnie ,  quittant  la  Romagne,  en- 
vahit les  terres  de  la  république  de  Sienne, 

Cependant  le  cardinal  recevait  la  soumission  de 
Gobbio ,  qui  lui  ouvrait  les  portes  de  TOrabrie  ; 
Jean  de  Yico ,  comprenant  que  son  heure  était  venue, 

•  StfpalvMUy  Hiit.  Aibornoi.»  in-folio,  p.  12.^ 
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livra  Yilerbe.  Sutri  ne  résista  qu'un  jour.  Terni  et 
Narni  se  rangèrent  sous  le  drapeau  pontifical ,  en 
conservant  leur  franchise*  La  marche  du  cardinal 
était  un  triomphe  dans  ces  vallées  charmantes  de  la 
Nera  et  du  Velino ,  dans  les  gorges  profondes  et  si- 
lencieuses des  Apennins.  Il  arriva  ainsi  devant  Spo- 
lette  ,  qui  lui  donnait  des  inquiétudes  sérieuses  et 
pouvait  lui  fermer  le  passage  de  la  llomagne.  Spo- 
lette  stipula  pour  sa  liberté  et  une  impunité  gé- 
nérale ,  et  ïe  Légat  en  prit  possession.  II  voulut  en 
faire  une  place  inexpugnable  :  il  y  exécuta  de  pro- 
digieux et  effrayants  travaux ,  des  fortifications ,  des 
tours ,  une  triple  enceinte ,  un  aqueduc ,  un  pont 
suspendu  sur  un  abîme.  Foligno,  Assise,  Nocera, 
n'attendirent  pas  pour  se  rendre  l'arrivée  d'Albor- 
noz.  Citta  di  Castello ,  bâtie  sur  son  rociier  inacces- 
sible, dominant  toute  la  plaine ,  opposa  seule  au 
vainqueur  une  résislanceopiniâtre.  Le  Légat  employa 
contre  cette  ville  et  son  seigneur,  Luc  Savelli ,  les 
armes  spirituelles  et  les  armes  temporelles  :  ils  se 
rendirent. 

Mais  tous  ces  pays  étaient  domptés  plutôt  qu'a- 
mis. Le  cardinal ,  qui  joignait  à  la  valeur  militaire 
le  talent  administratif ,  comprit  qu'il  fallait  mettre 
au  centre  de  l'insurrection  un  homme  puissant  ;  il 
nomma  Jean  de  Vico  au  gouvernement  de  Corneto 
et  de  sa  province.  Celte  mesure  devait  avoir  un  dou- 
ble n;sultat  :  gagner  irrévocablement  cet  opiniâtre 
adversaire  par  un  généreux  témoignage  de  confiance 
et  amener  les  rebelles  à  la  soumission  par  l'espé- 
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rance  d'un  parti  avantageux.  La  cour  d'Avignon 
hlâma  sévèrement  cette  mesure,  et  le  Légat'  reçut 
ordre  de  destituer  Jean  de  Vico.  L'âme  droite  et 
loyale  d'Albornoz  fut  indignée.  Il  répondit,  qu'e- 
stant sur  les  lieux  ,  il  pouvait  miei^x  juger  de  Top* 
portunité  des  mesures  qu'il  employait  5  qu'il  crai- 
gnait qu'une  rigueur  déplacée  n'exaspérât  des  po- 
judalions  remuantes  et  des  tyrans  insoumis,  a  Du 
reste ,  très-saint  Père ,  si  totitcs  ces  raisons  ne  suf- 
fisent pas  à  démontrer  à  Votre  Sainteté  la  nécessité 
de  laisser  Vico  dans  le  gouvernement  que  je  lut  ai 
confié ,  je  la  prie  humblement  de  choisir  un  autre 
ministre  que  moi  pour  sévir  contre  un  homme  qui, 
sous  la  garantie  de  ma  parole  d'honneur .  a  soumis 
sa  personne  et  ses  terres  à  l'Église  romaine.  »  La 
cour  d'Avignon  n'insista  pas*. 

La  moitié  des  possessions  de  l'Église  étaient  con** 
quîses  et  pacifiées  ;  restaient  la  Romagne ,  la  Mar- 
che ,  et  surtout  le  redoutable  Malatesta,  dont  la 
domination  s'étendait  sur  les  villes  les  plus  considé- 
rables. Après  des  négociations  Infructueuses  ,  les 
deux  armées  se  rencontrc^rent  dans  la  plaine  de  Ri- 
mini.  Malatesta  et  Ordelafi  commandaient  les  trou- 
pes des  tyrans  alliés  *,  ils  avaient  quatre  mille  cava- 
liers de  plus  que  l'armée  pontificale  ,  dont  l'aile 
gauche  était  dirigc'c  par  Alfonse  de  Tolède,  et  l'aile 
-  droite  par  Gomez  Albornoz.  Le  cardinal,  monté  sur 
son  vigoureux  cheval  andalou  ,  se  plaça  au  centre 

«  Voir  le  curtcui  Iraviil  de  M.  Aniîr^  :  I.a  Monarrliip  (Kiniificale  an  qna- 
tonième  tièclr;  1  toI.  in-8*,  iSir». 

T,  11.  13 
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pour  diriger  tous  les    mouvements.    Après   avoir 
doimé  ses  ordres ,  il  prononça  ce  discours  chevale- 
resque et  mystique  :  «  Mes  camarades  très* justes , 
très-pieux  et  très-forts ,  vous  avez  déjà  fait  beaucoup 
pour  la  république  chrétiemie  et  pour  la  religion 
qui  doit  vous  être  plus  chère  que  votre  patrie  ;  sou- 
venez-vous de  vos  anciennes  victoires  et  du  riche 
butin.  Aujourd'hui  le  Christ  vous  -confie  TÉglise 
qu'il  a  fondée  dans  son  sang  et  dans  celid  des  mar- 
tyrs \  il  veut  que  vous  Tarrachiez  des  mains  des  im- 
pies ,  des  voleurs  et  des  méchants.  Soyez  victorieux, 
et  l'Église  sera  rétablie  dans  sa  dignité  et  sa  liberté. 
Aux  armes  donc ,  valeureux  soldats  !  pour  vous  il 
ne  peut  y  avoir  que  récompenses,  quel  que  soit  votre 
sort.  Si  vous  mourez ,  les  anges  viendront  à  la  ren- 
contre de  votre  âme ,  et  l'orneront  de  la  glorieuse 
couronne  des  martyrs  ;  si  vous  survivez ,  vous  aurez 
une  double  solde  et  d'abondantes  dépouilles  '.  »  La 
bataille  fut  longue  et  terrible  ;  Galeotto  Malatesla 
fut  blessé  et  pris.  L'intrépide  cardinal  poursuivit 
les  fuyards  jusque  sur  la  place  principale  de  Rimiiii, 
où  il  arbora  l'étendard  de.  l'Église,  tandis  que  Fer- 
nand  Blaz  s'emparait  d'Iesi  et  de  Macerata.  La  con- 
quête de  la  Romagne  était  assiurée. 

Après  la  bataille  il  arriva  dans  le  camp  des  vaui- 

'  VobU  enim  hodierno  die  Ghristnt  ecclefiam  sium,  sihi  »oo ,  et  innamc- 
rabiiitUD  Dariyrum  sanguine  parlam  commiliit,  nt  euro  vêtira  viriuie  e  nafa- 
riorum  hominiun  impiontmque  latronum  luanibut  aueratis...  Deo  trgo  bcae 
jovante ,  TÎri  fortes  ,  arma  capiie ,  vestri  laborîs  ccrilssinia  pneinia  capiuri  : 
quibus  enim  hoc  sacraiissimo  pr»lio  oppetere  comioget,  hi  paraios  babe* 
buat  angelot  Dei ,  qui  iptius  militum  beaias  animas  cum  gloriosit  martyrii 
coronis  excipiant.— Srpiilveda,  folio  23. 
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queurs  un  singulier  incident.  Les  soldats  qui  avaient 
pris  Malatesta  refusèrent  opiniâtrement  de  le  reraetp 
tre  entre  les  mains  du  Légat ,  jusqu'à  ce  qu'on  leur 
eût  payé  la  double  solde  qu'on  leur  avait  promise , 
et  qui  s'élevait  pour  toute  l'armée  à  la  somme  de 
quarante  mille  florins.  Albomoz,  qui  avait  disci- 
pliné ces  mercenaires  ,  s'en  tira  par  une  transaction 
habile.Il  fut  convenu  que  les  soldats  remettraient  leur 
prisonnier  pendant  vingt  jours  entre  les  mains  de 
Rodolfe  de  Camerino  et  que  le  cardinal  leur  donne*- 
rait  trois  otages  illustres.  Si  au  bout  de  vingt  jours 
les  soldats  recevaient  l'argent ,  Âlbornoz  aurait  en 
son  pouvoir  Galeotto  ;  si  au  contraire ,  le  prisonnier 
leur  serait  rendu  pour  en  disposer  souverainenient.Le 
Légat  emprunta  à  Pérouse ,  à  Gubbio ,  à  Florence  ; 
il  mit  sa  vaisselle  et  ses  diamants  en  gage  chez  Âlber- 
gozio, riche  banquier  de  Fabriano  ;  il  donna  l'argent 
et  reçut  Malatesta,  dont  il  résolut  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  Il  lui  accorda  la  faculté  de  se  rache- 
ter pour  trente  mille  florins  comptants,  et  lui  laissa 
ses  anciennes  possessions,  moyennant  un  tribut  an- 
nuel de  six  mille  florins. 

La  guerre  se  continua  activement  ;  Gentilo  Mo* 
gliano,qui  avait  soulevé  Feriuo,eut  la  tête  tranchée. 
Cette  juste  sévérité  eut  les  plus  heureux  résultats. 
Gesena  et  Savignano  ouvrirent  leui*  portes  à  Alfonse 
de  Tolède  pendant  que  le  cardinal  suivait  ^n  triom* 
phe  le  chemin  d'Ancône ,  recevant  la  soumission 
des  seigneurs  de  Ravenne  et  de  Cervia. 

Deux  barons  prirent  l'énergique  résolution  de  ne 
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j>oinl  se  soumettre  :  François  Ordelafi  ,  seigneur  de 
Faenza,et  JeanManfredi,  tyran  de Forli.  Ils  s'unirent 
pour  être  pins  forts  dans  la  résislancc.  Après  lui  com- 
bat terrible  auprès  deOulgllano,leLégat,  victorieux 
de  François  Ordelafi ,  s'avança  vers  Faenza  ,  où  Man- 
fredl  fut  réduit  à  la  dnre  cxtréniîte  de  se  rendre  ,  en 
laissant  son  fils  pour  otage. 

Les  États  pontificaux  étalent  soumis  et  délivrés. 
Albomoz  apparaissait  comme  un  libérateur  des  peu- 
ples :  et  en  effet  il  s'élall  servi  de  leur  appui  contre 
leurs  maîtres  et  leurs  tyrans,  et  avait  ainsi  développé 
l'élément  démocratique  dans  les  cités  pontificales. 
Lorscpi'll  revint  à  Avignon,  le  pa[>e  et  les  cardinaux 
allèrent  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  cortège.  On  le 
conduisit  au  palais,  et  dans  un  discours  d'actions  de 
grâces ,  le  souverain-pontife  en  lui  donnant  le  beau 
titre  de  Sauveur  de  l'Eglise  ,  lui  conféra  une  puis- 
sance absolue  sur  les  provinces  italiennes*.  Mais  les 
courtisans  d'Avignon,  les  flatteurs  et  les  ambitieux 
de  pouvoir  comprirent  bien  queraristocralie  féodale 
ne  se  relèverait  pas ,  qu  elle  aussi  était  conquise  et 
domptée.  Ils  accusèrent  lâchement  Albornoz  d'avoir 
dilapidé  les  trésors  de  l'Église.  On  lui  demanda 
conjpte  de  son  administration.  Le  noble  cardinal,  qui 
avait  vendu  sa  vaisselle  pour  payer  de  misérables  mer- 
cenaires qu'il  avait  su  élèvera  la  dignité  de  soldats, 
fit  passer  le  lendemain  sous  les  fenêtres  du  palais  un 
énorme  char  traîné  par  quatre  bœufs  et  rempli  des 
serrures,  des  clefs  et  des  verroux  des  villes  soumises 

•>  Srpiilveda,  1il>.  M,  folio  31. 
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au  Saint-Siégc ,  et  il  dît  au  pape  :  Saint-Père  ,  voilà 
l'usage  que  j'ai  fait  des  trcjsors  de  TÉglise  *. 

Âlbornoz  revinten  Italie  et  entra  triomplialementà 
Bologne,  qui  lui  avait  été  livrée  parlegouverneur Jean 
Olegio.  Il  choisit  cette  grande  et  populeuse  cite  pour 
sa  résidence  habituelle.  Il  Tembellit  et  Tenrichiti 
Le  commerce  des  soies  et  l'industrie  y  fleurirent  ;  il 
fonda  pour  les  Espagnols  un  collège  auprès  de  la  fa- 
meuse université  *  ;  et  dans  cette  docte  enceinte  il 
publia  ces  lois  immortelles  appelées  de  son  nom Con* 
stitutions  Ëgidiennes ,  que  les  papes  sanctionnèrent, 
el  qui  assurèrent  l'avenir  des  provinces  pontificales*. 

Deux  faits  singuliers  se  passèrent  pendant  la  con- 
quête d'Italie  et  les  travatix  militaires  et  adminis- 
tratifs d'Albornoz  :  l'un  se  rapporte  à  Rienzi ,  l'autre 
se  ratUiche  à  la  France ,  à  la  république  siennaise 
et  à  la  jetmesse  de  Catherine. 

Innocent  VI  avait  tiré  Rienzi  de  prison  et  l'avait 
envoyé  au  cardinal ,  afin  qu'il  pût  s*en  servir  pour 
la  conquête  difficile  de  Rome.  L'esprit  fantastique  et 
le  caractère  mobile  du  tribun  Inspiraient  peu  decon- 
'  (îance  au  génie  austère  et  à  la  ferme  énergie  du  Lé- 
qat.  Toutefois  il  favorisa  son  réiablissementà  Rome, 
oii  il  devait  mourir  assassiné  dans  une  émeute  en 
1354.  Ce  personnage  extraordinaire  ne  peut  être  ni 

*  Henry  Allii,  de  la  Compagnie  de  Jcsui ,  Éloges  bitloriques  des  cardinatix 
illti»lrcs;  ParU,  164 i,  ia-4«,  p.  231.  —  Amlré,  Monarchie  poviificalc,  îd-S*», 
p.  3ôO. 

»  Voir  le  icsiamcnt  du  cardinal  cl  les  *iainls  du  collège,  imprime*  à  llolo- 
gne  eu  1.~ô8,  in-folio.  —  All:orni*z  mouitil  en  13G7. 

»  riurc»  laulabilcs ,  lioneuas  cl  «alubrcf  conslitutionc*  cl  ordinalionct 
proviu  ia!c«  ediderac.  —  Consl.  Pauli  111,  iu  Bnllar.  roman. 
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condamne  ni  absous  par  T histoire.  Longtemps  après 
sa  mort  Pétrarque,  qui  Tavait  soutenu  et  aimé,  ne  lui 
adressait  qu*un  seul  reproche,  d'avoir  eu  moins  de 
constance  que  de  fermeté,  encore  cela  venait-il  de  ce 
que  cet  homme  s'était  desséché  au  commencement 
de  son  œuvre  *;  et  cette  œuvi-e  fantastique  resta  dans 
l'imagination  des  peuples  comme  un  rêve  brillant  qui 
n*a  duré  qu'une  nuit  '. 

Quelques  jours  avant  la  chute  de  Rienzi,  le  cardi- 
nal reçut  à  Montefiascone  un  jeune  Siennais  qui  lui 
était  envoyé  par  le  tribun.  Cet  homme ,  connu  à 
Sienne  sous  le  nom  de  Giaimi  di  Guccio ,  était  tout 
simplement  le  fils  de  Louis  X,  roi  de  France  ;  sous- 
trait à  la  cruauté  ambitieuse  de  la  comtesse  d'Ar- 
tois, on  l'avait  apporté  à  Sienne,  dans  la  maison  de 
Guccio  Baglioni.  Après  avoir  achevé  ses  études  aux 
écoles  bourgeoises  de  la  république,  il  entra  dans  la 
corporation  de  l'art  de  la  laine*,  ruiné  par  la  grande 
banqueroute  des  Tolomei,  qui  ébranla  presque  toutes 
les  fortunes  de  Sienne,  Gianni  obtint  la  place  d'ad- 
ministrateur de  l'hospice  de  Sainte-Marie-de-la-Mi- 
séricordc,  reprit  peu  à  peu  son  commerce,  et  mérita, 
par  sa  probité,  d*étre  élevé  aux  charges  municipales. 
Une  révélation  faite  au  lit  de  mort  par  la  nourrice  qui 
l'avait  sauvé  vint  confirmer  les  bruits  qui  erraient 
sur  totites  les  lèvres.  Ricnzi  avait  entendu  parler  à 
Avignon  de  cet  échange  clandestin  de  l'héritier  légi- 

»  Ulondi  Flavti  Hiit  ;  Basic,  1531,  p.  365  ;  et  Papeiicordi»  dai»  son  beau 
iraTail. 

*  La  deiu  iniprcsa  del  tribuiio  cra  uiia  opcra  fatitastica  e  da  |>oco  durare. 
—  Giovan.  Villani,  Lib.  xii,  cap.  90  ^  Florence,  1823»  in-8^ 
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tirae  de  ia  couronne  de  France  en  faveur  de  Philippe, 
comte  de  Poitou.  Il  fit  venir  Gianni  à  Rome,  lui  dë^ 
couvrit  ses  mystérieuses  destinées  et  l'envoya  aupi^ès 
d'Albomoz,  pour  solliciter  son  appui.  Gianni,  ayant 
appris  la  mort  funeste  de  Rienzi,  revint  à  Sienne , 
reprit  sa  vie  ordinaire,  ne  confiant  son  secret  qu'au 
frère  Bartolomeo  Mino^  de  l'ordre  de  Saint^Doraini* 
que,  et  son  confesseur. 

Deux  années  se  passèrent.  En  1356  on  apporta  à 
Sienne  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Poitiers  et  de  la 
captivité  du  roi  Jean.  Fra  Bartolomeo  était  précisé- 
ment alors  au  milieu  d'une  récmion  de  bourgeois  et 
de  nobles,  qui  tous  s'étonnaient  du  malheureux  des* 
tin  de  la  royale  famille  de  France.  Tout  à  coup  le 
dominicain  se  lève,  remercie  Dieu  et  dit  que  les 
droits  du  légitime  souverain  commencent  à  être  re- 
connus; il  raconte  l'histoire  de  Gianni,  montre  une 
copie  du  testament  de  Marie,  la  nourrice,  et  voilà  que 
des  chevaliers  et  des  marchands  de  l'assemblée  qui 
avaient  été  en  France  se  souviennent  d'y  avoir  en- 
tendu dire  quelque  chose  de  semblable.  Le  lendemain 
la  ville  entière  éuit  émue  et  se  féliciuit  d'avoir  élevé 
dans  ses  murs  un  roi  de  France.  Le  grand  conseil 
résolut  d'aider  Gianni  de  tout  son  pouvoir  :  il  lui 
donna  six  conseillers  pour  travailler  à  faire  recon- 
naître ses  droits.  Le  roi  de  Hongrie,  le  roi  de  Na- 
varre lui  écrivirent  comme  au  roi  légitime  de  la 
France;  Gianni ,  qu'on  appela  dès  lors  il  re  Gian- 
KiNO ,  entra  en  relations  secrètes  avec  les  villes  de 
Provence  et  vint  ù  Avignon  pour  s'y  ménager  la 
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puissante  protection  du  Pape.  Le  Pape  ne  voulut  pas 
le  recevoir  et  resta  fidèle  au  fait  accompli.  D'un 
autre  côté ,  les  Siennais  eurent  peur  pour  leur  com- 
merce en  France  :  ils  craignirent  de  comprometti-e 
leurs  intérêts,  eux  qui,  le  13  octobre  1359,  avaient 
déclaré  invalide  l'élection  de  Gianni  au  Mont  des 
Douze,  parce  qu'ils  le  reconnaissaient  légitime  héri- 
tier du  trône  de  France.  Les  peuples  oublient-ils 
donc  aussi  vile  que  les  rois  ?  Giannino  eut  le  sort  de 
tous  les  prétendants  malheureux  :  il  mourut  dans 
une  prison,  à  Naples  *. 

Cet  événement  singulier  préoccupait  tous  les  es- 
prits ,  comme  après  trois  siècles  nous  parlons  quel- 
quefois encore  des  prétendants  légitimes  ou  non  lé- 
gitimes à  la  couronne  de  France  qui  sont  sur  toutes 
les  grandes  routes  de  l'Europe.  Catherine  avait  alors 
dix  à  douze  ans,  et  plus  d'une  fois  elle  dut  entendre, 
autour  du  foyer  domestique,  les  récits  des  mar- 
chands lointains  sur  les  aventtii^es  de  Gianni ,  et 
peut-être  cela  lui  fit  comprendre  le  néant  des  opi- 
nions humaines  et  ranima  son  zèle  pour  le  service 
de  cette  couronne  d'épines  qui  n'a  jamais  eu  de  pré- 
tendants. 

Les  Etats  pontificaux,  reconquis  par  Âlbornoz, 
étaient  peut-être  les  États  le  mieux  administrés  de 


'  Voiriur  ce  curieux  poiot  d'hi&toirc,  ignoré  jusqu'à  nos  jours,  Papen- 
cordl,  nicuzi  et  Rome  à  son  e'poquc,  traduction  de  M.  Léon  Bore,  in-8<»,  et 
une  Dhisertation  de  M.  Monlmcrqué.  —  La  poslëriic  de  Giannino  Tëcut  en- 
core plus  de  deui  sicclv:$  à  Sienne.  Le  dernier  est  mort  en  1530.  Ils  porUient 
les  irois  lis  «le  Frwncc  au  milieu  des  umies  des  B.iglioui.  Leur  tombeau  était  à 
ieiiuc,  dans  rrgliscde  Saiul-Uominiqnc. 
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Fllalîe.  A  cette  époque  Fltalie  entière  participait 
aux  avantages  de  cette  pacification ,  et  les  travaux 
de  l'intelligence  purent  se  poursuivre  activement. 
Les  Leaux-arts  et  ces  arts  plus  utiles  auxquels  il  man* 
que  un  nom,  mais  qu  on  peut  appeler  les  arts  d'uti-> 
lité  publique,  eurent  des  années  glorietises  qu'on  n*a 
pas  assez  remarquées.  Les  plus  petites  cités,  rivali* 
sant  entre  elles  de  richesses,  de  dépenses  et  de  pou- 
voir, élevaient  des  palais  et  des  églises,  se  bâtissaient 
des  fortifications  et  des  tours,  creusaient  des  canaux 
{>our  les  communications  du  commerce,  jetaient  des 
ponts  sur  les  fleuves.  Dans  les  chroniques  les  plus 
obscures  recueillies  par  Muratori  on  trouve  de  pré- 
cieux détails  sur  ces  travaux  somptueux  *. 

Au  commencement  du  siècle,  le  jurisconsulte  Cino 
de  Pistoie  préludait  à  la  poésie  immortelle  de  Pé- 
trarque. Arrêtons-nous  un  instant  devant  son  tom- 
beau de  la  cathédrale  de  Pistoie.  Sur  du  marbre  de 
Sienne ,  un  artiste  habile  a  représenté  Cino  tenant 
école*  On  remarque ,  parmi  les  disciples  attentifs  à 
récotiter,  une  figure  de  femme  appuyée  contre  une 
des  colonnes  torses  qui  soutiennent  le  monument. 
C'est  l'image,  le  souvenir  de  celte  gracieuse  Selvag- 
gia,  qu'il  avait  tant  aimée.  Devenu  vieux,  Cino,  avec 
im  mélange  de  sensibilité  et  de  science,  chantant  ses 
douleurs  et  ses  espérances,  s'encourageait  ainsi  dans 
son  retour  vers  Dieu  :  «  Homme  égaré,  qui  marches 
tout  pensif,  qu'as-tu?  Quel  est  le  sujet  de  ta' douleur.^ 
que  vas-tu  méditant  dans  ton  unie?  pourquoi  tant 

I  Voir  aus»iTirabo«clii,  Sior.  <lclla  LcUcr.  iial.,  i  IV,  Itv.  ui,  cap.  «. 
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de  9onpii*s  et  tant  de  plaintes  ?  Il  ne  semble  pas  que 
tu  aies  jamais  senti  aucun  des  biens  que  le  cœur  sent 
dans  la  vie  ;  il  parait  au  contraire,  à  tes  mouvements, 
à  ton  air,  que  tu  meurs  doulotireusement ;  si  lu  ne 
reprends  courage,  tu  tomberas  dans  un  désespoir  si 
funeste,  que  tu  perdras  et  ce  monde-ci  et  l'autre.  In- 
voque la  piété,  c'est  elle  qui  te  sauvera  '.  » 

Cino  a  laissé  deux  ouvrages  qui  le  rendront  im- 
mortel ,  Bariole  en  Droit ,  Pétrarque  en  poésie.  Une 
chose  qu'on  n'a  pas  assez  remarquée,  c'est  que  le  qua- 
torxièmesiécle  a  été,  pour  l'Italie,  le  siècle  par  excel* 
lence  du  Droit  et  de  ta  Poésie.  El  dans  l'esprit  de 
sainte  Catherine ,  dans  ses  œuvres ,  on  retrouve  ce 
double  caractère  du  temps  où  elle  a  vécu  5  elle  a  la 
gravité  positive  d'un  hoïume  d'État  et  l'exaltation 
poétique  du  mysticisme.  Pétrarque  et  Boccace,  qui 
partagent  avec  notre  Sainte  la  principauté  littéraire 
de  ce  siècle,  n'en  sont  pas  au  même  degré  qu'elle 
l'expression  vivante  et  élevée  ;  tous  deux  hommes 
du  monde ,  brebis  errantes  loin  du  troupeau  du  père 
de  famille,  ils  laissèrent  une  partie  de  leur  toison  aux 
haies  du  chemin. Les  passions  mêmes, qui  les  font  lire 
avec  charme,  parce  qu'ils  en  font  une  vraie  peinture, 
énervaient  leur  génie  et  leur  étaient  cette  mâle  vi- 
gueur qui  pouvait  embrasser  tous  les  sujets  avec  hai^ 
dlesse  5  il  letir  manquait  la  charité,  quisaittoutdire, 
parce  qti'elle  sait  tout  purifier  et  tout  pardonner. 

'  l.  $  pot'sies  c(e  Ciiioont  et.;  imprimées  à  Konie  en  1559.  Le  Moneiqaeje 
ciic  eti  à  la  puge  i79  du  neciieil  des  anciens  poêles  iulicos,  par  Allacct.  — 
Voir  le  curieux  ouvrage  de  Sehalst.  Ciampi,  Metnoiic  délia  fila  dî  mcfser  Cino 
dé  Pisioja;  Pîse,  1808. 
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La  chanté  étaitle  génie  de  Catherine  :  «lussi  eliedcs» 
cendait  bien  bas  dans  les  misères  du  cœur  humain.  Le 
poëie  chantait  des  adTections  douces  et  tristes ,  le  pro« 
sateur  de  Certaido  mettait  en  récits  les  conversations 
de  Florence;  mais  leurs  livres  n'ont  [>as  guéri  une 
seide  &me  souffrante.  Au  contraire,  la  vierge  sien- 
naise  consolait  les  plus  rebutantes  douleurs  et  fer- 
mait les  plaies  les  plus  honteuses.  Elle  est  plus  forte, 
plus  chariuible  et  plus  ferme;  eux  sont  plus  agréables, 
plus  hésitants^  plus  faibles  ;  elle  est  accomplie  ;  eux 
cherchent  et  sont  errants.  Pétrarque  et  Boccace  ont 
cherché  et  ils  ont  trouvé  la  paix  de  Tânie  au  pied  de 
la  croix.  Il  est  curieux  d'étudier  leur  vie  et  leurs 
travaux  au  point  de  vue  de  l'éternité  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  nous  pardonnera  de  leur  donner  une  place  dans 
ce  livre. 

La  famille  de  Pétrarque  était  ancienne  et  consi- 
dérée à  Florence,  non  par  les  titres,  les  emplois 
et  les  richesses,  mais  par  une  grande  réputation 
d'honneur  et  de  probité,  qui  est  aussi  une  illustra- 
tion et  un  patrimoine.  Les  malheurs  et  les  discus- 
sions politiques  forcèrent  son  père,  qui  était  notaire, 
à  se  réfugier  à  Avignon  avec  sa  famille.  Il  destinait 
François,  Tainé  de  ses  enfants,  aux  éludes  du  Droit, 
qui  étaient  la  porte  des  honneurs  et  de  la  fortune. 
François  préféra  Cicéron  et  Virgile  au  Décret  de 
Gratian.  Cependant ,  pour  complaire  à  ses  parents , 
il  suivit  l'irniversité  de  Montpellier  et  celle  de  Bo- 
logne, et  vint  habiter  Avignon,  le  centre  du  mouve- 
ment européen  ;  il  y  trouva  de  grandes  pensées  et 
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une  grande  passion,  et  pour  les  exprimer  il  sut  créer 
une  langue  merveilleuse,  cueillie,  pour  ainsi  dire,  à 
la  racine  commune  de  Tidiôme  vulgaire  et  de  la 
langue  latine.  11  s* éleva  au-dessus  des  sens,  à  la  con- 
templation du  beau  moral,  et  en  lisant  ses  poëmes  on 
suit  les  traces  de  cet  amour  qui  tenait  du  ciel  et  de  la 
terre.  «  Pour  ce  stylo  dans  lequel  je  pleure  et  je  rai- 
sonne et  qui  flotte  des  vains  espoirs  à  la  vaine  douleur^ 
je  compte  trouver  pitié  non  moins  que  pardon  chez 
tous  ceux  qui  connaissent  F  amour  par  expérience*.» 
Laure ,  illustre  par  ses  vertus  et  longtemps  célé- 
brée par  les  vers  de  Pétrarque,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  ses  yeux  Tan  1327,  le  6  du  mois  d'avril, 
à  six  heures  du  matin,  dans  Téglise  de  Sainte-Claire 
d'Avignon.  Laure  était  d'une  beauté  accomplie  qui 
servait  d'ornement  et  de  cadre  au  beau  trésor  de  sa 
chasteté';  elle  avait  un  parler  que  nul  stylen  égale,  un 
beau  silence  et  de  saintes  façons  d'agir  qu'un  esprit 
humain  ne  peut  décriresurle  papier'.  Mais  sa  modes- 

'  Del  vario  stile,  in  cli*  io  piango  c  ra(jiotio 

Fra  le  vaoc  it|ieranxe  e*l  van  dolore , 
Ovc  sia  cbi  |ier  {irova  iiitcuda  ainorc  , 
Spcro  trovar  |itcta  ,  non  cbc  {wnlono. 

SONBT.  1. 

Je  ciie  toujours  iraprés  la  belle  édilion  de  BuUiira,  imprimée  par  Ju!cs  Di- 
doi  ;  Parii ,  1830  ,  2  vol.  in-8'\  —  Les  poésies  de  Pétrarque  out  clé  irès-bicn 
traduites  par  M.  de  Graraont;  1  vol.  in-l8. 

*  Se  non  quanlo  il  bel  tcsoro 

l)i  cdslita  par  cb'  ella  adorni  e  fre(;i. 

Sonet,  ccxxv. 

^  Ivi 'I  parUir  cbe  n:dlo  stile  aggaa^jUa, 

h'I  bel  taccrc,  c  tjuei  sauii  costunii 
Cil*  iu{;<*i;uo  uuinu  uuu  puo  %[ùcQnr  ïu  carie. 

Sonet,  ccxxiii. 
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tieétait  extrême  et  elle  resta  si  voilée,  qu'à  peine  si  ce 
monde  léger  s'aperçut  de  sa  prt'sencc  *.  Le  jeune  poëte 
connut  les  joies  et  les  douleurs  delà  vie  humaine.  Il  se 
sentit  d'abord  purifié  par  son  amour  •,  dans  la  beauté 
terrestre  il  retrouvait  les  vestiges  de  la  beauté  sou- 
veraine. <f  Je  bénis  le  lieu,  et  le  temps  et  l'heure  où 
j'élevai  mes  regards  vers  un  but  si  altier,  et  je  dis  : 
0  mon  âme  !  tu  dois  être  bien  reconnaissante  d'avoir 
clé  jugée  digne  d'un  tel  honneur.  D'elle  te  vient  l'a- 
moureux penser  qui,  pendani  que  tu  le  suis,  t'envoie 
au  souverain  bien,  estimant  peu  ce  que  tout  homme 
désire.  D'elle  te  vient  ce  noble  courage  qui  te  guide 
vers  le  ciel  par  le  sentier  direct,  si  bien  que  je  suis 
déjà  rempli  de  sublimes  espérances  *.  » 

Emportant  dans  son  cœur  tout  un  monde ,  Pé- 
trarque vînt  habiter  cette  poétique  vallée  de  Vau- 
cluse  qui  avait  charmé  sa  jeunesse.  Il  s'établit  dans 
ime  petite  maison  avec  ses  projets  de  travaux  et  d'é- 
tudes et  l'ineffaçable  souvenir  de  Laurc.  Il  s'en  al- 

9 

lait  le  long  des  rives  aimées  de  la  Sorgue.  Il  voulait 


.....  Ma  fu  ti  ccverU , 

Ch'  appena  le  n*  accorse  il  mondo  errante. 

TOM.  Il,  SOMET.    LXI?. 

r  henedico  ii  loco ,  e'I  lempo  e  l'ora 
Cke  «i  alto  miraron  gli  occki  mici  ; 
K  diro  :  (anima,  aaai  ringrasiar  dei , 
Clie  fosii  a  lanlo  onor  degnata  allort. 

Da  lei  ti  vien  l'amoroso  pensera 

Ciie,  mentre  '1  se^i ,  al  sommo  ben  l'invia, 

l'oro  preazaado  quel  ch'ogni  nom  dctia. . . . 

Sonrr.   xii. 
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parler  et  chanuit  toujours  '.  Il  chantait  les  travaux 
de  la  campagne ,  à  rimitation  de  Virgile ,  et  les  ex* 
ploits  de  Scipion,  dans  ce  poëme  de  T Afrique,  qui 
lui  mérita  une  couronne  au  Capitole'*  Mais  sur- 
tout il  chantait  la  nature  et  les  souffrances  deo  n 
coeur.  11  préférait  à  tous  les  palais  du  monde  un  if, 
un  hêtre,  un  pin  au  milieu  de  Therbe  verte,  et  la 
belle  montagne  voisine,  où  en  poétisant  on  gravite  et 
Ton  plane-,  toutcequi  élève  de  terre  notre  esprit  vers 
le  ciel.  Le  soir,  il  restait  de  longues  heures  à  la  fe- 
nêtre pour  écouter  le  rossignol ,  qui  doucement  à 
Tombre  se  lamente  et  pleure  '. 

Laure  venait  souvent  à  Yauciuse  avec  ses  amies  et 
sa  famille  :  c'était  pour  Pétrarque  im  jour  de  fête, 
quand  parmi  Therbe  comme  une  fleur  il  la  voyait 
s'asseoir^.  11  s'écriait  :«  Joyeuses  fleurs,  herbes  heu- 
reuses et  bien  nées,  que  ma  dame  en  passant  a  cou* 
tume  de  fouler!  Prairie  qui  écoute  ses  douces  pa- 

■  Coii  Inngo  Tamate  rive  andai , 

Che  Tolendo  parlar  caniava  scnipre. 

Camzor.  I. 
*  Rpitt.  famil.,  lil).  vin,  epiit.  3;  dexcriplion  rharmanie  de  Vaudiisr,  et 
sotivenin. 

s  Qui  noD  palaici ,  non  tcairo  o  loggia  , 

Ma  *a  lor  vece  un  abete,  un  faggio,  un  pino , 
Tra  l'erba  verde  e'I  bel  nioni«  vicino , 
Onde  ti  tcende  poeundo  e  poggia , 

Levan  di  terra  at  ciel  noMi'  iatelleito  : 
E  1  roMignol ,  che  dolcemente  aU'ombra 
^  Tut  le  le  notii  ti  lamenta  e  piagne. 

Sonet,  x. 

^  Quando  fra  Kerba 

Qu«*i  UB  fipr  lied*. 

SoNBT.  CZXTII. 
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rôles  el  qui  garde  quelque  emproînte  de  ses  beaux 
pieds  !  simples  arbrisseaux,  feuillages  verts  et  frais, 
amoureuses  et  pâles  violettes,  ombreuses  forets! 
ô  suave  contrée  !  ô  fleuve  limpide,  combien  je  vous 
envie  *  ! 

Cette  douce  vision  restait  dans  son  âme  et  daus 
ses  yeux  ;  il  lui  semblait  voir  Laure  avec  des  dames 
et  des  demoiselles ,  e(  ce  n'étaient  que  des  sapins  et 
des  bétres.  II  lui  semblait  Tentendre  lorsqu'il  en- 
tendait les  rameaux,  les  brises,  les  feuillages  et  les 
oiseaux  qui  gémissent  et  les  eaux  qui  fuient  en  nmr^ 
murant  à  u*avers  l'herbe  verte  '.  Le  matin,  lors- 
que le  chant  des  oiseaux  venait  rendre  la  vie  à  la 
vallée,  lorsqu'il  entendait  le  bruit  des  liquides  cri»* 
taux  qui  descendaient  au  long  des  rivages  éclairés 
de  fraîcheur  et  de  gatté ,  Pétrarque  était  triste  "*.  Le 

<  Lieti  fiori  e  felici ,  e  bcn  naie  erbe, 

die  ma  Donna  passando  premcr  «uole  ; 
Pia(;gia  cU'  aicolU  tue  dolct  parole , 
E  del  bel  piede  akun  vesUgio  serbe  ; 

Schielti  arboicelli ,  e  verdi  frondt  acerbe  ; 
Amorosette  e  paliide  viole  ; 
Ombrose  telve 

O  tcave  contrada  ;  o  pnro  fiame , 

Qnanio  v'  invidio  ! 

Sonet,  cuii.'^ 

*  ,'....  Cb'  i'  rho  Bc^  oecfai ,  e  vtder  mm  parme 

DoBB«  e  dmsellc,  e  loao  abeli  a  iê^i. 

Parmi  d'udirla ,  udeado  i  ramî  e  Tore 
E  le  frondi  e  gli  augei  lagnaru,,  el  l'acque 
Monnorando  taQQtr  per  l'erba  verde. 

Sonet,  cjluii. 

I  II  canur  novo  e'I  pianger  degfi  augellt 

In  Mi'âdi  f^noo  riienlir  le  valli, 
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soir,  quand  le  sol«il  précipitait  ses  roues  enflammées, 
quand  Tombre  descendait  plus  épaisse  du  sommet 
élevé  des  montagnes,  il  regardait  le  laboureur  ra- 
massant ses  outils  et  revenant  à  sa  maison  le  cœur 
débarrassé  de  tout  fardeau ,  il  écoutait  sa  sauvage 
chanson  et  il  disait  :  Quiconque  le  veut  peut  s'égayer 
de  temps  en  temps,  tandis  que  moi  je  n'ai  pas  eu  en- 
core une  seule  heure ,  je  ne  dirai  pas  de  joie ,  mais 
de  repos!  Et  il  restait  triste'. 

Il  n'avait  d'espérance  que  dans  la  justice  bien- 
veillante de  rhistoire  -,  il  murmurait  tout  bas  : 
a  Peut-être  se  trouvera-t-il  quelqu*un  qui ,  ému 
d'une  douce  envie ,  dira  en  soupirant  :  Celui-ci  en 
son  temps  a  beaucoup  soufTert  pour  avoir  si  bien 


aime     ! 


Il  trouvait  quelques  consolations  dans  la  noble 
amitié  de  l'évêque  de  Lombez,  Jacques  Colonna ,  du 
cardinal  Colonna,  et  de  Siefano  Colonna ,  le  chef  de 

K  'I  mormorar  de'  liqnîdi  cristallî 
Giik  per  loridi  freschi  rivi  e  snelli. 

V         SOXET.   CLXXXIII. 

*  Corne  1  sol  voXçe  le  'nfiammaie  roie 

Per  dare  luogo  alla  ooile,  onJe  ditcende 
Da|>ti  altitsimi  monii  ma^ior  Tombra  ; 
L'avaro  zappador  l'arme  ripreode , 
E  con  parole  e  coa  alpestri  note 

0(»ni  ^nwmà  del  tuo  petto  timbra  ; 

Ma  chi  viiol  si  raUegri  ad  ora  ad  ora  ; 

Cir  r  pur  non  etfUl  ancor,  non  diro  liela, 
M.i  ri^posala  un'  ora. 

Canzonr  V. 
Forte  ancor  fia  chi  tospirando  dica , 
Tinto  di  doice  invidia  :  asaai  sostenae 
Per  bellissimo  amor  queifai  tuo  tempo. 

SOIfKT.  GLIXll. 
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celte  famille  illustre.  Déjà  passionné  pour  Tltalie 
et  pour  la  grandeur  de  l'ancienne  Rome,  Pétrarque 
puisa  dans  les  entretiens  familiers  de  ces  Romains 
un  nouvel  amour  pour  sa  patrie  et  une  aversion 
plus  forte  pour  tout  ce  qui  pouvait  en  prolonger  les 
malheurs  ou  en  obscurcir  la  gloire.  Il  résolut  de  visi- 
ter cette  vieille  terre  d'Italie ,  où  l'attendait  un  peu 
de  vanité  humaine.  11  quitta  Vaucluse  et  Avignon  , 
lieux  dangereux  et  chéris;  il  s'achemina  vei's  les 
Apennins,  douces  collines  où  il  s'était  laissé  lui- 
même.  «  Mais  tel  qu'un  cerf,  frappé  d'une  flèche , 
s'enfuit  emportant  dans  son  flanc  le  fer  envenimé, 
et  souffre  d'autant  plus  qu  il  s'agite  davantage,  tel  il 
emporte  au  côté  gauche  ce  trait  qui  le  consume  et 
le  charme  pourtant  :  la  douleur  le  fait  périr,  et  la 
fuite  l'accable  '.  » 

Pétrarque  erra  avec  ses  tristesses  en  Italie,  en 
France ,  en  Allemagne ,  en  Flandre.  La  pensée  de 
Laure  le  suivait  partout.  Un  rêve  lui  laissa  de  sinis- 
tres pressentiments  :  il  avait  vu  Laure  a  modestement 
arrêtée  parmi  de  belles  dames ,  comme  on  voit  une 
rose  parmi  de  moindres  fleurs  ;  elle  ne  témoignait 
ni  chagrin  ni  joie ,  semblable  à  tous  ceux  qui  sont 
dans  l'appréhension  et  qui  n'éprow¥«it  pas  d'autre 

'  I  doici  colli  ov'  io  lasciai  me  slcs»o 

E  quai  cervo  fcriio  tli  sartia 
Col  ferro  avvelenalo  denir'al  fianrn 
Fiiçge,  e  pin  «liioUi  qnanto  |>iii  t'affrclta  » 
Tal  io  con  quelle  tlml  dal  lato  nianco 
Che  mi  conniiiia ,  e  parte  rai  diletta, 
Didnol  mi  «frnf*(;n,  e  di  Pt)|7{;'r  m\  sianro. 

SONFT.  CI.TXIV. 

T.  IL  I* 
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mal.  Elle  avait  dé{>osé  ses  agréments  habituels  :  les 
perles ,  les  guirlandes ,  et  les  gais  vêtemenis ,  et  les 
rires ,  et  les  chants ,  et  les  douces  et  bienveillantes 
paroles  '.  Te  souvient-il,  dit*elle,  de  ce  dernier  soir 
où  je  laissai  tes  yeux  baignés  de  larmes,  alors  que, 
pressée  par  le  temps,  je  m'en  allai  ?  Je  n'ai  pu  te  le 
dire  et  je  n'ai  pas  voulu  ;  maintenant  je  te  le  dis 
comme  une  chose  assurée  et  véritable  :  n'espère 
plus  me  revoir  sur  la  terre  '.  »  A  son  réveil,  il  était 
inquiet  entre  la  crainte  et  l'espérance  \  il  dit  en  pleu«« 
rant  :  Pauvre  Laure ,  plus  belle  que  toute  autre  et 
plus  pudique  aussi,  peut-être  Dieu  veutr-il  enlever 
à  la  terre  une  pareille  amie  de  la  vertu ,  pour  en 
faire  une  étoile  dans  le  ciel  '. 

En  effet,  la  mort,  dans  sa  course  triomphale,  que 


r  la  riveggio  turai  umUnucDlc 
Tra  belle  donne,  a  guisa  d'una  rosa 
Tra  minorfior,  né  lieta  ne  dogliosa  f 
Corne  clii  tenie  ed  altro  mal  non  sente. 

Deposu  avea  l'usau  le(;giadna , 
I^  perle  e  le  gh Irlande,  e  1  panni  alle(*ri , 
£  1  rito  e  'I  canio  •  '1  parlar  dolce  umano. 
Sonet,  ccxi. 

Non  U  «ovvea  di  qaeU'  iiklma  sera  | 
Die'  eila,  ck'  V  lasciai  gli  occlii  luoi  molli , 
B  sfanaiA  dal  tempo  me  n'andai  ? 

r  non  tel  potei  dire  aller,  ne  volli  ; 
Or  tel  dico  per  cota  espcria  e  vera  : 
Non  sperar  di  veJermi  in  terr»  mai. 

Sonet,  ccxii. 


Quesu  pitt  d'altra  e  bella  e  pin  pudica 
Forse  vuol  Dio  tal  di  virtiue  arnica 
Torre  alla  terra,  e  'n  ciel  farne  una  siella. 
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devait  aussi  célébrer  le  poëte ,  avait  choisi  la  plus 
belle  fleiu*  du  monde,  pour  montrer  plus  clairement 
son  pouvoir  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  Laurc 
était  morte.  «  Semblable,  non  pas  à  la  flamme  qui 
est  éteinte  de  force,  mais  à  celle  qui  se  consume 
d'elle-même,  ainsi  s'en  alla  en  paix  cette  âme  satis- 
faite, à  la  façon  d'une  suave  et  claire  lumière  qui 
manque  tout  à  coup  d'aliments,  gardant  jusqu'à  la 
fin  son  aspect  habituel,  non  point  pâlie,  mais  plus 
blanche  que  la  neige,  qui,  à  l'abri  du  vent,  floconne 
sur  une  belle  colline  :  elle  semblait  reposer  comme 
une  personne  fatiguée.  Ce  que  les  insensés  appellent 
mourir  se  montrait  dans  ses  beaux  yeux  comme  un 
doux  dormir,  alors  que  déjà  l'esprit  s'était  séparé 
d'elle.  La  mort  paraissait  belle  sur  son  beau  visage  *.  » 

>  Non  corne  fiamma  che  per  forza  è  spcpia. 

Ma  chepcr  te  mcclaaina  si  cofitumtf , 
Se  a  aodo  In  pacc  ranima  contenu  : 

A  Quisa  d*un  soave  e  chiaro  lume 
Cui  uuirioienio  a  poco  manca  , 
Teneodo  al  lia  il  too  atato  ootisoM. 

Pallida  bo»  ma  pin  cbe  ocve  b«anra 
Cbe  tensa  vente  in  an  bel  colle  fiocclii, 
Parea  posar  come  penona  tiaaca. 

Quasi  un  doice  dormir  nt  »uoi  belli  ocolii , 

Sendo  lo  spirlo  gîa  da  lei  dîvUo, 

Em  quel  che  morir  chiaman  li  iciocclii. 

Morte  bella  pArea  net  suo  bel  vîso. 

TniOXVO    DBLLA  MORTS,  Clp.  1. 

S.  Francis  de  Sales  écrivait  de  sa  mère  :  •  On  ne  U  put  plus  Quère  l>o:»n«- 
ment  resTeilIcr,  M  elle  rendit  l'Ameà  Noslre-fieigoe*r  doiiccmeni,  paisible- 
ment, avec  une  conlenaoce  et  beauté  plus  grande  que  peut-être  elle  navaii 
jaoMis  eue,  demeurant  une  des  belles  mortes  que  j  aye  jamais  vues.  »<<-Lcurc 
à  madame  de  Chantai. 
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C'était  en  1348,  le  6  avril,  au  matin.  Le  soir  ce 
corps  si  chaste  fut  déposé  dans  l'église  des  Frères 
Mineurs. 

A  celte  nouvelle ,  Pétrarque  demeura  Fàme  en- 
combrée de  deuil  5  il  pleurait  et  il  s'écriait  :  «  Il 
est  vrai  que  nous  sommes  une  poussière  et  une  om- 
bre -,  il  est  bien  vrai  que  Tespérance  ne  sert  qu'à  nous 
abuser  *.  »  Puis,  sa  douleur  devenant  plus  résignée, 
il  ajoutait  :  «  Tout  ce  que  j'ai  dit  ou  écrit  sur  elle  , 
et  qu  elle  me  rend  aujourd'hui  en  jïrières  devant 
Dieu,  n'a  été  qu'une  goutte  fugitive  en  des  torrents 

infinis  * Plus  belle  que  jamais,  avec  le  regard 

intérieur  je  la  vois  au  milieu  des  anges,  prenant  son 
essor  aux  pieds  de  son  Seigneur,  qui  est  aussi  le 
mien  *.  »  Et  se  levant  il  prit  sur  ses  tablettes  le  plus 
beau  de  ses  manuscrits ,  les  poëmes  bien-aimés  de 
Virgile ,  et  il  écrivit  ces  mots  sur  la  première  page  : 
ce  Pour  conserver  la  mémoire  douloureuse  de  cette 
perte,  je  trouve  une  certaine  douceur  mêlée  d'amer- 
tume à  écrire  ceci,  et  je  l'écris  préférablement  sur 
ce  livre,  qui  revient  souvent  ^ous  mes  yeux  .afin 

*  Veramcnte  siam  noi  pulvere  ed  omhra  ; 

Verameiile  la  voglia  c  cicca  e  in0orda  ; 
Veramcnte  fallacc  b  la  speraDza. 

T.  Il,  SONIiT.  XXVI.       . 

9  Onde  qiiam*  io  di  Ici  parlai  ne  scrifsi , 

Ch'or  ])er  lodi  anxi  a  Dio  pi  eghi  mi  rende 
Fu  brève  $nlhi  d' infiniii  abi»i. 

T.  Il,   .«ON£T.  LXVlll. 

Clie  plu  hclla  clie  mai ,  con  Toccliio  intcrnu 
Co{;li  anjTcli  la  ▼<'{;{>io  aizaia  a  volo 
A'  piè  del  sno  c  niio  Signore  eierno. 

T.   U,  SOÎIET.  LXXXIV. 
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qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  me  plaise  dans  celte  vie  > 
et  que  ,  mon  lien  le  plus  fort  étant  rompu,  je  sois 
averti  ,  par  la  vue  fréquente  de  ces  paroles  et  par  la 
juste  appréciation  d'une  vie  fugitive,  qu'il  est  temps 
de  sortir  de  Babylone  ^  ce  qui ,  avec  le  secours  de  la 
gnîce divine,  me  deviendra  facile  par  la  contempla- 
tion maie  et  courageuse  des  soins  superflus,  des  vai- 
nes espérances  et  des  événements  inattendus  qui 
m'ont  agité  pendant  le  temps  que  j'ai  passé  sur  la 
terre  * .  » 

Nous  n'avons  point  à  raconter  en  détail  les  fai* 
blesses  et  les  gloires  de  Pétrarque  ^  nous  avons  étu- 
dié d'abord  le  côté  humain  de  cette  belle  vie,  atin 
de  montrer  comment  il  s'appuya  sur  les  seniimeius 
de  son  cœurpour  s  aider  à  gravir  la  sainte  niontagiic 
de  la  vie  chrétienne  ;  nous  Tavons  étudié  en  vue  de 
réicrnité.  Suivons  dans  ses  poèmes  ce  mouvement 
d'ascension  de  son  âme.  Et  pour  cela  remontons  aux 
années  de  sa  jeunesse. 

C'était  le  jour  du  vendredi-saint  qu'il  avait  vu 
Laiirc  pour  la  première  fois.  S'il  célébrait  cet  anni- 
versaire heureux,  aussitôt  son  esprit  se  rc|)ortait 
vers  la  croix  avec  des  pensées  tristes  et  solennelles  ; 
il  disait  :  «  Père  du  ciel,  après  des  joiu's  perdus, 
après  des  nuits  vainement  dépensées  à  contempler 
la  créature...^  permets  que  ta  lumière  me  ramène  à 
une  autre  vie  el  à  des  desseins  plus  beaux...  Prends 
en  pitié  ma  souffrance  bien  indigne  5  rappelle  a  un 

'  Ce  luannscrit  île  Vir(;ilc,  qui  a  a|>)»ailcua  Ciituilc  h  Gdilcaz  Viscoiiii,  est 
coDscrvc  dans  la  )jibliolUcr|uc  auibros'cnuc,  ù  MiLu. 
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meilleur  but  mes  penscrs  égarés;  fais-les  souve- 
nir comment  aujourd'hui  tu  fus  mis  en  croix'.» 
Sur  le  frêle  esquif  de  la  vie  il  se  prenait  à  trembler. 
«  Seigneur,  s' écriait-il ,  Seigneur  de  mon  trépas  et 
de  ma  vie,  avant  que  je  brise  mon  bateau  au  milieu 
des  écueils,  guide  à  bon  port  ma  voile  tourmentée  *•» 
Il  avait  trouvé  dès  le  printemps  de  sa  vie  un  lau- 
rier magnifique  doucement  illuminé  d'en  haut  ;  il 
avait  cherdié  avec  d'incroyables  efforts  à  se  reposer 
sous  ses  rameaux  bien  aimés.  A  présent,  la  vie 
qui  s'enfuit  et  le  lieu  et  le  temps  lui  enseignent  un 
autre  sentier,  celui  qui  conduit  au  ciel  et  où  Ton 
recueille  des  fruits  et  non  pas  seulement  des  fleurs 
et  des  feuillages.  Il  cherche  donc  maintenant  un  au- 
tre amour,  d'autres  feuillages,  une  autre  lumière  et 
une  autre  route  à  u^avei^  d'autres  hauteurs  pour  mon- 
ter au  ciel  *  5  il  voit  la  vie  qui  s'enftiit  sans  s'arrêter 
seulement  une  heure ,  et  la  mort  qui  vient  derrière 
à  grandes  journées  :  il  veut  donc  par  un  beau  mou- 
rir honorer  toute  sa  vie  * .  Puis  venaient  les  défail- 
lances, les  tentations;  Pétrarque  restait  sous  le  poids 
d'une  tristessse  immense  -,  il  se  plaignait  à  Dieu  : 


Sonet.  XLvm, 


Signor  délia  mia  fine  c  dcHa  viia. 
Prima  ch'  i'  fiacchi  il  It^uo  ira  {;Ii  scogli , 
Drieaa  a  biiou  pono  t'affanaU  ?ala. 

Sestina  it. 

Altro  anior,  altrc  frondi  ed  aUro  lame , 

Aliro  talir  al  del  per  aliri  )iO!ggi 

Cerco....  SuTiNA  ▼. 

Ck*  an  bel  morir  tntta  la  vila  onora. 

Canzoue  XX. 
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Pour  moi,  qui  ne  puis  voir  it  Tinlérieur,  Fa  beauté 
ext/érieure  m'éblouît,  et,  si  parfois  je  retourne  à  la 
véritable  splendeur,  mon  regard  ne  peut  s'y  arrêter , 
tant  il  est  devenu  infirme  '  ;  je  vois  la  bonne  direo- 
tion,  et  c  est  la  pire  que  je  suis.  Et,  faisant  un  re- 
tour sur  son  propre  cœur,  il  disait  :  Élève^toi  main- 
tenant à  une  plus  heureuse  espérance  en  regardant 
le  ciel  «  qui  t'environne  de  toutes  parts ,  immortel 
et  splendide  ;  si  ta  passion,  toute  joyeuse  ici-bas  de 
ses  maux,  est  apaisée  par  un  mouvement  d'œil,  une 
{>arole  ou  quelque  chant,  combien  sera  grand  l'au- 
tre bonheur,  quand  celui-ci  est  tel  '  ? 

Lorsqu'il  était  accablé  par  la  succession  rapide  de 
ses  pensées  de  crainte  et  d'espérance,  le  poète  allait  se 
promener  dans  ses  délicieux  vci'gers  d'Ârqua,  qu'un 
autre  poète  a  célébrés  '  ;  comme  saint  Augustin  la 
veille  de  sa  conversion,  il  s'asseyait  sous  les  figuiers, 
et  le  vent  des  collines  Ëuganéenncs  lui  apportait  im 
peu  de  rafratchissement  et  de  paix.  Alors  il  se  sentait 
t^enattre  k  une  vie  meilleure  ;  il  oublait  les  beautés 
de  la  nature,  le  parfum  des  fleurs ,  les  charmes  des 
travaux  de  l'intelligence  ;  Virgilelui-méme  resuit  de 


Caïuouc  Tii. 

Or  ti  »oUeva  a  pia  beata  tpeue, 

Miranda  1  ciel  che  ti  li  voUe  intorDo 

Iminortal  eJ  adomo  : 

Che  dove  del  mal  iiio  quaggiù  si  iicin 

Vosira  Taghnsa  aèqncta 

Un  mover  d'occhio ,  un  ragionar,  un  canto , 

Quaoto  fia  quel  piacer,  se  quetto  è  tanto  T 

CAKZONB  XXI. 


'  ByroD ,  Cliild'Harold ,  cant.  ir. 
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longues  journées  ouvert  sur  le  pupitre  sans  recevoir 
un  regard  amoureux  :  il  avait  appris  à  étudier  le 
grand  livre  de  la  croix  ;  son  esprit  s'élevait  de  lui- 
même  à  la  prière  ^  il  s'écriait  en  pleurant  :  «  A  la  fin 
je  suis  las  et  je  retire  ma  vie  de  toutes  ces  erreurs 
où  s'est  presque  éteint  le  germe  de  la  vertu,  et  je  re- 
viens dévolement  te  confier,  ô  Dieu  puissant  !  les 
derniers  jours  qui  me  restent.  Triste  et  repentant  au- 
jourd'hui d'avoir  ainsi  dépensé  les  années  que  je  de- 
vais dépenser  pour  un  meilleur  usage ,  à  chercher 
la  paix  et  à  fuir  les  tourments  des  passions.  Sei- 
gneur ,  qui  m'as  enfermé  dans  cette  prison ,  sauve- 
moi  de  la  perte  éternelle ,  car  je  connais  que  j'ai 
failli  et  ne  m'en  excuse  pas....'.  Toi  qui  vois  mes 
souffrances  indignes  et  funestes,  roi  du  ciel,  invi- 
sible et  immortel,  viens  en  aide  à  mon  âme  égarée 
et  fragile ,  et  comble  son  insuflisance  par  ta  grâce , 
afin  que ,  si  j'ai  vécu  au  milieu  des  luttes  et  des  tem- 
pêtes, je  meure  tranquille  dans  le  port,  et  que,  si 
le  séjour  fut  insensé,  le  départ  du  moins  soit  hono- 
rable. 0  Christ  !  tu  sais  bien  qtte  je  n'ai  d* espérance 
qu'en  toi  seul  '  !  » 

Tout  le  passé  était  pardonné  ^  le  cœur  de  Pétrar- 

'  Signor  die  'n  qucsU  carccr  iii*luii  rinciiiuso , 

Traniraene  •a!vod«{»li  elcrni  danni  : 
Ch'  i*  conoico  'I  miu  fallo ,  c  oon  lo  tcoto. 

T.  U,  SONET.  LXXXT. 

*                      Sicchè,  •'  io  vUsi  in  gucrra  ed  io  tcmpc«U  , 
Mora  in  |Nice  cd  iu  |K>rio  ;  c  se  la  ttaïua 
Fil  vana,  almcn  sia  la  |>artila  onetU,... 
Tu  lai  bcn ,  chc  'ii  ahnii  non  ho  speranza. 

T.  II,  SONET.  LXXXVl. 
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que  n^était  plus  qu*une  hostie  d'expialion  ofTerte  le 
soir,  le  matin,  à  touteft  les  heures,  sur  Taulel  du  re- 
pentir. Un  nouvel  amour  avait  purifié  les  afTections 
de  son  âme  ^  il  aimait  Marie ,  la  Mère  du  Sauveur 
Jésus,  la  plus  gracieuse  de  toutes  les  femmes,  et 
avec  des  accords  divins  il  lui  chantait  des  louanges 
et  des  prières  : 

«  Vierge  secourable  et  ennemie  de  Torgueil,  laisse- 
toi  toucher  par  Tamour  de  notre  créateur  commun  ; 
prends  pitié  d'un  cœur  humble  et  contrit  :  car,  si 
j'ai  su  aimer  avec  ime  si  admirable  fidélité  un  peu 
de  |H>ussière  périssable ,  que  ne  ferai-je  pas  pour 
toi ,  ô  noble  créature  ?  Si  par  tes  mains  je  me  relève 
de  la  condition  profondément  abjecte  et  misérable 
où  je  suis  réduit ,  Vierge ,  je  consacre  à  ton  nom 
mes  prières ,  mon  génie ,  ma  plume  purifiés ,  ainsi 
que  ma  langue  ,  mon  cœur,  mes  larmes  et  mes  sou- 
pirs. Guide-moi  vers  un  chemin  meîlleiu^,  et  sois 
propice  à  mes  désirs  désabusés. 

a  Vierge,  combien  de  plctu*s  j'ai  déjà  répandus  , 
combien  de  supplications  et  de  prières  qui  n'ont 
servi  qu'à  ma  peine  et  à  mon  proi»re  détriment! 
Depuis  que  je  naquis  sur  les  bords  de  l'Arno,  errant 
tantôt  dans  un  lieu ,  tantôt  dans  un  autre ,  ma  vie 
entière  n'a  été  que  tourment.  La  beauté  périssable 
et  les  actions  et  les  paroles  mondaines  ont  envahi 
toute  mon  âme.  Vierge  sacrée  et  divine ,  ne  tarde 
pas  ,  car  je  suis  peut-être  à  ma  dernière  année  ! 

«c  Vierge  unique  au  monde  et  sans  modèle ,  qui  a 
rendu  le  ciel  épris  de  tes  beautés ,  qui  n'as  été  sur- 
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passée ,  égalée ,  ni  suivie  par  aucune  ;  tes  saints  pen- 
sers ,  les  actes  pieux  et  cléments  ont  fait  au  vrai 
Dieu  un  tem[>lc  vivant  et  consacré  dans  ta  féconde 
virginité.  Par  toi ,  ma  vie  peut  être  remplie  de  joie, 
si ,  à  ta  prière  ,  ô  Marie ,  vierge  douce  et  compatis- 
sante ,  la  grâce  abonde  où  Terreur  abonda.  Je  mets 
mon  âme  à  genoux  pour  te  prier  de  me  servir  de 
garde  ei  de  redresser  ma  vie  tortueuse  vers  le  but 
>érilableiuent  bon  '.  » 

Cet  amant  pur  et  désintéressé  de  la  gloire  poéti- 
que ,  ce  chrétien  fidèle  mourut  à  Tâge  de  soixante- 
dix  ans,  le  18  juin  1374,  léguant  à  Francesco  de 
Carrara  ,  seigneur  de  Padoue ,  ce  qu  il  avait  de  plus 
précieux  ,  un  tableau  de  la  Vierge ,  peint  par  Gioito , 
dont  les  ignorants  ne  connaissaient  pas  la  beauté , 
mais  qui  faisait  Tétonnement  des  mattres  de  Tart  et 
ses  plus  chères  délices  '. 

Cependant  régnait  à  Sienne  ,  par  la  charité ,  |>ar 
la  sainteté ,  une  humble  fille  dont  la  moindre  gloire 
est  la  gloire  littéraire ,  et  Boccace  rachetait  par  les 
larmes  et  la  pénitence  les  scandaleux  écrits  de  sa 
jeunesse.  Né  à  Paris  en  1313,  d*un  marchand  ita- 
lien ,  du  val  d'Eisa ,  on  le  destinait  au  commerce  ; 
son  père  le  fil  voyager  dans  plusieurs  villes  d'Italie 
|)Our  qu'il  s'instruisît  plus  en  grand  et  avec  plnsd^a- 
grément  de  son  état.  Il  arriva  un  jour  devant  le  tom- 
beau de  Virgile ,  auprès  de  Naples.  Jean  Boocaœ 

•  Cctlc  charmante  caiizonc  est  en  colicr  dans  les  notes. 

>  Voir  too  lestaineoldUté  de  1370.  •— M.  Martand,  l'homme  qui  a  le  plus 
êludic  Pcftraniac,  avait  fonde  une  bibliollicqne  de  neuf  cenU  volumes  sur  ce 
)K>eic.  Celle  collection  rare  cl  précieuse  est  conservée  an  LouTre.  | 
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avait  vingt  ans.  A  la  vue  de  ce  monument,  le  génie 
poétique ,  qui  sommeillait  en  lui ,  se  réveilla;  il  ou- 
blia le  commerce  et  les  projets  de  son  père.  Vir- 
gile, Homère,  Ovide,  Dante,  furent  ses  mat  très. 
Dante  eut  surtout  une  grande  influence  sur  le  déve- 
loppement de  son  esprit.  II  fit  de  ses  poèmes  une 
magnifique  copie  qu'il  offrit  plus  lard  à  Pétrarque 
et  que  nous  conservons  dans  notre  Bibliotlièque 
royale.  Au  reste ,  il  fut  bien  récompensé  lorsque  la 
république  de  Florence  le  chargea  de  lire  et  d'expli- 
quer la  DiviNA  GoMBDiA  dans  l'église  de  Saintr-Lau- 
rent. 

Boccace  passa  sa  jeunesse  à  Naples  ,  au  milieu  de 
cette  cour  voluptueuse  et  élégante  qui  protégeait  les 
lettres  et  les  arts.  Il  y  vit  les  fêtes  du  triomphe  de 
Pétrarque  :  cela  le  remplît  d'une  émulation  géné- 
reuse où  il  entrait  si  peu  d'envie ,  qu'il  sentit  naître 
en  lui  pour  ce  grand  pocte  la  vénération  d'un  dis- 
ciple et  la  tendre  affection  d'un  ami.  Emporté  par 
les  plaisirs  par-delà  les  voies  chrétiennes ,  il  recueil- 
lit, par  Tordre  d'une  femme  puissante,  les  licen- 
cieuses histoires  qui  faisaient  le  thème  habituel  des 
conversations  napolitaines  et  florentines  ;  ce  livre 
fut  pour  Jean  un  véritable  itîmords,  comme  on  peut 
le  voir  par  cette  lettre  adressée  à  Mainard  de'  Caval- 
canti.  Ce  maréchal  du  ix)yaume  de  Naples  avait 
épousé  une  très^jeune  femme ,  il  lui  avait  promis , 
ainsi  qu'à  une  dame  de  sa  maison,  de  leur  faii*e  lire 
le  DÉCAMÉRON ,  et  il  avait  fait  part  de  cette  promesse 
à  Boccace ,  qui  répondit  :  «  Gardez-vous-en  bien  ; 
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VOUS  savez  combien  il  s'y  trouve  de  choses  peu  dé- 
centes et  contraires  à  riionnêteté.  Si  vos  dames  y 
arrêtaient  leur  esprit ,  ce  serait  votre  faute  et  non  la 
leur.  Gardez-vous-en  ,  je  vous  le  repète  ,  je  vous  le 
conseille  et  je  vous  en  prie.  Si  <:e  n'est  par  respect 
pour  leur  hoimeur,  que  ce  soit  par  égard  pour  le 
mien.  Elles  me  prendraient,  en  lisant  ces  nouvelles, 
pour  un  homme  impur,  un  vil  entremetteur.  Per- 
sonne n'oserait  se  lever  et  dire  pour  mon  excuse  :  Il 
a  écrit  en  jeune  homme,  et  forcé  par  des  ordres 
qui  avaient  toute  autorité  sur  lui  ' .  » 

Mais  ,  tout  en  passant  condanmation  sur  ce  livre , 
qu'on  nous  permette  ici  de  l'apprécier  littéraire- 
ment. Boccace  est  un  grand  artiste,  que  tous  les  con- 
teurs et  les  autcui-s  comiques  ont  imité.  S'il  décrit 
la  nature ,  il  le  fait  avec  vérité  et  avec  un  charme 
infini  ;  ses  paysages  sont  toujours  gracieux  compie 
les  environs  de  Florence.  Écrivain,  il  est  aussi  flexi- 
ble qu'industrieux^  il  emploie  le  mot  propre  le  plus 
convenable  ;  délicat  et  soigné  dans  les  choses  corn- 
muneS;  il  sait  revêtir  avec  pompe  les  objets  qui  ont 
de  l'excellence  et  de  la  grandeur;  son  éloquence 
magnifique  coule  harmonieusement ,  sans  entiurc , 
sans  embarras,  sans  effort,  sans  expressions  dures 
ou  bizarres  ;  toute  brillante,  au  contraire,  des 
mots  les  plus  élégants  et  les  pltis  purs ,  et  tirant  du 
son  qui  résulte  de  Tart  de  les  placer,  sa  limpidité, 
sa  clarté,  sa  douceur.  Nous  ne  choisirons  qu'un  seul 

«  BjUcIH,  Vita  ticl  Boccaccio,  p.  ICI  i  Florence,  1806,  iu-8".— Voir 
aussi  Manui,  Utorit  tlcl  Decatueroui  FlorencC|  1742,  iw-A'* 
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exemple  :  dans  la  nouvelle  des  Deux  Amis,  il  y  a  une 
si  rare  éloquence,  une  science  si  approfondie  de 
Tanliquilé  grecque  et  romaine ,  un  emploi  si  noble 
des  grands  noms  et  des  grands  souvenirs  d'Alliènes 
et  de  Rome,  que  l'on  est  tenté  de  les  croire  extraits 
d'un  ouvrage  ancien  qui  s'est  perdu.  Les  Italiens 
ont  abandonné  cette  langue  du  (juatorzième  siècle , 
formée  par  Pétrarque,  Boccace  et  sainte  Catberine, 
pour  ime  langue  académique,  pompeuse  et  vide. 
De  sorte  que,  pour  apprendre  à  parler  purement 
l'italien ,  il  faut  remonter  aux  prosateurs  du  qua- 
torzième et  du  seizième  siècle,  ou  aller  dans  les 
heureuses  collines  de  la  Toscane,  où  de  simples 
villageois,  qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un  commerce 
étranger,  ni  corrompus  par  l'instruction  moderne, 
conservent  précieusement  ot  sans  mélange  ce  riche 
patrimoine  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  aïeux  *. 

Boccace ,  au  milieu  même  des  emportements  de 
sa  jeunesse ,  a  compris  qu'il  avait  bien  des  choses  à 
se  faire  pardonner  dans  ce  recueil.  Aussi  il  l'a  placé 
entre  la  belle  description  de  la  peste  qui  le  com- 
mence et  la  nouvelle  touchante  de  Griselidis  qui  le 
finit.  On  était  trop  indulgent  alors  pour  la  licence 
qui  régnait  dans  les  discours  et  les  mœurs.  Pétrar- 
que, qui  aimait  Boccace ,  se  montra  peu  sévère  pour 
les  impuretés  du  livre.  Voici  comment  il  exprime 
son  opinion  <lans  une  Ictlrc  :  «  Je  ne  puis  porter  im 

•  Pour  qo'on  piiif«e  comparer  la  prose  de  Borrar c  à  la  prose  ttouce  et  aiit* 
1ère  de  sainte  Catherine,  j'ai  mi»  deux  fragment*  du  conlenr  italien  dam  les 
HOTF*  k  la  fin  de  cet  onvrage. 
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jugement  définitir,  ne  m' étant  arrêté  particulière- 
ment sur  aucun  endroit  ]  mais  j'ai  fait  comme  ceux 
qui  parcourent  ainsi  un  livre  ,  j'ai  lu  avec  plus  d'at- 
tention que  le  reste  le  commencement  et  la  fin.  Dans 
l'un ,  vous  avez ,  à  mon  avis,  décrit  avec  vérité  et 
déploré  avec  éloquence  ce  malheureux  état  de  notre 
patrie  pendant  cette  peste  terrible  qui  forme  dans 
notre  siècle  une  époque  si  lugubre  et  si  funeste} 
vous  avez  placé  dans  l'autre  une  dernière  histoire 
bien  différente  de  plusieurs  de  celles  qui  la  précè- 
dent. Elle  m'a  plu ,  elle  m'a  touché  au  point  que , 
parmi  tant  de  sujets  d'inquiétude  qui  me  font  pour 
ainsi  dire  m' oublier  moi-même ,  j'ai  voulu  la  con* 
fier  à  ma  mémoire  pour  me  procurer  à  moi-même, 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrais ,  le  plaisir  de  me 
la  rappeler  et  de  la  raconter  à  des  amis  réunis  pour 
causer  ensemble ,  si  j'en  trouvais  l'occasion  *•  » 

Un  Chartreux  de  Sienne,  nommé  Joachim,  se  mit 
lin  jour  en  route  pour  Florence  afin  d'y  remplir  une 
pieuse  mission  qui  lui  avaitété  confiée  par  le  véné- 
rable Père  Petroni.  Il  vint  frapper  à  la  porte  de 
l'homme  le  plus  célèbre  de  la  Toscane,  de  celui  qui 
tenait  le  sceptre  glorieux  de  la  littérature  et  de  l'élo- 
quence*. Boccace  reçut  avec  respect  ce  bon  religieux  ; 
la  joyeuse  et  brillante  société  qui  l'entourait  devint 
plus  sérieuse  et  se  retira  bientôt.  Boccace  resta  seul 
avec  cet  hôte  inaccoutumé.  Joachim  commença  par 


■  Pclrarcae  opéra  ;  edit.  Batte,  p.  540. 

*  Tnoc  tenporU  Peirarca*  cloqncniiae  facile  principcm.  —  BollaDclui ,  Acta 
■anctoram,  29  mai,  p.  328. 
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lui  raconter  la  vie  merveilleuse  du  bienlieui*eux 
Petroni ,  et  il  ajouta  :  <c  Ce  saint  homme  a  vu  avec  les 
yeux  de  l'ame  les  vices  qui  rongent  votre  cœur,  les 
malheurs eiTroyables  qui  vous  menacent,  et  il  a  prie 
pour  votre  salut  éternel.  Je  viens  de  sa  part  vous  re* 
procher  vos  écrits  licencieux  ;  vous  avez  abusé  des  dons 
de  Dieu  \  vous  avez  prostitué  votre  génie  :  au  lieu  de 
chercher  la  gloire  de  Dieu ,  vous  avez  rechcrclié  votre 
gloire  et  un  peu  de  cette  vaine  popularité  qui  se  perd 
si  vite.  Voyez  donc,  Giovanni,  ce  que  vous  avez  mé- 
rité et  par  vos  livres  et  par  votre  conduite.  Je  n'épai^ 
gneraî  pas  vos  oreilles  ;  je  vous  découvrirai  les  tur- 
pitudes de  votre  vie.»  Après  d'faorriblesconfidences, 
Joachim  continua  :  a  Au  nom  du  bienheureux  Pe^ 
troni ,  je  vous  prie ,  je  vous  exhorte ,  je  vous  or- 
donne de  changer  de  vie.  Songez  à  l'exemple  de  tant 
d'hommes  pécheurs  qui  se  sont  convertis  à  cette 
voix  vénérée^  pourriez'^vous  résister  à  sa  puissance  , 
à  son  zèle  pour  le  salut  de  votre  ame  *?j> 

£t  Boccacc  était  conquis  à  la  vertu  et  à  la  sainte 
vie.  Dès  ce  jour,  il  revêtit  la  livrée  de  la  pénitence 
el  se  glorifia  dans  les  plus  humbles  fonctions  de  la 
déricature.  Son  humilité  n'osait  pas  aspirer  à  la 
dignité  du  sacerdoce.  Il  vint  habiter  la  charmante 
colline  de  Certaldo,  où  Dieu  avait  attaché  le  pre- 
mier anneau  de  sa  famille.  Il  y  vécut  saintement 
dans  la  prière ,  Féiude  et  la  contemplation  de  la  na- 

■  Te  Igiior ,  qui  ? erbtfl  acripiii  tinnl  et  moribiu  (orpitudinit  et  laiciviie 
eiemplaiD  pnebet...  non  percent,  Joannes,  aurihns  luîs....  qaocirca  rJMMleni 
Beati  viri  Terbis  ro||^,  bortor,  deuimiio  al  fitam  qaani  nanc  régis  tleponaa... 
vcre  virtutis  cultorem  le  ctioclis  ciliîbcre.  —  Boliandus,  p.  !2S8. 
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ture  qui  lui  servait  d'échelle  pour  s'élever  à  son 
Créateur.  Débarrassé  des  ambitions ,  des  vanités  et 
des  plaisirs  de  Florence ,  il  se  promenait  sous  les 
beaux  ombrages  ;  il  écoutait  le  chant  des  oiseaux  ^  il 
respirait  en  bon  air  le  parfum  des  fleurs  ;  il  admi* 
rait  la  modestie  tranquille  et  joyeuse  de  ces  braves 
habitants  des  campagnes ,  qui  vivaient  laborieux  et 
a  I  aise   . 

Boccace  reprit  avec  ardeur  les  études  de  l'anti- 
quité grecque  et  latine,  qui  avaient  été  ime  des 
passions  de  sa  jeunesse  :  ayant  une  fois  entendu 
Pétrarque  lui  parler  d'un  petit  Calabrais ,  nommé 
Léonce  Pilate ,  qui ,  ayant  passé  toute  sa  vie  en 
Grèce ,  se  donnait  pour  Grec ,  et  Tétait  du  moins 
par  la  connaissance  la  plus  étendue  et  l'habitude  la 
plus  familière  de  la  langue,  il  était  venu  en  toute 
hâte  de  Milan  à  Florence  solliciter  la  création  d'une 
chaire  de  langue  grecque  5  puis ,  avec  ce  décret ,  il 
s'était  mis  à  la  recherche  de  Léonce  Pilate,  qu'il  at- 
teignit a  Venise  et  emmena  en  triomphe  à  Florence. 

Après. les  pauvres,  Boccace  aimait  les  livres;  il 
était  prodigue  quand  il  s'agissait  de  se  procurer  des 
manuscrits  grecs  ^  et ,  un  siècle  après ,  Manetti  ne 
craint  pas  d'avancer  que  tous  les  manuscrits  grecs 
que  possédait  la  Toscane  étaient  dus  aux  soins  et  à 


*  In  îscambln  de'  sollcciii  avvolciiucnti  c  continiii  de'  ciiladini  veggia  cam^, 
rolli  arliori  di  xcn'i  fronde  c  di  fiqn  varj  rincctiii,  coce  sempliremente  dalla 
oatiira  prodotle,  doTC  ne  ciliadioi  sono  lalli  alli  fallixj  :  odo  caniare  usi* 
{•nuoli  e  (>li  aliri  uccelli  non  con  miiior  dilcilo,  clic  fusse  QÎa  la  iioxa  d'adiré 
luiio  di  qI'  in(*ani;î  e  le  dirlc  alla  de'  ciiiatlioi  nostri,-«-  Boocac«*io, Lei.  a  Pioo 
de'  Rossi. 
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la  générosité  de  Boccace.  A  son  exemple,  «l'aulres 
esprits  distingués  s'adonnèrent  à  cette  étude  et  fon- 
dèrent à  Florence  une  espèce  de  colonie  grecque.  On 
s'est  habitué  à  dire,  et  Ton  répète  encore  par  rou- 
tine ,  que  la  chute  de  l'empire  grec  avait  été  en 
Euro[ie  la  cause   de  la   renaissance  de  lettres.  La 
Renaissance  date  du  Dante  ,  de  Pétrarque  et  surtout 
de  Boccace  ,  et  Florence  n'en  serait  pas  moins  deve- 
nue la  nouvelle  Athènes  ,  quand  même  l'ancienne  et 
les  îles  de  l'Archipel  et  Constantinople  ne  seraient 
pas  tombées  sous  les  coups  d'im  vainqueur  ignorant 
et  barbare.  A  la  vérité ,  les  études  grecques  étaient 
peu  en  honneur  dans  les  imiversités  de  France  ;  mais 
en  Italie  elles  ont  toujours  été  cultivées  avec  soin  ;  et 
les  voyageurs  qui  vont  admirer  à  Grolta-Ferrata  les 
belles  fresques  du  Dominiqiiin ,  et  chercher  les  sou- 
venirs du  cardinal  Bessarion  ,  devraient  s'agenouil- 
ler un  instant  sur  le  tombeau  de  saint  Nil,  qui  y  éta- 
blit vers  le  onzième  siècle  une  colonie  de  religieux 
de  saint  Basile  pour  perpétuer  en  Occident  les  tradi- 
tions de  la  Grèce  antique  et  de  la  Grèce  chrétienne. 
Boccace,  dans  l'indépendance  et  le  parfait  repos 
de  la  campagne ,  méditait  et  composait  ses  ouvra- 
ges en  langue  latine,  qui  lui  ont   obtenu  pendant 
près  de  deux  siècles  le  suffrage  des  érudits.  Un  jour 
qu'il  lisait  les  Dialogues  de  Platon ,  les  magistrats 
de  Florence  vinrent  frapper  à  la  porte  de  sa  solitude, 
pour  lui  confier  la  défense  de  leurs  intérêts  auprès  du 
Pape.  Ils  se  souvenaient  de  l'heureux  succès  de  sou 
amliassade ,  à  Ravenne ,   auprès  de  Louis ,  marquis 

T.  II.  .^  15 
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de  Brandebourg,  lorsqu'en  1352  ilétaitallé,  lui,  fils 
d'un  marchand,  engager  ce  fils  du  roi  de  Bavière  à 
descendre  en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des 
Visconii.Boccace aimait  sa  patrie  :  il  se  dévoua  à  son 
service,  et  partit.  Le  patriarche  de  Jérusalem ,  Phi- 
lippe de  Cabassoles ,  Tembrassa  publiquement  à  son 
arrivée  à  Avignon  en  présence  du  Pape  et  des  caixli- 
naux,  et  le  vertueux  pofntife ,  Urbain  V,  lui  donna 
cet  éloge  dans  sa  lettre  au  sénat  florentin  :  J'ai  vu  et 
entendu  avec  plaisir  Jean  Boccace,  tant  à  cause  de 
sa  qualité  d'envoyé  de  la  république  qu'en  considé- 
ration de  ses  vertus. 

En  revenant  en  Italie ,  Boccace  suivit  le  mouve- 
ment de  son  cœur  et  vint  chercher  Pétrarque  à  Ve- 
nise; il  ne  le  trouva  pas.  Une  seconde  fois,  en  1367, 
la  république  de  Florence  l'envoya  auprès  d'Ur- 
bain V,  qui  venait  de  rétablir  temporairement  à 
Rome  le  Saint-Siège.  Le  succès  justifia  toujours  la 
confiance  de  ses  concitoyens  '.  Au  milieu  des  hon- 
neurs son  âme  restait  triste  et  inquiète  ;  il  soupirait 
après  la  solitude,  le  repos  du  cloître,  les  saintes  joies 
de  la  pénitence  ;  il  voulait  purifier  par  le  silence 
absolu  de  la  Chartreuse  cette  bouche  qui  avait  parle 
les  pensées  impures  de  sa  jeunesse.  Ses  amis  et  de 
graves    considérations  eurent  peine   de  l'arracher 

à  la  Chartreuse  de  Saint-Etienne  de  Calabre ,  où  i 

I 

■  Daot  une  aulre  circonstance  l'archeTéqne  de  Florence  rendit  un  tëmoi-  | 

Snage  public  de  la  vertu  ,  de  la  pmdenee  et  de  la  pareti  de  la  foi  d«  Boc-  j 

cacc  :  —  Confident  qiiam  plarimum  de  circumspectione  et  fidei  porilate 
providi  viri  Joaonii  Doccaci  de  Certaido,  cirit  et  clerici  Plorentini.  Baldelli» 
Visa  di  Boccaccio,  pafie  191,  in-8»;  Florence,  1806. 
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il  était  allé  se  cacher  lors  d'un  dernier  voyage  à  Na- 
ples.  Il  revint  à  Certaldo  faible  et  malade  5  il  guérit 
et  reprit  ses  études,  allant  chaque  semaine  à  Florence 
pour  y  faire,  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  l'ensei- 
gnement dantesque  qu'il  y  avait  commencé  en 
1373*  Deux  ans  après  il  mourait  paisiblement, 
chrétiennement  au  milieu  de  ses  livres,  qui  étaient 
toute  sa  richesse  et  ses  plus  douces  jouissances.  Ses 
consolations  et  son  espoir  étaient  plus  haut  :  aussi 
il  n'eut  jamais  une  heure  d'ambition  en  ce  monde. 

J'avais  à  cœur  de  rétablir  la  vérité  sur  ces  deux 
grands  écrivains  de  l'Italie  5  ils  sont  dignes  d'être 
nommés  dans  les  saintes  pages  que  nous  consacrons 
à  cette  humble  fille  de  Sienne,  qui  a  eu  le  génie  et  la 
force  d'un  homme.  J'étudie  toujours  les  hommes  et 
les  livres  au  point  de  vue  de  la  fin  et  de  l'éternité  : 
c'est  pourquoi  je  les  juge  autrement  que  la  critique 
littéraire.  Saint  Philippe  de  Néri  a  converti  bien  des 
âmes  avec  ce  seul  mot  :  Mais  après  cela  ?  —  Moi  je 
réforme  bien  des  jugements  dans  l'histoire  avec 
cette  même  question  :  tout  ce  qui  n'y  répond  pas 
est  condamné.  Vous  n'oseriez  certainement  pas  la 
faire  en  présence  de  la  plupart  des  hommes  qui  ont 
brillé  à  1  aurore  de  notre  siècle  :  ils  portaient  les  es- 
pérances de  notre  jeunesse ,  et  ils  nous  ont  trahis  ; 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  pleurer  sur  ces  grandes 
ruines  de  l'orgueil,  et  à  prier  Dieu  de  les  visiter  dans 
sa  miséricorde  avant  le  soir,  avant  la  froide  nuit  de 
la  mort. 

Remarquons  encore  combien  l'Italie  était  à  cette 
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époque  au-dessus  des  autres  nations  de  l'Europe  sous 
le  rapport  intellectuel.  Prenons  la  France,  notre 
chère  patrie,  pour  point  de  comparaison.  Au  quator- 
zième siècle  quelle  gloire  pouvons-nous  opposer  à  la 
gloire  littéraire  de  sainte  Catherine  de  Sienne ,  de 
Pélrarque  et  de  Boccace?  —  J'exclus  Froissart,  ce 
charmantconteur,puisque  jen  ai  pasprononcé  le  nom 
de  Villani,et,même  en  supposant  qu'en  histoire  nous 
étions  les  égaux  des  Italiens ,  encore  une  fois  cher- 
chons dans  nos  annales  de  grands  poëtes  et  de  grands 
prosateurs.  Pour  moi  je  ne  trouve  en  France  que  des 
contes,  des  fabliaux,  des  chansons  plus  ou  moins  jo- 
lies ,  le  Songe  du  berger,  le  Vrai  régime  et  gouver- 
nement des  bergers  et  bergères,  rien  qui  vaille  la 
peine  d'être  lu  après  une  lettre  de  sainte  Catherine, 
\m  sonnet  de  Pétrarque ,  une  nouvelle  de  Boccace. 
ïl  faut  être  très-savant,  très-habile  bibliographe  pour 
connaître  les  titres  de  ces  livres  obscurs  et  les  tirer 
de  la  poussière  où  ils  reposent  depuis  plus  de  deux 
siècles,  deptiis  que  nous  avons  les  vers  de  Racine  et 
la  prose  de  Bossuet. 

Cependant  le  feu  de  la  guerre  et  de  la  ré  vol  le  se 
rallumait  partout.  Les  Visconti  voyant  dans  le  Pape 
l'obstacle  à  leurs  projets  sur  l'Italie,  le  Pape  était 
devenu  leur  ennemi  naturel.  La  vigoureuse  résis- 
tance d'Urbain  V  n'avait  servi  qu'à  suspendre  la  lutte. 
Barnabe  Visconti  ,  qui  n'échappait  jamais  mieux 
que  quand  on  croyait  le  tenir  sûrement,  dissimula, 
attendit,  travailla  activement  dans  l'ombre  à  s'assu- 
rerdes  auxiliaires,  des  alliés  dans  la  Toscane,  jusque- 
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là  si  dévouée  au  Saint-Siège.  Cette  race  des  Visconti 
est  opiniâtre  dans  le  mal  :  Barnabe  était  sous 
Grégoire  XI  ce  que  Matteo  avait  été  sous  Jean  XXII. 
La  prise  de  Parme  fut  le  signal  de  la  guerre;  Vis-* 
conti  fît  empoisonner  Tévêque  Ugolino  Rossi,  écrasa 
les  églises  d'exactions  odieuses;  il  logeait  dans  les 
monastères  ses  meutes  de  chiens  courants,  qui  dé- 
passaient cinq  mille,  ses  faucons,  ses  chevaux,  et  les 
moines  devaient  soigner,  nourrir  cette  étrange  gar- 
nison'. 

Le  Pape  excommunia  le  duc  de  Milan  et  se  pré- 
para à  la  guerre,  que  Barnabe  commença  en  atta- 
quant Nicolas  d'Esté,  entièrement  dévoué  au  Saint- 
Siège  ,  en  faisant  pendre  à  une  des  portes  de  Reggio 
François  Fogliano,  commandant  des  troupes  de 
Ferrare,  et  en  jetant  des  garnisons  dans  les  villes  de 
Modène  et  de  Parme.  Grégoire  demanda  des  secours 
à  l'empereur,  au  roi  de  Hopgrie,  aux  princes  ita- 
liens; il  leur  proposa  une  ligue  puissante  contre  les 
Visconti ,  que  tous  craignaient  et  détestaient.  La 
maison  de  Bavière  montra  beaucoup  de  zèle  ;  Jeanne 
de  Naples  fournit  un  contingent  de  trois  cents  cava- 
liers. Nicolas  de  Beaufort  et  Raymond  de  Turenne, 
neveux  du  Pape,  enrôlèrent  une  bonne  troupe  de 
ces  soldats  vagabonds  qui  encombraient  la  France. 
Le  comte  de  Savoie  prit  le  commandement  de  ceUc 
armée.  Il  fallait  de  l'argent  pour  entretenir  ces  mer- 


*  Uti  ufHci^le  sopra  ci6  ogiii  mc»e  face  va  U  inonira»  e  se  erano  iroppu 
grasaî,  o  iroppo  inaf^ri,  coodannaYS  i  govcrna(ori  d«l  caoe.  Ittor.  di  Parnia, 
apud  Muraiori,  lom.  xii. 
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cenaires  :  Grégoire  emprunta  cinquante  mille  écus 
d'or  à  l'empereur  et  exigea  une  décime  sur  tous  les 
revenus  ecclésiastiques  dans  les  royaumes  septen* 
trionaux.  Il  n'avait  pas,  comme  ses  prédécesseurs, 
la  ressource  des  gros  banquiers  de  la  Toscane  :  l'An- 
gleterre les  avait  ruinés*. 

Quand  Barnabe  vit  ce  menaçant  orage  s'amasser 
sur  sa  tête,  il  eut  recours  à  ses  armes  ordinaires  :  la 
ruse  et  la  dissimulation.  Il  voulait  gagner  du  temps, 
raffermir  ses  forces ,  faire  naître  la  division  parmi 
les  alliés  du  Saint-Siège.  Il  envoya  André  Doria  à 
Avignon  pour  offrir  au  Saint-Père  sa  repentance, 
et  implorer  le  pardon.  Le  Pape ,  dans  sa  miséri- 
corde ,  oublia  tous  les  crimes ,  toutes  les  perfidies  : 
Il  est  loin  de  ma  nature,  dit-il  à  l'ambassadeur,  d'a- 
voir des  inimitiés  avec  qui  que  ce  soit*.  Or,  pendant 
qu'on  parlait  de  paix  à  Avignon,  Barnabe  s'unissait 
avec  le  roi  d'Aragon  pour  attaquer  les  Génois ,  puis 
lesalliés  pontificaux.  Grégoire  XI,  indigné,  donna  or- 
dre au  comte  de  Savoie  de  commencer  une  véritable 
guerre  d'extermination.  Plus  de  dix  villes  tombèrent 
bientôt  au  pouvoir  des  armées  pontificales;  de  toutes 
parts  les  peuples  se  soulevaient  contre  la  tyrannie  mi- 
lanaise. Une  révolution  inattendue  vint  arrêter  tant  de 
succès  et  jeter  le  Pape  dans  les  plus  graves  embarras. 

La  république  de  Florence,  si  dévouée  jusqu'a- 

s  Pendant  la  guerre  de  France,  Edouard  III  avait  emprunte  neuf  cent  mille 
florins  d'or  à  la  maison  Bardi ,  de  Florence,  et  six  cent  mille  florins  aux 
Penissi  :  comme  il  ne  put  les  rembourser,  ces  deux  puissantes  maisons  firent 
banqueroute.  Giovanni  Villani,  lib.  xii,  cap.  55,  in-8'. 

*  BsoTÎttSi  Aonal,  eccles.,  ann.  1374;  André,  Monarchie  pontificale,  in-8«« 
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lors  à  rÉglise,  se  souleva  avec  une  rage  et  une 
fureur  inouïes'.  Exposons  les  causes  de  cette  ré- 
volution d'après  les  récits  de  saint  Antonin.  Depuis 
la  mort  d'Albomoz,  l'administration  pontificale  en 
Italie  était  pitoyable.  La  domination  des  légats  était 
superbe  5  ils  cherchaient  à  l'étendre  non-seulement 
sur  les  villes  de  l'État  de  l'Église ,  mais  sur  les  cités 
libres.  Leur  ambition  ,  leur  rapacité  trouvaient  plus 
de  profits  dans  la  guerre  que  dans  la  paix  ;  ils  ré- 
gnaient par  la  force  sans  prendre  soin  de  se  concilier 
les  esprits  ;  ils  bâtissaient  des  citadelles  ;  au  lieu  de 
mériter  l'amour  des  peuples,  ils  se  retranchaient  der- 
rière leurs  fortifications  ;  ils  traînaient  avec  eux  des 
armées  de  brigands  ramassés  chez  toutes  les  nations  ; 
l'Italie  était  pleine  d'étrangers  qui  la  regardaient 
commeune  proie,  une  conquête.  Ce  joug  intolérable 
des  légats,  détesté  par  les  villes  soumises,  était  un  sujet 
de  crainte  perpétuelle  pour  les  peuples  voisins  *. 

Depuis  longtemps  Visconti  travaillait  les  Floren- 
tins •,  il  finit  par  leur  persuader  que  le  Pape  avait  le 
projet  d'unir  la  Toscane  aux  provinces  ecclésiasti- 
ques '.  Pendant  que  ces  menées  habiles  fomentaient 

<  CWilas  Florentina,  qns  tùlîia  erat  inler  peculiares  filias  sanclae  Boman2 
e^desiae  coapniari.  6.  Arnooio.,  part  m,  tti.  xxiii,  cap.  xiv,  S  16. 

'  DomiDatus  eoram  superbut  erat  ac  pêne  intolerabilit.  Nec  EcdesîaE  tan- 
luiu  arbea,  ▼eromeiiam  libéras  ÙTitates  libi  aubdere  cupicbant.  Siudiavero 
comm  non  pacis,  «ed  bclli.  Exlernoruiu  homiaum  plena  erat  lialia.  Arcat 
pluribas  locia  per  libérât  civiiatei  infioito  sumpia  ab  illis  xdificatc  ood 
libcriaicm,  led  coactam  miseraniqiie  terviiutem  populorum  ubique  tetu- 
banlor  ;  ipti  et  iovisi  omnibus  quibut  dominabanlur  et  vicinis  tuipecti 
aiqua  cavendi.  S.  Aotouin.,  Clironicon,  part  m,  lit.  zxii,  ca^.  1,  S  !•  -^  I^ 
ansti  Léon.  Arctini,  Ist.  Florent.,  Iradotla  di  Donato  Acciaioli.  Florence,  1476, 
in>P*,  page  I6i. 

3  Sparteruot  illi  jam  aote  inierte  runiores  in  Gregorium  Elruhae  doniioa- 
tum  ab  co  affectari.  Rinaldi,  aun.  1375,  n*  13* 
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une  haine  sourde  dans  tous  les  esprits ,  le  légat  de 
Bologne ,  avec  une  imprudence  coupable ,  défendit 
d'exporter  en  Toscane  les  blés  delà  Romagne*.  Cette 
mesure  odieuse,  prise  avec  un  appareil  menaçant, 
rapprochée  de  l'émeute  récente  soulevée  à  Pratopar 
ce  même  légat,  fut  le  signal  de  la  révolte*.  Les  Flo- 
rentins, furieux,  se  précipitèrent  dans  les  rues  en 
criant  :  A  bas  le  gouvernement  des  prêtres  !  vive  la 
liberté  !  et  ils  se  jetèrent  sur  les  couvents  et  sur  les 
prêtres,  déployant  une  énergie  brutale  et  cruelle.  Ils 
massacrèrent  les  inquisiteurs,  détruisirent  les  prisons, 
etpublièrent  un  plébiscite  qui  abolissait  à  perpétuité 
cette  odieuse  institution.  Ils  décrétèrent  que  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  seraient  à  la  nomination  des 
Prieurs  de  la  république ,  sans  égard  aux  préten- 
tions des  Papes,  qui  vendaient  à  des  étrangers  les 
places  qui  devaient  être  occupées  par  des  natio- 
naux ^  ils  supprimèrent  les  tribunaux  canoniques , 
et,  sans  statuer  sur  la  manière  dont  le  clergé  entre- 
rait dans  le  droit  commun,  ils  l'abandonnèrent  à  la 
vengeance,  comme  ennemi  du  bien  public  *. 

Grégoire  XI  chercha  d'abord  à  calmer  les  Floren- 
tins par  de  douces  paroles  et  par  l'assurance  de  ses 
botmes  intentions  à  leur  égard  ;  avec  un  langage  pa- 

Saeptus  ciiim  jam  pro  amicitia  el  fœdcre  rogutui  fruuienti  faculiafcui 
denegarat...  Legatus  repente  omnes  copias  suas  in  Floreoûnos  dimittt,  voleos 
îtinera  prarcliidi,  et  simul  omncni  speni  fuiuri  messis  aaferre.  S.  Antonio. 

*  Âcceshic  ad  ceriam  iodipnationeni  Prati  oppidi  p«T  eos  iptoa  dies  dé- 
tecta prodiiio ,  quam  sciente,  machinanieqae  legato  leatatam  fercbant. 
His  ergo  infensi  civium  animi,  et  metu  simul  indignationeque  commoii,  a'i- 
▼ersQs  clericorum  dignitatem  insargere  stataerant,  S.  Antonio. 

3  Bioiildi,  ann.  137U,  n«  I. 
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ternel  il  les  assura  de  son  afTectîon  et  de  son  désir 
sincère  de  la  paix.  Il  terminait  sa  seconde  lettre  à 
ses  chers  fils  les  Prieurs  et  magistrats  de  Florence 
par  ces  belles  paroles,  qui  font  bien  comprendre  la 
sainte  politique  de  la  papauté  :  «  Le  malentendu 
ne  cessera  entre  nous  que  lorsque  Tiniquité  des  se- 
meurs de  scandales  et  de  divisions  sera  confondue. 
Malheureuses  âmes,  qui  ne  se  plaisent  que  dans  le 
mal!  Poumons,  nous  prenons  Dieu  et  les  hommes 
à  témoin  qu'en  cela  il  n'y  a  aucune  faute  de  notre 
part,  et  que  ce  ne  sera  qu'avec* la  plus  grande  dou* 
leur  que  nous  en  viendrons  aux  mesures  de  rigueur, 
si  vous  persistez  dans  votre  mauvais  vouloir.  Chers 
fils,  nous  vous  avertissons,  nous  vo^s  demandons 
en  grâce ,  déposez  les  inquiétudes  de  vos  esprits , 
revenez  à  Dieu,  scrutez  votre  conscience,  consi- 
dérez les  etTroyablcs  malheurs  qui  seront  la  suite  de 
cette  révolution,  reparez  les  crimes  énormes  que 
vous  avez  commis  contre  Dieu  et  contre  l'Église  ,  et 
alors  ,  dans  la  munificence  toute  gracieuse  de  notre 
bénignité  apostolique,  nous  ouvrirons  nos  bras  pa- 
ternels pour  vous  recevoir  *.»  Le  premier  et  le  der- 
nier mot  d'mi  Pape  sort  toujours  d'im  cœur  de  père, 
même  en  face  des  bourreaux. 

Rien  ne  put  calmer  la  fureur  populaire  ;  Florence 
s'opiniâtra  dans  la  révolte.  La  canaille  des  bords  de 
l'Arno,  soulevée  par  le  vieil  esprit  gibelin,  toujours 

■  O  mitene  el  infelices,  aiiimae  qua:  Uotorutn  malorinn  cl  scandalonim , 
qua:  exoriri  dabitamus  caa«a  »ant  !  Dcani  testamur  et  hoinioes  quod  in  boc 
colpa  nosira  non  est....  parati  fumut  «rga  vos  aposiolicz  bentgnitatts  ma- 
nificcDitain  ci  graliain  exbibere.  RiualJi,  «oo.  1375,  n*  17. 
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puissant  et  actif  pour  le  malheur  de  l'Italie,  se  rua 
sur  le  prieur  des  Chartreux,  revêtu  du  caractère  de 
nonce  -,  on  lui  fit  souffrir  d'affreuses  tortures  :  placé 
sur  un  tombereau ,  il  y  fut  écorché  vif  et  promené 
dans  les  rues  ;  de  temps  en  temps  on  lui  arrachait 
avec  des  tenailles  des  lambeaux  de  chair  que  l'on  je- 
tait à  des  chiens ,  et  la  populace  riait  en  entendant 
les  cris  de  la  victime  et  les  hurlements  des  chiens 
qui  se  disputaient  cette  horrible  proie  *. 

Des  gibelins  enragés,  des  hommes  diaboliques, 
comme  les  appelle  saint  Antonin ,  profitèrent  du 
trouble  pour  s'emparer  du  pouvoir.  Ils  organisè- 
rent le  gouvernement  de  la  terreur.  Il  y  eut  deux 
comités ,  composés  chacun  de  huit  membres.  Le 
premier,  qu'on  pourrait  appeler  le  comité  de  salut 
public,  s'emparait  des  biens  de  l'Église,  les  décla- 
rait biens  nationaux ,  prenait  des  mesures  pour  ali- 
menter la  révolte  intérieure  et  sévissait  contre  ceux 
que  la  vengeance  désignait  comme  des  guelfes.  Un 
plébiscite  décréta  que  tous  les  étrangers  qui  pren- 
draient les  armes  contre  l'Église  seraient  de  droit 
amis  et  alliés  de  la  république.  Cette  partie  de  la 
populace ,  qui  rit  toujours ,  même  au  milieu  du 
massacre  et  du  sang ,  avait  surnommé  ces  huit  mi- 
sérables les  huit  Saints.  Le  second  comité  avait  pour 
but  spécial  la  propagation  de  l'insurrection.  Il  en- 
voyait des  l'eprésentants  dans  les  provinces  ecclé- 
siastiques pour  soulever  le  peuple.  Us  y  portaient 
le    grand    drapeau  rouge,   avec  ce   mot  écrit  en 

'  Thomas  WaUiuliam,  Hist.  Aoglor.,  page  190. 
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lettres  d'argent  :  Libbrtas.  Le  nom  sacre  de  la 
liberté ,  qui  devient  souvent  un  blasphème ,  était 
répété  par  les  échos  sonores  des  Apennins;  il  reten- 
tissait dans  les  vallées  fertiles  de  TOmbrie.  Pérouse 
chassait,  au  milieu  des  malédictions,  le  cardinal 
Gerald  Dupuy  ;  Bologne ,  toujours  inconstante  et  in- 
quiète ,  se  soulevait  avec  enthousiasme  et  enfermait 
le  cardinal  légat  sous  une  porte  de  fer  -,  Viterbe , 
Orvieto ,  Spolette  ,  Todi ,  plus  de  soixante  villes  des 
États  de  l'Eglise  firent  cause  commune  avec  les  Flo- 
rentins ,  poussant  ce  cri  terrible  :  A  bas  l'Église  ! 
vive  la  liberté  !  qui  révèle  à  lui  seul  les  tristes  causes 
de  toute  révolution  :  la  faiblesse  de  l'administra- 
tion, l'orgueil  de  l'esprit  et  la  haine  de  l'Église  * 
François  de  Vico ,  le  fils  de  ce  terrible  tyran  de  Vi- 
terbe ,  qui  donna  tant  de  |)eine  à  l'héroïque  Albor- 
noz ,  fit  soulever  Rome  et  la  province  dont  il  était 
gouverneur,  pendant  que  le  chef  des  brigands  an- 
glais ,  John  Hawkwood,  abandonnait  avec  sa  bande 
le  drapeau  de  l'Église,  qu'il  avait  souillé,  et  passait 
au  service  des  révoltés ,  qui  lui  offraient  une  plus 
forte  solde  et  une  plus  abondante  part  de  butin  *. 

A  ces  nouvelles,  l'âme  candide  de  Grégoire  XI 
resta  désolée.  La  révolte  avait  des  proportions  si 
vastes ,  la  haine  contre  l'Église  paraissait  tellement 
mêlée  au  sentiment  d'une  patriotique  indépen- 
dance ,  que  le  mal  paraissait  sans  remède.  Avant 


>  Seu  ex  defecta  ofBctaliam  Ecclestae,  tea  ex  tuperbia  Floreotiiiorum,  vel 
ex  dcmeritit  niriosqoe  partit.  S.  Aotonio.,  part  m,  tit.  xxiii,  cap.  14,  $  16. 
'  Leoo.  Arciin.,  Iti.  Fioreot.,  lib.  tiii,  ad  fin.' 
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d'employer  la  force  du  glaive  ,  il  se  servit  des  armes 
spirituelles.  Les  Florentins  et  leurs  adhérents  furent 
eiccommuniés  comme  rebelles  et  contumaces  :  l'in- 
terdit général  fut  jeté  sur  cette  ville  impie  ^  on  de- 
vait fermer  les  églises  et  cesser  l'administration  des 
sacrements.  Tous  les  traités  de  commerce  passés 
avec  les  Florentins  furent  déclarés  nuls  :  défense , 
sous  peine  d'excommunication ,  de  leur  fournir  du 
blé ,  du  bois ,  du  vin,  tous  les  premiers  éléments  de 
la  vie.  Il  fut  permis  de  confisquer  leurs  biens  et  de 
saisir  leurs  marchandises  :  ils  ne  pouvaient  ni  tester, 
ni  hériter.  Ils  étaient  déclarés  esclaves  et  le  rebut 
du  monde  ,  et  devaient  subir  la  peine  des  sacrilèges 
et  des  parricides  '. 

D'abord  les  Florentins  tournèrent  en  dérision  les 
censures  de  l'Eglise  :  ils  y  répondirent  par  des  libelles 
injurieux  et  infâmes  ;  puis  ,  peu  à  peu ,  voyant  leur 
commerce  s'affaiblir,  les  gros  marchands  émigrè- 
rent;  ils  s'établirent  en  Angleterre,  à  Londres,  à 
Cantorbéry ,  à  Norwich.  Les  Anglais  furent  très-heu- 
reux d'avoir  cette  occasion  de  témoigner  au  pape 
leur  obéissance  filiale;  ils  pillèrent  sans  pitié  ces 
malheureux  fugitifs;  ils  les  rendirent  esclaves,  les 
soumirent  à  la  glèbe ,  aux  corvées ,  à  toutes  les 
vexations  possibles.  Au  reste ,  cette  dévotion  an- 
glaise trouva  des  imitateurs  dans  tous  les  ports  de 
l'Europe ,  où  l'active  et  industrieuse  population  de 


Voir,  dans  Ilinaldi,  iimi.  1370,  ii*>  I  «i  seq.,  la  buUc  de  Grégoire  XI,  qoi 
e&pose  le«  crimes  des  Floreuiiiis  et  leur  puoitîon.  On  y  trouve  niémeles  noms 
des  16  membres  du  double  comité  réTolutionnaîre. 
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Florence  avait  fondé  des  comptoirs.  Les  riches  ar- 
gentiers toscans  établis  à  Avignon,  ainsi  que  les  opu- 
lents négociants  de  produits  orientaux  ,  furent  com- 
plètement dévalisés.  Â  la  fin,  les  plus  intrépides  se 
prirent;!  trembler.  Les  honnêtes  gens  du  parti  révo- 
lutionnaire, se  voyant  ruinés,  résolurent  de  faire  une 
démarche  de  conciliation  auprès  du  pape.  Deux  lé- 
gistes de  Florence,  versés  dans  les  affaires  politiques, 
furent  choisis  pour  cette  importante  mission  :  Alexan- 
dre délia  Antella  et  Donato  Barbadori.  Arrivés  à  Avi- 
gnon ,  Grégoire  les  admit  à  une  audience  publique 
dans  la  grande  salle  du  consistoire  ;  ils  se  proster- 
nèrent, baisèrent  lés  pieds  apostoliques ,  et  Barba- 
dori 5  véritable  tribun  populaire  à  la  voix  chaleif- 
reuse  et  forte ,  exposa  en  ces  ternies  la  cause  floren- 
tine : 

a  Très-saint  Père ,  écoutez-nous  avec  justice  ,  non 
comme  partie,  mais  comme  un  juge  équitable.  Si 
vous  aviez  envoyé  aux  villes  italiennes  de  bons  lé- 
gats ou  de  bons  préfets  qui  aient  fait  chérir  et  aimer 
le  pouvoir,  au  lieu  de  faire  exécrer  leur  tyrannie , 
vous  ne  nous  auriez  jamais  accusés  ,  et  nous  n'eus- 
sions jamais  eu  besoin  de  défense.  Les  légats  de- 
vaient penser  qu'ils  n'étaient  point  envoyés  chez  des 
barbares  ou  des  Sarrasins  ,  mais  chez  des  chrétiens 
et  des  hommes  libres.  Leur  puissance  a  dépassé  tou- 
tes les  bornes  de  la  tyrannie  :  ils  sont  responsables 
de  tout  le  mal.  Les  chevaux,  les  animaux  sans  raison 
savent  bien  distinguer  im  bon  gouvernement  d'un 
mauvais  :  ils  résistent  à  celui-ci  et  se  soumettent  à 
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celui-là.  Ainsi  les  hommes  :  ils  ne  se  soulèvent  que 
contre  l'oppression.  Au  reste  ,  très^aint  Père  ,  écou- 
tez rhorrible  conduite  que  ces  légats  ont  tenue 
contre  nous.  Le  peuple  de  Florence  souffrait  de  la 
faim  :  eh  bien  !  nous  n'avons  jamais  pu  obtenir  du 
blé,  à  Bologne  et  dans  toules  les  autres  villes  de  TÉ* 
glise.  L'année  dernière,  les  moissons  mûrissaient 
dans  nos  champs,  nous  avions  l'espérance  d'une 
récolte  abondante,  nous  allions  réparer  les  mal- 
heurs passés  ;  mais  voilà  que ,  sous  un  vain  prétexte, 
le  légat  de  Bologne  lance  sur  lios  campagnes  ses 
terribles  bandes  anglaises  :  tout  est  ravagé ,  et  nous 
retombons  dans  les  angoisses  d'une  disette. 

<K  Jugez  surtout  de  notre  fureur ,  lorsque  nous 
avons  appris  qu'on  cherchait  à  nous  jeter  sous 
cette  abrutissante  domination ,  nous ,  les  enfants 
dévoués  de  l'Église  romaine  :  car,  enfin ,  très-saint 
Père,  personne  ne  s'est  levé  contre  les  pontifes 
romains ,  que  Florence  aussi  ne  se  soit  levée  pour 
combattre  :  partout  où  on  a  combattu  pour  l'état 
de  l'Église,  Florence  a  combattu.  Il  est  utile  peutr 
être  de  dire  une  bonne  fois  ce  que  notre  répu- 
blique a  fait  par  dévouement  à  l'Église,  quand  Fré- 
déric I  la  poursuivait  cruellement,  et  Henri,  son 
fils ,  et  cet  autre  Frédéric ,  qui  n'osa  attaquer  l'É- 
glise qu'après  avoir  décimé  les  Florentins  dans  les 
tortures  et  les  supplices.  N'avons-nous  pas  trouvé 
assez  de  force  pour  secourir  la  papauté  contre  les  at- 
tentats de  Conradin?  et  presque  dans  ces  derniers 
jours,  quand  Louis  de  Bavière  est  entré  à  Ronoe,  a 
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crée  des  cardinaux  et  un  antipape ,  nous  avons  con- 
servé intacte  notre  foi  au  Saint-Siège  j  voilà  ce  que 
nous  avons  fait  pour  FÉglise ,  et  voilà  comment  vos 
légats  nous  ont  traités.  S'ils  ont  agi  d'après  vos  or- 
dres (ce  que  nous  ne  pouvons  croire) ,  nous  venons 
nous  plaindre  à  vous  de  l'injustice  et  de  l'ingrati- 
tude de  l'Église  romaine  et  du  souverain  pontife.  Si, 
au  contraire ,  ils  ont  agi  contre  votre  volonté ,  c'é- 
taient eux  qu'il  fallait  punir  et  non  le  peuple  de 
Florence.  Si  vous  ne  les  condamnez  pas,  si  vous 
poursuivez  de  votre  colère  ceux  qui  ont  résisté  à 
leurs  crimes ,  nous  en  appelons  au  jugement  de  Dieu 
et  au  jugement  de  l'opinion  publique  '.  » 

Ce  discours  produisit  une  grande  émotion  dans 
l'assemblée^  le  Pape,  qui  avait  résolu  de  ne  rien 
prononcer  ce  jour-là ,  crut  pourtant  utile  de  discu- 
ter cette  affaire  en  répondant  aux  ambassadeurs  de 
Florence  : 

c  Nous  avons  entendu  votre  défense  ;  vous  avez 
pris  dans  la  cause  et  bors  de  la  cause  tout  ce  qui 
pouvait  vous  justifier.  Soyez  sûrs  de  notre  équité. 
La  colère  et  l'indignation  ne  nous  ébranleront  pas  ; 

>  Si  ini,  bealinime  Pater,  tlve  pfaefecli,  sive  legatii  quot  ad  çuberoandas 
lulûr  cmuici  miaisii,  giibernationeni  populorom  .imabilem,  ac  noa  tyrao- 
nidem  horreadam  in  cervicet  homiuum  fuissent  nieditaii,nec  libi  ounc  nos 
accntaodi  causa  foret,  nec  nobis  excnsandi....  Popalnm  Florenlinum,  si  antt- 
faae  recitaotur  hittoriae,  semper  assertorem  przcipuum  Romanx  £cclesiap 
reperies  ettitiste...  An  ttbi  videtur  dignus  populas  nostcr,  ut  non  solum  fiu- 
ncnluni  ei  uegaretur,  ted  equttatns  Angloruiu  repente  ad  segetes  tastandas 
a|;rorom  miueretur»  nt  per  lioc  miserx  scrvitutis  jugum  subirc  cogeremur... 
Quorum  facta  si  tu  non  damnas,  «ed  eospersequcrii,  qui  adversus  talia  resti- 
icniDt,  iride  quid  Deas  ipse  de  hli  judicalnrut  sit ,  et  qnse  de  hnjatmodi 
rébus  opinio  in  communi  hominum  judicio  relinqnatur.  S.  Ântonin.,  lit.  xxii, 
cap.  t,  S  2,  et  dan«  Léon.  Aretioî. 
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nous  ne  croirons  point  aux  calomnies ,  mais  seu- 
lement à  la  vérité.  Nons  vous  demandons  de  dé- 
barrasser la  cause  de  tout  échafaudage  oratoire 
et  de  la  regarder  un  instant  avec  nous  dans  toute  sa 
vérité.  Il  est  manifeste  à  tous,  et  on  ne  peut  le  nier, 
la  république  de  Florence  a  excité  à  la  révolte  les 
villes  de  r Eglise;  vous  avez  pris  les  armes  «  dites- 
vous  ,  pour  vous  défendre  :  rien  de  plus  juste.  Maïs 
celui  qui  s'arme ,  non  pour  repousser  la  force  pré- 
sente, mais  pour  tuer  celui  qu'il  craint  ou  qu'il  sus- 
pecte ,  celui-là  est  un  homicide  et  il  sera  condamné. 
Vous ,  Florentins ,  vous  avez  envoyé  vos  troupes 
s'emparer  de  Bologne,  de  Pérouse;  vous  en  avez 
chassé  les  légats.  Ce  n'est  point  repousser  la  vio- 
lence ,  mais  la  porter ,  et  cela  vous  l'avez  fait  bien 
plus  par  haine  que  par  crainte. 

c  Laissons  les  affaires  de  Pérouse  et  de  Bologne, 
leur  voisinage  pouvait  vous  inquiéter.  Mais  les  autres 
villes  de  l'Église  ,  comment  pouviez-vous  les  redou- 
ter? C'estdonc  par  haine  contre  la  puissance  ecclésias- 
tique que  vous  y  avez  porté  la  révolte  ?  Et  vous  dites 
que  vous  êtes  les  enfants  de  l'Eglise  !  vous  parlez 
contre  vous-mêmes  :  un  fils  qui  lève  la  main  sur  son 
père  est  plus  coupable  qu'im  étranger.  Vous  accusez 
les  légats  à  cause  des  citadelles  qu'ils  ont  fait  bâtir, 
et  vous  rejetez  sur  eux  toute  la  faute.  D'abord ,  pour 
ce  qui  regarde  les  fortilications  et  les  citadelles,  nous 
les  blâmerions  avec  vous  si  tous  les  peuples  étaient 
toujours  raisonnables.  Mais,  comme  les  chevaux  pa- 
resseux et  trop  bien  nourris  deviennent  récalcitrants 
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ei  intraitables ,  ainsi  les  peuples  deviennent  insolents 
sous  un  régime  de  paix  et  d'indulgence ,  et  il  faut 
des  forteresses  pour  les  maintenir.  Nous  ne  voulons 
pas  être  et  noiLS  ne  sommes  point  des  tyrans.  Nous 
croyons  les  forteresses  nécessaires  et  utiles  à  la  bonne 
administration  des  peuples  :  sans  cela ,  la  majorité 
des  bons  serait  incessamment  menacée  par  la  mi-* 
norité  des  méchants.  Au  reste ,  toutes  les  villes  se 
sont  soulevées  par  vos  instanoes  et  d'api^ès  vos  pro- 
messes :  c'est  donc  vous  qui  êtes  la  cause  de  la  ré- 
volte et  non  pas  les  légats.  Nous  avons  voulu  discu^ 
ter  avec  vous  pour  éclairer  les  esprits,  nous  rendrons, 
plus  tard  notre  jugement  *.  » 

Les  jours  suivants ,  on  tint  plusieurs  consistoires 
oà  les  avis  les  plus  opposés  fuirent  mis  au  jour  et 
discutés.  Les  cardinaux  italiens  étaient  partisans  des 
moyens  de  douceur  et  demandaient  grâce  pour  Flo- 
rence ;  les  cardinaux  français  ,  au  contraire  ,  qui  ne 
connaissaient  ni  les  habitudes  ni  la  force  des  pcti- 
pies  italiens  ,  voulaient  la  justice  inexorable  et  vio- 
lente. Les  ambassadeurs  furent  de  nouveau  admis 
au  consistoire  pour  entendre  la  senleac^  ponlliicale. 
I^s  peines  spirituelles,  l'interdit,  rexcomiuunica- 
tion  et  ses  résultats  terribles  étaient  maintenus  ;  puis 
la  guerre  était  déclarée  ,  et  le  glaive  allait  soumettre 
ceux  qui  s'étaient  confiés  dans  le  glaive. 

Les  deux  ambassadeurs  furent  consternés  jus- 
qu'au fond  de  l'ame;  Barliadori ,  avec  toute  l'éner- 
gie de  son  patriotisme,  ne  voyant  plus  autour  de  Itiî 

*  s.  Anionin  et  Lco:i  Arctiti*. 

T.  II.  :' 
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que  des  ennemis,  s'avança  vers  le  crucifix  et  pro- 
nonça ces  paroles  comme  un  défi  solennel  :  «  0  Dieu  ! 
nous,  députes  du  peuple  florendu,  nous  en  appelons 
à  toi  et  à  ta  justice  dé  la  sentence  odieuse  de  ton 
vicaire  !  0  toi  !  qui  ne  peux  êti'e  sujet  à  Terreur  et  k 
la  colère  ;  toi,  qui  veuï  la  liberté  des  peuples  et  non 
leur  esclavage  ]  toi ,  qui  détestes  les  tyrans ,  sois  en 
aide  aujourd'hui  au  peuple  florentin,  qui  combat 
pour  son  droit  et  son  indépendance  *  !  »  Puis  ils 
sortirent  emportant  à  Florence  ces  tristes  nouvelles. 
La  haine  devint  furieuse ,  car  elle  était  désespérée. 
On  voulut  rompre  même  avec  la  foi  et  établir  tme 
autre  croyance  et  un  auti'e  culte  *.  Eti  tm  tuot,  on 
justifia  complètement  la  conduite  de  Grégoire  XI. 

Cependant  on  faisait  à  Avignon  les  préparatifs  de 
la  guerre.  Il  y  avait  dans  le  sacré  collège  Un  homme 
de  télé  et  d'exécution ,  un  homme  qui  trouvait  éga- 
lement sa  place  sur  un  champ  de  bataille  et  dans  un 
conseil,  et  dont  le  puissant  lignage  assurait  du  se* 
cours  à  l'entreprise  :  c'était  le  cardinal  Robert, 
comte  de  Genève.  Le  pape  le  choisit  pour  chef  de  la 
guerre.  Il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  de  dix 
mille  hommes  de  toute  langue  et  de  toute  tribu,  ar- 
dents au  pillage  et  fidèles  tant  qu'on  les  payait  bien. 
Le  cardinal  avait  reçu  dans  ses  instructions  secrètes 
l'ordre  formel  de  traiter  avec  Viscontî  aux  meil- 


f^  1  Deiu,  nos  Legatî  Aoreatini  [M>pali  ab  Imc  leulenlia  vicarii  tai  iniqne  hia, 
ad  te  tuainque  aequitatem  appellamus.  Tu,  qtti  falli  non  poterii,  nec  ira   in- 
Aecteris,  nec  terviiuien  popnlornin,  setl  Uberucem  «aMn,.*.florentiiiotiopiilo 
liberiaieni  tuam  ilefeudenti  subvenies.  —  S.  Ântonin,  lit.  ixii,  cap.  i,  $  3. 
*  André,  Monarchie  pouiîiicale,  p.  459. 
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leures  conditions  possibles  :  ce  qui  ëtait  d'utie  haute 
importance  dans  la  situation  des  affaires.  Le  duc  de 
Milan ,  se  voyant  sur  les  bras  une  armée  terrible  ) 
reçut  farorablement  les  ouvertures  de  paix.  Alors  le 
cardinal  de  Genève  s'avança  dans  les  provinces 
rëvoltées. 

La  guerre  fut  sanglante.  Les  villes  oppMaient  une 
résistance  hérolcpie.  Le  cardinal  se  confiait  surtout 
dans  la  troupe  bretonne ,  commandée  par  Selvestré 
Budes ,  vrai  capitaine  du  mojen  âge ,  qui  ne  prenait 
conseil  que  de  son  ^pée  ;  il  avait  soutenu  de  bons 
combats  en  Allemagne,  et  avait  partout  laissé  un 
grand  renom  '.  Qtland  cette  redoutable  compagnie 
ae  précipitait  sur  les  bandes  italt^mles  avec  son 
cri  national ,  rien  ne  lui   résistait  '  ;  on  poUvait 

*  tl  a  e%iè  toujours  loyaui  ; 

Celli  ttioH  ■■  bcun  joyu«t; 
11  »  panent  molt  grand  reooai , 
Quar  saD«  aide  et  tans  conseil 
Se  n'est  île  Dieu  et  do  soleil» 
Il  a  fait  ce  que  il  a  Bsit. 

0.  Merténe,  p,  ti9. 

>  Adooc  trestoQSt,  si  voas  avise, 

Bretonti  crioni  YÎfe  TEgltse, 
En  appelaBt  loua  h  vois  vive 
Voustre  mercip  Charles  et  Jve.,.. 
....  (^r  hors  du  champ  issircnt  dru. 

Page  S95. 
Cette  expédition  héroïque  a  en  son  Homère  t 

L'an  MOOCLizviii  fist  Monsieur  ÛniUaume  de  la  Porene  cest  romaut  pour 
amour  et  honour  de  nostre  mire  sainte  É(jli se,  et  pour  vaillance  d'armes , 
que  fist  eu  cciny  temps  Monsieur  Selvestre  Budes,  ivecqne  plusieurs  hom* 
mes,  qui  en  sa  compagnie  estoient  au  fait  de  l'Eglise.  Lequel  mestirc  Guil- 
laume fut  trois  fois  (HÎsonnicr  audit  pays. 

Cette  curieuse  relation  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  D.  Martene^ 
Vetemm  scriptorum  et  monumentorum  collectio  nov*.—  I  toL  in-1*,  Rouen  , 
1700. 
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suivre  les  traces  de  sang  Cjue  celle  arnice  laissait  sur 
tous  lescbemins  '.  La  ville  de  Cesena  avait  juré  de 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre  \  elle  se  confiait  dans 
ses  fomifications  et  dans  la  vaillance  de  ses  nombreui 
clioyeus*  Le  cardinal  lanra  sur  elle  rinipétueusc 
bande  bi^etonne.  Cesena  mourut,  mais  ne  se  rendit 
pas.  Prise  d'assaut ,  elle  fut  livrée  à  d'horribles  mas- 
sacres et  les  vainqueurs  s'abandonnèrent  à  toute  es* 
pèce  d'excès  *.  Nous  ne  suivrons  pas  Thistoire  de 
celte  guerre  dans  ses  attaques  terribles  et  ses  terribles 
irsistances.  Nous  avons  (ait  connaître  Tétat  de  l'Eu- 
rope ,  rétat  de  Tltalie  ;  nous  avons  raconté  les  révo- 
lutions intérieures  de  la  république  de  Florence; 
nous  avons  dit  tout  ce  que  les  enfants  des  hommes 
ont  fait  dans  ces  tristes  conjonctures.  Laissons-les 
aux  prises  sur  un  champ  de  bataille ,  au  milieu  de 
la  poussière  et  du  sang ,  et  cherchons  dans  les  monu- 
ments et  les  livres  si  les  enfants  de  Dieu  ne  trouvè- 
rent pas  dans  leur  charité  une  puissance  plus  forte 
que  rénergie  brutale  des  passions  humaines. 


Les  lirez,  les  vignes»  les  chemins 
Euoieni  vermeils  comme  rnbins 
Dti  smif;.  qui  ta  fitst  espandu. 

n.  Marlene,  p.  t77« 

A  cpilui  point  nos  gens  passèrent^ 
leur  barrières  et  1rs  cassèrent. 
Taniosi  cria  monsienr  Selveslre, 
Sur  eux,  sur  eux  nul  ne  s'arrc^tc  ! 
Perei,  ferei  !  lue»,  tues  ! 
Les  vilains  sont  de^houorcz• 
.Soyez  certains  que  Lien  ilolans 
Furent  ircsious  petits  et  «rans. 

D.  Muriene.  p.  36d. 
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Dans  une  obscure  maison  de  la  Contrada  dcll* 
Oca ,  H  Sienne ,  nous  avons  laissé  une  pauvre  jeutie 
fille ,  toute  brisée  par  la  pénitence  et  par  les  déchi- 
rements d'une  maladie  nerveuse.  Dès  les  premiers 
jours  de  Tannée  1376,  pendant  une  de  ses  longues  et 
solitaires  agonies,  le  PèreRaiinund,  arrivant  de  Flo- 
rence, lui  raconta  tous  les  détails  de  cette  révolution 
qui  affligeait  les  îîines  chrétiennes.  Catherine  résla 
profondément  attristée.  Dieu  n'avait  donc  point 
exauce  ses  prières  et  ses  plus  chers  désirs  ;  il  n'avait 
point  pacifié  les  peuples  chrétiens  de  l'Europe  et 
préparé  ainsi  une  grande  croisade  contre  les  enne- 
mis du  Christ.  Les  agneaux  de  la  bergerie  calholî- 
qnc ,  devenus  des  loups  furieux ,  se  dévoraient ,  et  la 
voix  du  pasteur  était  trop  faible  pour  se  faire  en- 
tendre et  calrncr  colle  effroyable  tempête. 

Après  une  heure  d'abattement  et  de  désespoir  au 
pied  du  crucifix,  Catherine  se  leva,  porumt  dans  son 
cœur  le  salut  de  la  chrétienté.  Désormais  sa  voix 
dominera  tous  les  bruits  et  toutes  les  voix  discor- 
dantes du  monde,  et,  d'une  main  ferme,  elle  tracera 
aux  hommes,  et  aux  événements,  le  chemin  rni'ils 
doivent  suivre.  Nous  no  connaissons  enoix?  que 
riuimhle  Mantellale  de  Siûnt  Dominique  5  cach:;e 
dans  la  prière  et  les  œuvres  de  charilo  ,  son  zèle  s'('- 
tait  borné  à  l'horiiton  de  Sienne  5  nous  allons  voîr 
une  femme  toute  nouvelle  agrandissant  son  Cûini 
avec  les  vues  de  la  Providence,  afin  d'être  toujours 
H  la  hauteur  de  sa  mission.  Dnw  passions  partngeni 
ot  occupent  son  cœur  :  l'amour  «le  Dieu  et  Tamour 
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de  }«  patrie.  Ce  dernier  sentiment  sera  subordfmné 
à  un  sentiment  plus  généreux  et  plus  chrétien  ,  Ta- 
iPQiir  de  tous  les  hommes  sans  distinctîpo  de  races 
^t  de  nationalité.  A  l'énergie  des  facultés  morales, 
«lie  joindra  la  rectitude  de  l'esprit  ]  k  un  bon  sens 
admirable ,  une  fermeté  que  rien  n'ébranlera ,  une 
piété  simple ,  une  largeur  d'idées  peu  commune. 

Ce  mèfue  Jour,  vers  le  soir,  elle  écrivit  à  Gré- 
goire XI  : 

«  Très-saint  et  très-révérend  Père  en  Christ,  doux 
Jésus,  votre  fille  indigne,  Catherine,  servante  et 
esclave  des  serviteur^  de  Jésus-Christ,  écrit  à  votre 
^inteté  d^ns  son  sang  précieux ,  avec  le  désir  de 
vous  voir  unis  dans  la  paix  avec  vos  enfants.  Dieu 
vous  redemande  cette  paix,  et  pour  l'obtenir  il  veut 
que  vous  fassiez  tout  ce  que  vous  pourrez.  Hélas  !  il 
pe  parait  pas  qu'il  veuille  que  nous  soyons  si  atten- 
tifs au  pouvoir  et  aux  biens  temporels,  et  que  nous 
ne  voyions  pas  la  destruction  des  âmes  et  le  mépris 
de  Dieu ,  qui  est  la  suite  de  la  guerre  \  mais  il  me 
semble  qu'il  yeut  que  vous  ouvriez  l'œil  de  votre  inr 
telligence  sur  la  beauté  des  âmes  et  sur  le  sang  de 
son  Fils,  ce  sang  dont  vous  êtes  le  ministre  et  qui 
lave  la  face  de  nos  âmes.  Il  vous  invite  donc  à  la 
faim  de  la  nourriture  des  âmes,  car  celui  qui  a  faim 
de  l'honneur  de  Dieu  et  du  salut  des  brebis  laisse  là 
volontiers  sa  vie  corporelle  et  tous  les  biens  du  monde 
poiu*  les  rechercher  et  les  arracher  des  mains  des 
démons. 

tf  ^  la  vérité,  saint  Père,  vous  pouvez  dire  :  En 
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conscianM  je  $vàs  tenu  de  conserver  et  de  reoon* 
quérir  les  possessions  de  la  sainte  Église.  Hélas  !  j'a- 
voue l^ien  que  cela  est  vrai ,  mais  il  me  send>le  que 
la  chose  la  plus  précieuse  doit  se  garder  avec  plus 
de  soin.  Le  tréspr  de  TÉglise  est  le  sang  du  Cbrist, 
donné  pour  prix  des  âmes,  carie  trésor  du  sang  n'est 
pas  payé  pour  les  biens  temporels,  mais  pour  le  sa«* 
lut  du  genre  hiunain.  Si  nous  établissons  que  vous 
êtes  tenu  de  reconquérir  et  de  conserver  le  trésor  et 
la  seigneurie  d^s  villes,  que  TËglise  a  perdue,  vous 
êtes  encore  plus  strictement  obligé  à  reconquérir 
tant  de  brebis  qui  sont  un  trésor  dans  l'Église,  trésor 
qui  l'appauvrit  beaucoup  quand  elle  le  perd,  non 
pas  qu'elle  s'appauvrisse  elle-même ,  puisque  le  sang 
du  Christ  ne  peut  diminuer ,  mais  elle  perd  l'orne- 
ment de  gloire  qu'elle  reçoit  de  la  vertu,  de  l'obéis- 
sance et  de  la  soumission.  Il  vaut  donc  mieux  laisser 
aller  le  trésor  des  choses  temporelles  que  le  trésor 
des  choses  spirituelles. 

a  Faites  donc  tout  ce  que  vous  pourrez,  et  l'ayant 
fait  vous  serez  excusé  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes» Yous  les  frapperez  mieux  avec  le  buton  de  la 
bénignité,  de  l'amour  et  de  la  paix,  qu'avec  le  bâton 
de  la  guerre ,  et  vous  reprendre^  ce  qui  est  à  vous 
spirituellement  et  temporellement.  En  resti^ignant 
mon  âme  eutre  elle  et  Dieu  avec  une  grande  faim  de 
notre  salut,  de  la  reforme  de  la  sainte  Église  et  du 
bien  de  tout  le  moude,  il  ne  paraît  pas  que  Dieu  ma<* 
nifestc'd'autrc  remède  que  la  paix  :  c'est  le  seul  que 
je  voie  en)ui.  La  [)aix,  la  paix,  la  paix  pour  l'amour 
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ditCbrii^i  ci-ucifié  !  el  ne  regardez  pas  à  l'ignorance, 
à  l'aveuglement  et  à  l'orgueil  de  vos  enfants.  La  paix 
arrêtera  la  guerre,  détruira  la  liatne  dans  les  cœurs 
et  la  division,  et  réunira  tousles  intérêts.  Cliassez  donc 
le  démon  avec  la  vertu.  Ouvrez,  ouvrez  bien  l'œil  de 
voti^  intelligence  ,  avec  la  faim  et  le  désir  du  salut 
des  âmes ,  et  considérez  ces  deux  maux  :  le  mal  de 
la  puissance ,  de  la  seigneurie ,  des  possessions  tem- 
porelles que  vous  semblez  être  obligé  de  reconquérir, 
et  le  mal  de  voir  perdre  la  grâce  dans  les  âmes  et 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  Votre  Sainteté.  Alors 
vous  verrez  que  vous  êtes  bien  plus  obligé  à  recon- 
quérir les  âmes.  Après  que  l'œil  de  l'intelligence  a 
vu,  a  discerné  quel  est  le  moindre  mal,  vous,  très- 
saint  Père,  qui  êles  placé  entre  ces  deux  grands  maux, 
vous  devez  choisir  le  moindre,  et  le  choisissant  pour 
fuir  le  plus  grand,  vous  éviterez  l'un  et  l'antre,  et 
tous  detix  tourneront  en  bien,  c'cst-ànlire  que  vous 
aurez  en  paix  reconquis  vos  enfants  avec  ce  qui  vous 
est  dû. 

«  Je  serais  coupable,  si  je  disais  ceci  pour  vous 
faire  une  leçon  :  j'y  suis  contrainte  par  la  première 
et  dotice  vérité,  par  le  désir  que  j'ai  de  vous  voir, 
vous.  Père  bien-aimé,  dans  la  paix  de  l'âme  et  la 
quiétude  du  corps,  car  dans  ces  guerres  et  ces  més- 
aventures je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  avoir  une 
heure  de  bon.  Vous  fondez  le  bien  des  pauvres  en 
soldats,  qui  sont  des  mangeurs  de  chair  et  d'hom- 
me?» 5  el  je  vois  que  le  saint  désîr  que  vous  avez  de 
la  réfoniiaiton  de  votre  épouse  est  empêché.  Réfor- 
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mez-*la  par  de  Bons  pasteurs,  de  bons  gouve;*neurs, 
ce  qui  ne  peut  que  três-difïicilement  se  faire  au 
milieu  de  la  guerre,  car,  ayant  besoin  des  princes 
et  des  seigneurs,  la  nécessite  vous  pousse,  vous  force 
à  leur  donner  des  pasteurs  à  leur  guise,  et  non  selon 
votre  désir.  Bien  que  ce  soit  une  pitoyable  raison , 
que  pour  une  nécessité  quelconque  on  en  vienne  à 
établir  dans  TÉglise  des  pasteurs  qui  ne  soient  pas 
vertueux,  qui  se  recherchent  eux-mêmes  au  lieu  de 
rechercher  la  gloire  de  Dieu  et  la  louange  de  son 
nom,  qui  soient  enflés  d'orgueil;  des  pourceaux 
d'impureté,  des  feuilles  qui  sont  emportées  par  le 
vent  des  richesses  et  de  la  vanité  mondaine.  Hélas  ! 
qu'il  n*en  soit  point  ainsi  pour  Tamour  de  Jésus- 
Christ  et  le  salut  de  votre  âme! 

«c  Otez  donc,  autant  qu'il  vous  est  possible,  toute 
occasion  de  guerre,  de  peur  c|ue  votis  ne  soyez  obli- 
gé  de  la  faire  stiivant  la  volonté  des  hommes  ,  et 
non  suivant  la  volonté  de  Dieti  et  votre  désir.  Vou4 
avez  besoin  du  secours  du  Christ  crucifié  ;  en  lui 
mettez  vos  affections  et  vos  espérancei ,  et  non  dans 
rhomme,  dans  le  secours  humain  5  dans  ce  Christ, 
doux  Jésus,  dont  vous  tenez  la  place  et  qui  semble 
vouloir  que  l'Eglise  revienne  à  son  premier  et  saint 
état.Oh  !  combien  votre  âme  sera  heureuse,  et  la  mien- 
ne, si  je  vous  voyais  être  le  promoteur  de  tant  de  bien 
qui  est  entre  vos  mains ,  et  que  ce  que  Dieu  per- 
met par  la  force  se  fasse  par  amour.  Cela  se  fei-a 
par  la  paix,  par  des  pasteurs  vrais  et  vertueux, 
il'htunbles  serviteurs  de  Dieu  que  vous  irotiverc?. . 
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s'il  plaît  «I  Votre  Sainteté  de  les  cheircher.  La  guerre 
et  le  manque  de  vertus,  voilà  les  deux  causes  pour 
lesquelles  l'Église  perd  et  a  toujours  perdu  les  biens 
temporels.  Là  où  il  n'y  a  pas  de  vertu  il  y  a  guerre 
avec  le  Créateur,  de  sorte  que  la  guerre  n'en  est 
pas  la  cause,  mais  la  conséquence.  Or,  je  vous  le  dis, 
si  vous  voulea  recouvrer  ce  que  vous  avez  pepdu,  il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  faire  le  contraire 
de  ce  qui  a  occasionné  la  perte ,  c'est^*dire  de  le 
reconquérir  par  la  paix  et  la  vertu ,  comme  il  a 
été  dit. 

«  De  cette  manière  vous  remplirez  voire  autre 
saint  désir,  celui  des  serviteurs  de  Dieu  et  de  votre 
humble  servante,  la  conquête  des  pauvres  âmes  des 
infidèles  qui  ne  participent  pas  au  sang  de  l'Agneau 
immaculé.  Considérez ,  très-saint  Père ,  quel  grand 
bien  est  empêché  et  quel  grand  mal  se  fait  et  se  fera. 
J'espère  en  la  bonté  de  Dieu  et  en  Votre  Sainteté  que, 
juste  selon  votre  pouvoir,  vous  vous  efforcerez  «  em* 
ployer  ce  remède  de  la  sainte  paix.  Telle  estla  volonté 
de  Dieu,  et  je  vous  le  dis  de  la  part  du  doux  Jésus, 
pour  cela  et  pour  les  autres  choses  que  vous  avez  à 
faire  prenez  conseil  des*  vrais  serviteurs  de  Dieu }  ils 
vous  conseilleront  en  toute  vérité,  e%  d'eux  vous  rece» 
vrez  l'amour  dont  vous  avez  besoin.  Pour  cela  il  serait 
bon  et  de  grande  nécessité  que  vons  les  ayez  auprès 
de  vous ,  les  posant  comme  les  colonnes  de  l'édifice 
mystique  de  la  sainte  Église.  Je  crois  que  celui  qui 
vous  porte  cette  lettre  est  un  vrai  et  doux  serviteur 
de  Dieu  3  je  vous  le  recommande,  et  je  vous  supplie 
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qu'il  pbtse  à  Votrt  Sainteté  de  l'avoir  toujours  au- 
près d'elle,  lui  et  les  autres.  Je  ne  dis  rien  de  plus* 
Dem^ureu  dans  la  saintç  et  aimable  dilectioa  de 
Dieu*  Pardonnez  a  ma  hardiesse  présomptueuse  : 
je  vous  demande  votre  bénédiction.  Doux  Jésus  ! 

JésU9  4I10UR'  ! 

Cette  lettre  nous  initie  à  une  politique  nouvelle 
qui  ne  parle  pas  le  même  langage  que  la  diplomatie 
de  la  cité  des  hommes  \  nous  devons  suivre  ses  né- 
gociations et  constater  ses  importants  résultats.  Dieu 
reprwd  quelquefois  le  gouvernement  direct  des  af-« 
faires  de  ce  monde  )  et  nous  ne  croyons  pas  que  le 
monde  s'en  trouve  plus  mal*  Ces  étranges  dépêches 
de  la  fille  d'im  teinturier  furent  expédiées  au  chef 
de  la  chrétienté  par  un  simple  moine  de  la  Qiaiv 
treuse  de  Pontignano,  depuis  longtemps  disciple  dé* 
voué  de  Catherine.  Peu  de  jocurs  après,  elle  envoya 
encore  deux  lettres  au  Pape.  Neri  di  Landoccio, 
jeune  chevalier  siennais,  qui  depuis  trois  ans  avait 
rhouneur  d'être  son  secrétaire,  porta  la  première  : 

a  A  vous,  très-cher  et  très-révérend  Père  en  Christ 
Jésus,  moi,  Catherine,  servante  et  esclave  des  ser- 
viteurs de  Jésus*Christ ,  votre  indigne  et  misérabb 
fille ,  écrit  »  dans  son  sang  précieux ,  avec  le  désir  de 
vous  voir  vrai  pasteur,  prenant  exemple  du  Christ, 


■  El  letoro  delU  Chieta  e  il  fapguc  di  Crtsto  daio  in  preiso  per  ranima,  pe- 
rodièil  tetoro  del  sangoeDon  e  pagaio  per  la  lostantia  temporale,  ma  per  la- 
laiedcU'  mn^wk  g«ner«aiooe«..  Toilece  danqne  via  Ucagione  délia  gaerra, 
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fargli  aecoodo  la  volonu  degli  uomini ,  e  non  lecondo  la  toloata  di  Dio  e 
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notre  père ,  dont  vous  tenez  la  place ,  qui  lionne  sa 
vie  pour  ses  brebis ,  ne  regardant  pas  notre  ingrati- 
tude j  ni  les  persécutions  ,««i  les  injures ,  ni  les  mé- 
pris ,  ni  le  blâme  qui  lui  étalent  faits  par  ceuic  qu'il 
avait  créés  et  comblés  de  grâces,  ne  laissa  pas 
ce|)endant  d'opérer  notre  salut.  Enamouré  de  l'hon- 
neur de  son  Père  et  de  notre  salut ,  il  ne  vît  pas  ses 
peines,  mais  avec  sa  sagesse,  sa  paix  et  sa  bénignité  ^ 
il  guérit  notre  mal.  Ainsi  je  vous  prie,  mon  très- 
doux  Père ,  et  je  vous  dis ,  de  la  part  du  Christ  cru- 
cifié, d'agir  avec  bonté  et  de  vaincre  la  malice  et 
l'orgueil  de  vos  enfants  par  la  patience ,  Thumilité 
et  la  douceur.  Ils  se  sont  révoltés  contre  vous,  Père  : 
vous  savez  bien  qu  on  ne  chasse  pas  le  démon  par  le 
démon ,  mais  par  la  seule  verlu.  Je  conviens  qu'ils 
vous  ont  fait  de  grandes  injures ,  et  causé  un  grand 
dommage  en  vous  enlevant  vos  propriétés. 

a  Néanmoins  .  Pcre  ,  je  vous  prie. ne  point  vous 
arrêter  à  leur  malice*,  mais,  suivant  votre  bonté, 
faites  notre  salut  ;  leur  salut  est  que  vous  fassiez  la 
paix  avec  eux  :  car  le  fils  qui  est  en  guerre  avec  son 
père  est  déshérité  tant  qu'il  demeure  en  cet  état. 
Hélas  !  Père ,  la  paix  pour  l'amour  de  Dieu ,  afin  que 
vos  enfants  ne  perdent  pas  l'héritage  de  la  vie  éter- 
nelle! Yous  savez  que  Dieu  a  mis  en  vos  mains  la 
puissance  de  donner  et  d'ôler  cet  héritage  selon 
qu'il  plaît  à  votre  bénignité.  Vous  avez  les  clefs  :  il 
est  ouvert  à  celui  à  qui  vous  ouvrez ,  il  est  fcriiié  à 
celui  à  qui  vous  fcrnicz 

V  I.a  paix,  la  paiX;  la  paix,  mon  doux  Père  et 


CHAPITRE   XJI.  253 

non  plus  la  guerre.  Marchons  sur  nos  ennemis,  por- 
tant rétendard  sacre  de  la  croix  et  armés  du  glaive 
de  la  douce  et  sainte  parole  de  Dieu.  Hélas!  donnez 
à  manger  auic  serviieurs  aftamés ,  qui  vous  attendeuL 
maintenant  avec  un  trcs-grand  et  très-ardent  désir. 
Prenez  courage ,  prenez  courage  ;  ne  vous  laissez  pas 
aller  à  une  douleur  accablante ,  mais  qu'elle  ait  la 
force  de  l'espérance  ;  ne  vous  affligez  que  de  voir  le 
nom  de  Dieu  méprisé.  Je  ne  dis  rien  de  plus  :  car,  si 
je  suivais  ma  volonté ,  je  ne  m'arrêterais  qu'avec  la 
fin  de  ma  vie.  Pardonnez  à  ma  présomption  ;  mais 
ma  douleur  et  Tamour  que  j'ai  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  l'exaltation  de  la  sainte  Église  m'excuseront 
devant  votre  bonté.  Si  je  pouvais  vous  le  dire  de 
bouche  au  lieu  de  vous  l'écrire ,  il  me  semble  que 
mon  âme  serait  plus  soulagée.  Je  ne  puis  rien  de 
plus  5  ayez  pitié  des  deux  et  amoureux  désirs  que  je 
vous  offre  avec  mes  larmes  pour  la  sainte  Église;  no 
dédaignez  point  mes  prières.  Agissez  avec  sollici- 
tude :  car  il  semble  que  la  vérité  souveraine  veut 
produire  des  fruits,  et  bientôt  nous  les  verrons, 
puisque  la  fleur  commence  ;i  paraître.  Je  vous  sup- 
plie ,  révérend  Père ,  d'accorder  à  Neri ,  porteur  de 
celte  lettre,  ce  qu'il  vous  demandera,  si  cela  est 
possible;  je  vous  supplie  de  lui  donner  audience  el 
de  lui  accorder  ime  entière  confiance  pour  tout  ce 
qu'il  vous  dira  :  car,  encore  une  fois,  je  ne  puis  tout 
écrire.  Si  vous  aviez  quelque  chose  de  secret  et  de 
particulier  à  me  dire ,  vous  pouvez  l'en  charger. 
Pour  moi  ,  je  donnerais  volontiers  ma  vie  pour  la 
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gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Doux  Itsos! 
Jésus  AMOUR  '  !  » 

La  seconde  lettre  est  plus  pressante  et  d'une  expres- 
sion sublime ,  quoique  au  fond  elle  Mllferme  les 
mêmes  raisonnements  que  celle  qu'on  vient  de  lîi*  : 

a  Mon  très-saint  et  très-revërend  Père  en  Christ , 
doux  Jésus.  Moi,  Catherine,  votre  fille  indigne  cl 
misérable  ,  servante  et  esclave  dès  serviteurs  de  Jé- 
sus-Christ ,  je  vous  écris  dans  son  précieux  sang  avefe 
le  désir  de  vous  voir  un  bon  pasteur.  Considérant 
que  le  loup  emporte  vos  brebis  et  que  personne  ne 
ies  tacheté ,  je  recours  à  vous  ,  notre  Père  et  notre 
pasteur,  vous  priant ,  de  la  part  du  Christ  crucifié , 
de  prendre  exemple  sur  lui ,  qui ,  avec  un  si  ardeilt 
amour,  s'est  dévoué  à  la  mort  honteuse  de  la  sainte 
croix  pour  arracher  des  mains  de  Satan  l'humanité, 
brebis  égarée  qu'il  possédait  depuis  la  l^volte  de 
l'homme  contre  Dieu.  L'infinie  bonté  de  Dieu  vîiit , 
elle  vit  le  mal  et  la  damnation  et  la  pefté  de  cette 
brebis,  et  elle  reconnut  qu'elle  ne  pouvait  pas  la  sau^ 
ver  par  la  colère  et  la  guerre.  Elle  avait  pou^tant  été 
insultée  par  elle:  car  la  révolte  de  l'homme  et  sa  d^ 
obéissance  méritaient  une  peine  infinie.  La  souve-» 
raine  et  étemelle  sagesse  ne  voulut  pas  se  montrer 
inflexible  5  mais  elle  trouva  le  moyen  le  plus  agré*-» 
ble,  le  plus  doux  et  amoureux  qu'on  puisse  trouver  : 
elle  savait  que  rien  n'attire  tant  le  cœur  Ae  l'homme 
comme  l'amour  :  car  il  a  été  fait  par  amotir,  ce  qui 
semble  la  raison  pour  laquelle  il  est  si  porté  à  iftimer, 

'  Lett.  3.  *-  Voir  le  texte  entier  dans  lei  motks. 
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étant  le  produit  de  l'amour  et  dans  son  &mû  et  dans 
son  corps  :  c'est  par  amour  que  Dieu  l'a  créé  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance  :  c'est  par  amour,  que  le 
père  engendre  :  c'est  par  amour  que  la  mère  conçoif.. 
Dieu ,  voyant  qu'il  est  si  apte  à  aimer,  lui  jeta  droi- 
tement  l'hameçon  de  l'amour,  lui  donnant  le  Verbe, 
son  Fils  unique ,  qui  prit  notre  humanité  pour  faire 
une  grande  paix.  Mais  la  justice  exige  que  vengeance 
se  fasse  de  l'injure  qui  a  été  faite  k  Dieu.  La  divine 
miséricorde  vint  donc  et  l'ineffable  charité  -,  et  pour 
satisfaire  à  la  justice  et  à  la  miséricorde,  Dieu  con- 
damne son  Fils  à  la  mort ,  l'ayant  revêtu  de  notre 
humanité ,  c'est-à-dire  de  la  masse  coupable  d'A- 
dam. Ainsi  par  sa  mort  est  apaisée  l'ire  du  Père  ;  la 
justice  est  satisfaite  par  cette  justice  exercée  sur  la 
personne  de  son  Fils,  et  il  satisfait  à  la  miséricorde 
en  tirant  des  mains  du  démon  l'humaine  nature. 

«  Le  doux  Verbe  a  célébré  sur  la  croix  ce  tournoi 
entre  la  vie  et  la  mort ,  entre  la  mort  et  la  vie ,  de 
sorte  que ,  par  sa  mort,  notre  mort  a  été  détruite,  et 
que ,  pour  nous  donner  la  vie  ,  il  a  sacrifié  la  vie  de 
son  corps  :  il  nous  a  donc  si  fort  attiré  avec  l'amour 
et  vaincu  notre  malignité  par  sa  bénignité  ,  que  tous 
les  coeurs  devraient  être  attirés  :  car,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même ,  si  on  ne  peut  montrer  un  plus 
grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  son  ami ,  et 
s'il  commande  l'amottr,  celui  qui  donne  sa  vie  pour 
son  ami,  que  dirons-nous  de  cet  amour  ardent  et 
consommé  qui  donne  sa  vie  pour  son  ennemi  ?  Car 
le  péché  nous  avait  fait  ennemis  de  Dieu.  0  doux  et 
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amoureux  Verbe!  qui  a  relrpuvé  la  brebis  avec 
Tamour,  et  avec  Tamour  lui  a  donné  la  vie  et  Ta 
ramenée  au  bercail ,  c^ est-à-dire  lui  a  rendu  la  grâce 
qu  elle  avait  perdue.  0  très-saint  Père  !  je  ne  vois 
pas  d'autre  moyen  de  ravoir  les  brebis  rebelles  qui 
sont  sorties  du  bercail  de  la  sainte  Église ,  vous  re- 
fusant, ô  Père!  Tobéissance  et  la  soumission.  Je 
vous  prie,  de  la  part  du  Christ  crucifié,  et  je  veux 
que  vous  me  fassiez  cette  grâce ,  de  vaincre  leur  ma- 
lice par  votre  bénignité. 

«  Nous  sommes  à  vous ,  très-saint  Père  ,  et  je  sais 
qu'il  leur  parait  à  tous  qu'ils  ont  mal  fait ,  et  nous 
reconnaissons  qu  ils  n'ont  point  d'excuses  dans  leurs 
torts.  Néanmoins,  pour  les  grandes  peines,  pour  les 
choses  injustes  et  iniques  qu'ilssupportaient  des  mau- 
vats  pasteurs  et  gouverneurs,  il  leur  a  sen4>lé  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  faire  autrement  :  car,  sentant  l'infec- 
tion de  la  vie  d'un  grand  nombre  de  préfets ,  que 
voits  savez  être  des  démons  incarnés  ,  ils  sont  tom- 
bés dans  une  crainte  coupable  ;  ils  ont  fait  comme 
Pilate ,  qui ,  pour  ne  pas  perdie  le  pouvoir,  tua  le 
Christ  :  ainsi  ils  ont  fait  pour  ne  pas  perdre  l'État, 
ils  vous  ont  persécuté.  Miséricorde,  Père!  je  vous  la 
demande  pour  eux  ;  ne  regardez  pas  à  Tignoranceet 
à  l'orgueil  de  vos  enfants.  Mais ,  avec  la  nourriture 
d'amour  et  de  bénignité,  leur  faisant  une  discipline 
salutaire  et  des  reproches  aimables ,  comme  i  plaira 
H  Votre  Sainteté ,  rendez-nous  la  paix ,  à  nous ,  vos 
enfants,  qui  vous  avons  oITensé.  Je  vous  dis  cela, 
doux  Christ  sur  la  terre ,  de  la  part  du  Christ  qui  est 
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dans  le  ciel  ;  agissant  ainsi  sans  querelle ,  sans  tem- 
pête ,  ils  ressentiront  la  douleur  de  leur  crime  et  in-- 
dîneront  letirs  têtes  sur  leur  poitrine. 

«  Alors  vous  vous  réjouirez  et  nous  nous  réjoui- 
rons, parce  qu'avec  amour  vous  aurez  ramené  au 
bercail  de  la  sainte  Église  la  brebis  égarée ,  et  alors , 
doux  Père,  vous  remplirez  notre  saint  dc?sir  et  la 
volonté  de  Dieu ,  vous  ferez  le  saint  Passage ,  que  je 
vous  invite  de  sa  part  à  faire  bientôt  ;  ils  s'y  prépa- 
rei-ont  sans  négligence  et  avec  amour,  tout  disposés 
à  donner  leur  vie  pour  le  Christ.  0  mon  Dieu!  très- 
saint  Père,  levez  Tétendard  de  la  sainte  croix,  et 
vous  verrez  les  loups  devenir  des  agneaux. 

a  Paix ,  paix,  pais  donc,  afin  que  la.guen*e  n'é- 
loigne pas  cet  heureux  moment.  Si  vous  voulez 
exercer  la  vengeance  et  la  justice ,  exercez-la  sur 
moi ,  misérable  -,  accablez-moi  jusqu'à  la  mort  de 
toutes  les  peines  et  de  tous  les  tourments  qu'il  vous 
plaira.  Je  ci-ois  que  c'est  de  l'infection  de  mes  ini- 
quités que  sont  venus  ces  malheurs  et  ces  désordres  : 
ainsi  prenez  sur  votre  misérable  lille  toute  la  ven- 
geance que  vous  voudrez.  Hélas!  Pore  ,  je  meurs  de 
douleur  et  je  ne  puis  mourir.  Venez ,  venez;  ne  ré- 
sistez plus  à  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  appelle; 
vos  brebis  affamées  vous  attendent;  venez  prendre 
et  posséder  la  place  de  votre  pré<lécesseur,  l'apôtre 
Pierre  :  car  vous ,  vicaire  du  Christ,  vous  devez  ré- 
sider dans  vos  États.  Venez  donc,  venez,  ne  retardez 
plus;  rassurez  -  vous ,  ne  craignez  rien  de  ce  qui 
pourra  arriver,  parce  que  Dîeu  sera  avec  vous.  Je 
r.  lu  i^ 
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VOUS  demande  humblement  votre  bénédiction  pour 
moi  et  pour  tous  mes  enfants  spirituels ,  et  je  vous 
prie  de  me  pardonner  mon  audace  5  je  n'ajoute  rien  ; 
demeurez  dans  la  sainte  et  douce  dilection  de  Dieu. 

Doux  JÉSUS  !  JÉSUS  AMOUR  *  !  » 

Nous  savons  maintenant  tout  le  secret  de  la  poli- 
tique de  Catlierine  :  la  prière,  les  larmes,  le  pardon, 
la  doulem*,  la  paix,  c'est  la  politique  du  Calvaire; 
elle  veut  la  paix  entre  les  peuples  chrétiens,  afin 
qu'ils  puissent  porter  chez  les  infidèles  l'étendard 
de  la  croix  et  le  glaive  de  la  parole  évangélique  ^  elle 
veut  la  paix ,  afin  que  la  grande  captivité  d'Avignon 
cesse  et  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  l'evienne  s'as- 
seoir sur  le  tombeau  de  saint  Pierre.  Dans  ces  lettres, 
nous  retrouvons  les  causes  des  malheurs  de  l'épo- 
que :  le  mécontentement  des  populations  mal  admi- 
nistrées par  ces  mauvais  pasteurs  ,  ces  mangeurs 
d'âmes ,  qui  dévoraient  le  bien  spirituel  et  le  bien 
temporel  ' ,  et  aussi  ce  fond  de  méchanceté  qui 
couve  dans  le  cœur  humain  depuis  le  péché  d'A* 
dam.  Elle  avait  prévu  tous  ces  maux ,  et  elle  avait 
écrit  aux  seigneurs  des  villes  italiennes  pour  les 
exhorter  à  ne  point  tant  mépriser  les  peuples  qui 
leur  étaient  soumis.  Nous  avons  encore  sa  lettre  au 
tyran  de  Fuligno ,  messer  Trinci  *.  Emporté  par  l'or- 
gueil ,  il  resta  sourd  aux  sages  avertissements  de  Ca- 
therine et  aux  terribles  menaces  d'im  religieux  de 

I  Lett.  4*  ""  Voir  le  texte  entiei*  claas  let  rotcs. 

*  PreUti,  pai tori  cl  reuorî  délia  Santa  Chiesa,  e  quali  soao  faUi  maogialori 
e  devoraiori  deiraninie.  —  Lett.  3. 

*  Leti.  194. 
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l'Ordre  de  Saint-François ,  frère  Tommaso,  vénéré  à 
Fuligno  à  cause  de  sa  sainteté  *,  il  lui  avait  dit  :  Ta  vie 
ne  dtu*era  pas  plus  que  la  cloche  de  la  commune,  et 
lu  mourras  lorsque  les  veaux  voleront  sur  les  toits  de 
la  cité.  —  En  effet ,  au  premier  signal  de  la  révolte 
des  habitants  de  Fuligno  ,  la  cloche  se  brisa  ,  Trinci 
fut  massacre ,  et  la  bannière  du  comte  Lucio  di 
Lando ,  commandant  les  armées  victorieuses  de  Flo- 
rence, et  sur  laquelle  étaient  représentés  deux  veaux, 
flottait  sur  le  beffroi  populaire  *. 

Les  hommes  graves  de  la  république  de  Florence , 
profondément  affligés  de  voir  leurs  concitoyens  opi- 
niâtres dans  le  mal ,  soutenus  par  les  marchands 
ruinés  et  découragés  ,  proposèrent  aux  Huit  dé  la 
guerre  d'essayer  encore  des  négociations  auprès  du 
pape.  Forcés  par  cette  majorité  redoutable,  ils  y 
consentirent.  Nicolas  Soderini ,  qui  savait ,  par  des 
religieux  de  Saint-Dominique ,  toute  l'influence  de 
Catlierine  sur  l'esprit  de  Grégoire  XI ,  alla  supplier 
la  sainte  de  quitter  sa  cellule  de  Sienne  pour  venir 
au  secoui's  de  la  république  de  Florence  *.  Toul  avait 
échoué,  les  hommes  étaient  vaincus  ;  il  fallait  essayer 
des  moyens  extraordinaires  et  mettre  sa  confiance  et 
son  espoir  dans  les  conseils  d'une  jeune  fille  simple 
et  illettrée. 

Catherine  n'écouta  que  son  zèle  et  son  dévouement 
à  l'Église  5  elle  partit.  Celait  au  milieu  du  mois  de 

(  s.  AntoniiifChroiiicoti. 

*  Et  ram  aoditient  qood  haec  sacra  Tirgo  Catherina  pfttpier  tnam  tancti- 
uieni  tattt  erat  Pontifici  graia,-  procuraTernnt  eam  Tenire  Florentiam.  — 
S.  Antonio,  pan  m,  tit.  xxm,  cap.  xiv,  $  10. 
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mai  1376.  La  nature  était  riante  et  belle,  mais  les 
âmes  étaient  tristes  et  abattues.  Les  campagnes  por- 
taient encore  les  marques  Je  la  guerre ,  et  la  ville  de 
Florence ,  excommuniée  et  en  deuil,  était  tristement 
immobile  sur  les  rives  désolées  de  l'Arno.  On  n'en- 
tendait partout  que  des  plaintes,  des  pleurs,  de 
dures  récriminations ,  ou  les  cris  sai^uinaires  d'une 
révolte  orgueilleuse  et  impie.  En  voyant  cela,  Ca- 
tlierine  se  reportait  par  la  pensée  à  son  premier 
voyage  à  Florence.  Au  mois  de  mai  1374,  elle  y  était 
venue  au  milieu  des  fleurs,  des  parfums  et  de  la 
joie.  Le  soleil  brillait  et  illuminait  les  âmes,  les 
clocbes  sonnaient,  la  population  active  et  indus- 
trieuse travaillait  en  plein  air  en  riant  et  en  chan- 
tant. On  célébrait  le  chapitre  général  des  Frères 
Prêcheurs,  et  la  vierge  de  Sienne  venait  mêler  ses 
prières  aux  douces  voix  des  Mantellate  de  Florence, 
qui  donnaient  le  saint  habit  de  religion  à  la  fille 
d'un  bon  marchand,  originaire  de  Sienne  '. 

Avec  ses  disciples  et  ses  pieuses  compagnes ,  Ca- 
therine alla  loger  dans  la  maison  de  picolas  Sode- 
rlni.  Pendant  près  de  quinze  jours  ,  elle  s'instruisit 
â  fond  de  toute  cette  malheureuse  affaire  ;  elle  visita 
les  chefs  des  divers  partis ,  cherchant  à  calmer  les 
esprits,  afin  que,  d'accord,  on  puisse  prendre  tme 
résolution  énergique  et  utile.  On  lui  demanda  comme 
une  grâce  d'aller  elle-même  à  Avignon  pour  porter 

'  Venue  a  Fireoze  di  maggio  aiini  1374.  Quaodo  fu  il  capilolo  <ic'  Fraii 

Priïdicaiori una  vetlila  dellc  pinzochcre  di  santo  Domciiico,  clic  a  nome 

C:aierina  di  Jacopo  da  Siena.  MSS.  riu!  par  le  P.  Burl.imarclu  dam  le»  noie* 
stii  les  T.ciireff  de  sainte  Caihciiiie,  lom.  ii,  pag.  il. 
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des  paroles  de  paix  et  de  concorde,  et  préparer  ainsi 
une  réception  favorable  aux  orateurs  de  la  républi- 
que, qui  partiraient  peu  de  jours  après  elle.  Cathe- 
rine se  dévoua  à  cette  périlleuse  mission  ,  dont  elle 
entrevoyait,  au  reste,  les  prodigieux  résultats  :  la 
paix  de  l'Europe ,  pour  entreprendre  une  croisade 
nouvelle  cl  le  rétablissement  à  Rome  de  la  papauté, 
depuis  longtemps  exilée  sur  les  bords  du  Rliône. 
Quoique  faible  et  malade ,  elle  se  mit  en  route  pour 
ce  grand  voyage  vers  les  premiers  jours  de  juin  ', 
après  avoir  envoyé  devant  elle  le  bienheureux  Rai- 
mund,  comme  une  douce  colombe  portant  au  lieu 
d'un  rameau  vert  une  lettre  pleine  de  paroles  affec- 
tueuses  et  fortes ,  ovi  elle  réitère  aux  pieds  sacrés  du 
pontife  l'instante  expression  de  ses  désirs  : 

a  Très-saint ,  très-aimé  et  très-bon  Père  en  ('hrist 
doux  Jésus,  moi,  votre  fille  indigne,  Catherine, 
servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  je 
vous  écris  dans  son  sang  précieux  avec  le  désir  de 
voir  en  vous  la  plénitude  de  la  divine  grâce  :  c'est 
par  vous  que  le  monde  peut  être  pacifié  ;  aussi ,  je 
vous  en  supplie,  saint  Père,  donnez-lui  la  paix.  Si 
vous  me  dites  :  Le  monde  est  si  troublé,  comment 
pourra-t-il  recevoir  la  paix  ?  Je  vous  dis ,  de  la  |)art 
du  Christ  crucifié  ,  il  faut ,  avec  votre  puissance , 
faire  trois  choses  principales  :  arracher  du  jardin 
de  la  sainte  Eglise  ces  herbes  |)ourries  et  iufecles, 
ces  pasteurs  pleins  d'impuretés,  d'ambition  et  d'or- 

'  I^ljorein  non  rcciiïinvit,  cl  Hdiiuam  ;;<'rcii.s  in  Domino  ojioris  cxcf|  k  n  II  itcr 
as«iii!i)isi(  dcbilis  corporc.  S.  Antonin. 
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gueil ,  et  y  planter  à  la  place  des  fleurs  odorifé- 
rantes ,  des  pasteurs  vrais  serviteurs  de  Jésus-Qirist 
et  pères  des  pauvres ,  qui  ne  cherchent  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Hëlas!  quelle  grande 
confusion  est  celle-ci!  de  voir  ceux  qui  devraient 
être  des  modèles  de  pauvreté  et  d'humhles  agneaux, 
ceux  qui  devraient  élargir  aux  pauvres  les  richesses 
de  rÉglisc ,  être  mille  fois  plus  enfoncés  dans  les 
délices  et  les  vanités  du  monde  que  les  laïques  :  bien 
plus ,  beaucoup  de  laïques  leur  font  honte  par  leur 
bonne  et  sainte  vie,  11  semble  vraiment  que  la  sou- 
veraine et  éternelle  bonté  veuille  exiger  par  force  ce 
qu  on  ne  fait  pas  par  amour.  Il  semble  qu  elle  per* 
qiette  que  la  puissance  et  la  richesse  soient  ôtécs  a 
l'Église,  son  Épouse,  pour  montrer  qu'elle  veut  que 
la  sainte  Église  retourne  à  son  premier  état  de  pau- 
vreté ,  d'humilité ,  de  douceur,  alors  qu'elle  ne  re- 
cherchait que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes , 
prenant  souci  des  choses  spirituelles  et  non  des 
choses  temporelles  :  car,  depuis  qu'elle  vise  plus  aux 
biens  de  la  terre  qu'aux  biens  spirituels ,  les  choses 
vont  de  mal  en  pis.  Aussi  voyez,  par  un  juste  juge- 
ment ,  Dieu  a  permis  de  grandes  tribulations  et  de 
grands  malheurs.  Mais  rassurez-vous  ,  Père,  ne  crai- 
gnez rien  de  ce  qui  est  arrivé  et  de  ce  qui  adviendra. . . 
Rassurez-vous  en  Christ  doux  Jésus,  j'espère  que  son 
secours  et  la  plénitude  de  la  divine  grâce  seront  près 
de  vous,  si  vous  faites  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  déjà. 
De  la  guerre  vous  viendrez  à  une  grande  paix  ,  de  la 
pecsécution  à  une  grande  union  ;  non  avec  la  force 
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itumâine ,  mais  par  la  sainte  vertu  ,  vous  surmonte^ 
rez  la  méchanceté  visible  des  créatures  iniques  y  et 
r^ivisible  malice  ,  qui  ne  dort  jamais  à  côté  de 

nous Je  ne  dis  rien  de  plus.  Pardonnez  à  mon 

ignorance.  Accueillez  et  écoutez  le  frère  Raimund 
et  les  autres  fils  spirituels  qui  raccompagnent;  ils 
vont  vers  vous  de  la  part  de  Jésus-Christ  crucifié  et 
de  la  mienne  *•  » 

Le  18  juin ,  au  coucher  du  soleil,  Catherine  et  ses 
4isciples  entraient  dans  Avignon ,  au  milieu  d'une 
aimosphère  orientale  par  sa  richesse ,  harmonieuse 
par  ses  tons ,  magnifique  par  ses  souvenirs.  Ici  nous 
devons  nous  arrêter  et  remonter  dans  le  passé.  L'his- 
toire de  la  papauté  d'Avignon  ne  nous  est  connue 
que  par  les  anathèmes  des  Italiens ,  les  étroites  ap- 
préciations des  gallicans  et  les  récriminations  des 
historiens  de  la  Réforme  *. 

Qu'est-ce  que  les  papes  d'Avignon  ont  fait  pour 
l'Église  de  Jésus-Christ  et  pour  la  civilisation  ;  leurs 
noms  doivent-ils  être  prononcés  avec  respect  et  in- 
scrits avec  honneur  dans  les  glorieuses  annales  de  la 
cité  de  Dieu  i' 

Depuis  l'origine ,  il  y  avait  une  lutte  entre  le  {>ou- 
voir  sacerdotal  et  le  pouvoir  laïque  ;  le  pouvoir  laï- 
que voulait  s'émanciper  de  la  tutelle  sacerdotale  ; 

*  Tenendo  H  modo  detlo  disopra  ;  da  (ruerra  verretc  ■  graDdissima  parc,  d:i 
uenccutioDc  a  iprandÏHtiwi  0010110,  nou  con  poteqtU  uroaiia,  ma  con  la  viriu 
lania  scoiifi(;(riurcUr  le  dimooia  visîhili  dellc  inique  crciiure,  e  riiiTisiliili  di- 
DMNiia  cha  mai  oondormono  sopra  dî  noi.  Lctt.  5. 

*^  Je  dois  (tourtaut  faire  une  eiocplion  potir  le  livre  i\f  M.  Andri-  : 
Histoire  poUii«|iic  de  la  Clouai  chic  puiKiticale  au  (|uai>>rsièuic  .mccIc,  îu-S"; 
18 ij.  Il  noui  a  clc  fort  utile. 
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et  celte  éniancîpallon  a  éié  le  chef-d'œuvre  de  la 
politique  française.  Le  pontifical  auquel  saint  Gré- 
goire YII  avait  donné  sa  plus  belle  expression  et  sa 
plus  liaule  puissance ,  ne  pouvait  être  ruiné  au  qua« 
torzième  siècle ,  ni  par  la  force  des  armes ,  ni  par  la 
force  des  idées.La  ruse  seule  put  triompher  du  géant. 
Ce  fut  donc  la  ruse  qui  entraîna  captive  aux  bords  du 
Rhône  la  papauté  vaincue.  Samson  n'avait-il  pas  été 
dompté  et  affaibli  par  les  caresses  perfidesde  Dalila? 
C'est  une  triste  et  douloureuse  histoire  que  celle 
de  Clément  V.  Transporté  d'un  désert  sur  le  pinacle 
du  temple ,  il  avait  consenti  à  adorer  son  puissant 
tentateur   en    échange  des  gloires  de  ce  monde. 
Sa  vie  fut  inquiète,  agitée.  On  dirait  qu'au  moment 
où .  il    sacrifia   la   papauté  à   Philippe-le^Bel ,  une 
|>arole  fatale  avait  été  prononcée  sur  sa  tête  comme 
sur  celle  du  premier  meurtrier  :    Tu  seras  errant 
et  fugitif  siu*  la  terre.  Aussi  il  n'eut  i>as  de  repos  : 
semblable  au  Nessus  de  la  fable ,  qu'une  robe  brû- 
lante consumait  dans  d'horribles  douleurs ,  ou  aux 
mânes  éplorés  de  la   ballade  allemande  ]  il  allait 
vite ,  il  allait  toujours  :  les  morts  vont  vite.   Sainte 
Birgitle,  dans  ses  révélations,  voyait  ce  gyro vague 
maudit,  ce  juif-errant  couronné,  vêtu  d'un  saint 
habit,  mais  apostat  par  ses  mœurs,  pèlerin  appa- 
rent, mais  vagabond  réel '.  Suivi  d'une  armée  de 
serviteurs  rapaces  et  de  femmes  équivoques  ,  il  par- 
courut les  églises  de  France.  11  s'abattit  d'abord  sur 

•  Ueliciostu  Italiiiu,  scU  nioribus  a|*os(aU;  |»eregriDas  fama,  scd  iutcntione 

5yroNii(5.i. 
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la  riche  abbaye  de  Ciuny,  qu'il  ruina  coniplclemmt. 
De  là  il  alla  s'établir  chez  l'archevêque  de  Bourges . 
Egidius  Colonna ,  qui  avait  été  son  ennemi  ;  il  le 
réduisit  à  une  telle  pénurie ,  que  ce  primat  d'Aqui- 
taine était  obligé  pour  vivre  de  se  mêler  parmi  ses 
chanoines  pour  recevoir  la  distribution  journalière  '• 
Puis  il  vint  à  Bordeaux  et  encore  dans  d'autres  villes. 
Enfin,  en  1309 ,  pendant  l'octave  de  l'Epiphanie,  ce 
pontife  voyageur,  ayant  traversé  le  Rhône  sur  le 
pont  de  Saint-Bénézet ,  entrait  à  Avignon.  Cette 
pauvre  petite  ville ,  jetée  sur  un  rocher  et  dont  les 
rues  sales  et  étroites  étaient  habitées  par  des  mari* 
nîers  et  des  pécheurs ,  ne  savait  pas  qu'elle  allait  di- 
later son  enceinte ,  devenir  la  splendide  résidence 
du  chef  de  l'Église  ,  et  apparaître  au  monde  comme 
le  centre  de  la  civilisation  et  de  tout  bien.  Les  riantes 
plaines  du  Comlat  appartenaient  à  TEglise  romaine 
depuis  1229.  Clément  avait  au  moins  bien  choisi 
son  asile  dans  la  captivité ,  et  en  posant  le  pied  sur 
la  terre  de  France  la  papauté  ne  perdait  pas  entière- 
ment de  vue  cette  belle  mer  Méditerranée  qui  baigne 
les  côtes  de  ses  ÉtaU  d'Italie  \  elle  pouvait  entrevoir 
le  moment  où  elle  voguerait  sur  les  ondes  bleues  de 
la  mer  Ty rrhénienne  pour  se  soustraire  aux  instances 
de  son  fils  aine. 

Clément  Y  s'airangea  le  mietix  qu'il  put  dans  ce 
coin  de  terre  ;  il  promenait  sa  maladive  activité  du 
frais  et  poétique  vallon  du  Groseaux  à  l'élégant  châ- 

'  CoHlipual.  Cuil.  de  NuiiqU,  aiin.    i:jO:»  i  apiid  UMdicry,  Spicilegium  , 
lomc  Ili,  iii- folio. 
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teau  de  Monteux ,  qui  ne  conserve  plus  qu'une  iour 
découronnée  ;  son  action  politique  était  faible ,  im- 
puissante ,  nulle  dans  ses  résultats  :  car  toujours  elle 
était  au  service  de  son  acheteur.  Sa  vie  n'était  qu'un 
long  remords.  De  jour  en  jour  il  devenait  plus  som- 
bre, plus  inquiet.  L'appel  funèbre  de  Jacques  de 
Molay  vint  augmenter  ses  terreurs.  Après  quelques 
mois  de  séjour  à  Avignon  j  Clément  partit  pour  Car- 
pentras.  11  espérait ,  sans  doute  ,  que  les  sites  pitto- 
resques qui  environnent  cette  ville ,  la  majestueuse 
grandeur  du  Mont-Ventoux,  où  les  travaux  récents 
qu'il  avait  ordonnés  pour  conduire  à  Carpentras  des 
eaux  abondantes  et  salubres  ,  récréeraient  son  âme 
agitée.  Les  peines  intérieures  qui  le  rongeaient  dé- 
veloppèrent les  germes  d'une  maladie  mortelle.  L'a- 
gonie ne  put  éteindre  son  fatal  besoin  de  voyages. 
Il  crut  que  Tair  natal  et  les  touchants  souvenirs  de 
l'enfance  le  rafraîchiraient,  le  rajeuniraient-,  il  partit 
donc  pour  Bordeaux.  Mais  après  quelques  lieues , 
dans  le  village  de  Roquemaure,  le  20  avril  1304,  ses 
tribulations  finissaient  avec  sa  vie. 

Or,  le  23  juillet,  le  conclave  étant  rassemblé  à  Car- 
pentras, Bertrand  Dugoth,  neveu  du  pape  défunt,  se 
précipita  dans  la  ville  à  la  tête  d'une  nombreuse 
compagnie  de  gens  d'armes ,  criant  :  Mort  aux  Ita- 
liens !  Puis  les  massacres,  le  pillage,  l'incendiç.  Les 
cardinaux  épouvantés  s'enfuirent  laissant  le  cadavre 
de  Clément  V  exposé  à  l'avidité  de  la  valetaille,  qui 
le  dépouilla  de  tous  ses  habits  et  le  jeta  dans  le  feu 
cl  les  ruines  du  palais  épiscopal. 
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Voilà  la  première  page  de  l'histoire  de  la  papauté 
d'Avignon  :  certes  pour  tout  cœur  chrétien  elle  est 
trifite  et  humiliante,  aussi  c'est  le  dernier  degré 
d'avilissement  où  la  papauté  puisse  tomber.  II  nous 
reste  à  dire  comment  elle  s'est  relevée  pleine  d'ime 
glorieuse  énergie,  car,  lorsque  tout  semble  désespéré, 
l'Église  espère  et  triomphe. 

Le  pontificat  de  Clément  Y  se  trouve  isolé  entre 
deux  vides  énormes  ;  on  dirait  un  anneau  discor- 
dant qui  ne  peut  se  souder  à  la  chaîne  sacrée.  Son 
élection  avait  été  précédée  d'une  vacance  orageuse 
de  plus  de  deux  ans  ;  plus  de  deux  ans  de  discordes, 
d'intrigues  et  de  troubles  signalèrent  pareillement 
sa  mort  avant  le  choix  de  son  successeur.  Philippe-* 
le-Bel ,  qu'on  pourrait  aussi  surnommer  le  faux-* 
monnayeur,  ce  roi  sacrilège ,  qui  avait  outragé  TÉ* 
glise  dans  la  perscmne  de  Boniface  YIII ,  s'en  était 
allé  trouver  Clément  Y,  poussé  par  une  force  surna- 
turelle; sans  fièvre,  à  la  fleur  de  son  âge,  il  avait 
succombé  à  un  mal  inexplicable.  Jacques  de  Molay 
l'avait  api>elé  du  haut  de  son  bûcher,  et  lorsqu'i^ne 
victime  appelle  il  faut  bien  répondre  '. 

Philippe-le-Long  enferma  les  cardinaux  à  Lyon 
dans  le  couvent  des  Frères  Prêcheurs ,  leur  décla- 
rant qu'ils  n'en  sortiraient  point  avant  qu'ils  n'eus- 
sent élu  un  pape.  Le  21  août  1316,  tous  les  suffrages 
se  réunirent  sur  Jacques  Deuse  ,  cardinal-évéque  de 
Porto.  Il  avait  soixante-douze  ans  et  prit  le  nom  de 
Jean  X^I. Petit  de  stature, mais  grand  par  sa  science, 

<  CoBt.  Ou  il,  de  Naii||ù,  auu.  1314  -,  d'Achery,  SpUilegiant  (ouc  III. 
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ainsi  que  l'observenl  tous  ses  conlîeniporains  ,  Jean 
élait  un  homme  d'une  haute  capacité.  Il  était  digne 
de  sa  position  souveraine  par  ses  vertus,  ses  talents 
et  son  aptitude  aux  affaires.  Profond  légiste  et  ha- 
bile jurisconsulte,  il  prenait  depuis  longtemps  une 
part  active  à  l'administration  pontificale;  toutes  les 
afTaires  importantes  lui  étalent  renvoyées  par  Clé- 
ment V.  Il  fut  chargé  de  fixer  un  congrès  à  Lyon, 
d'établir  la  paix  en  Flandre,  de  défendre  la  papauté 
en  la  personne  de  Boniface  VIII,  que  le  roi  Philippe 
voulait  flétrir,  et  d'examiner  à  fond  le  procès  inique 
des  Templiers. 

Jean  XXII  gouverna  TEglise  sagement,  sévèrement. 
Âpres  avoir  créé  douze  cardinaux ,  il  érigea  quinze 
nouveaux  évêchés  en  France,  réforma  Tordre  de 
Grandmont  et  condamna  les  fraticelles  et  les  opi- 
nions du  docteur  Jean  de  Poilly  sur  l'administra- 
tion  des  sacrements.  Pendant  la  fanatique  instirrec- 
tiondes  Pastoureaux,  il  continua  avec  zèle  et  amour 
Toeuvre  admirable  de  la  papauté;  11  prit  sous  sa  pro- 
tection spéciale  les  malheiu'cux  enfants  d'Israël,  que 
l'on  massacrait  de  toutes  parts.  L'ordre  des  Frères 
Mineurs,  déjà  presque  vieux  et  cadtic,se  perdait  dans 
les  divisions  les  plus  haineuses  pour  une  chose  que 
l'on  voudrait  appeler  frivole  et  Insensée,  si  Ton  ne 
savait  que  les  chimères  et  les  rêves ,  sous  quelque 
forme  qu'ils  apparaissent ,  font  d'abord  les  délices 
de  l'esprit  humain,  puis  sa  passion.  Un  religieux  de 
Saint-François  a-t-il  la  propriété  absQÏue  des  choses 
qu'il  consonnne.  comme  sa  so!q>e.  son  pain,  son  vin; 
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iOu  n'en  a-l-il  que  le  simple  usage  sans  propriété? 
Yoilù  la  question  qui  occupait  les  plus  fortes  têtes 
du  quatorzième  siècle.  Au  reste,  nous  n'avons  pas  le 
droit  d'en  rire,  car  ne  sommes-nous  pas  aussi  divisés 
pour  de  mis^'rablos  querelles  dont  nos  descendants 
rougiront  ? 

Des  distinctions  et  des  subtilités  théologiques 
on  passa  aux  injures,  aux  menaces,  à  la  guerre.  Les 
plus  intraitables  étaient  les  Spirituels ,  vrais  jansé- 
nistes de  répoque,  étroits  et  turbulents.  Les  choses 
en  vinrent  à  un  tel  point,  que  le  Pape  crut  son  in- 
tervention nécessaire  pour  rétablir  riiarmonie  et  la 
paix  dans  un  Ordre  très-répandu  et  très-populaire. 
Par  une  constitution  solennelle,  il  condamna  la  va- 
poreuse mysticité  des  Spirituels  :  a  On  peut,  dit-il , 
séparer  l'usage  d'avec  la  propriété  dans  les  choses 
dont  on  use  sans  en  d('truire  la  substance,  comme 
un  cheval ,  un  livre  ou  quelque  meuble  ;  mais  il  est 
impossible  de  les  séparer  dans  celles  dont  on  ne  jk>ui 
user  sans  les  détruire  '.  »  Cette  sage  décision  ne  fit 
,qivirriter  les  Spirituels:  ils  eurent  la  hardiesse  d'en 
appeler  comme  d'abus.  Le  Pape  publia  alors  une  se- 
conde constitution  oii  il  assure  que  non-seulemejit 
Jésus-Christ  et  les  Apôtres  avaient  eu  la  véritable 
propriéti'  des  choses  dont  ils  usaient ,  maïs  encore 
qu'ils  avaient  possédé  les  deniers  nécessaires  pour 
satisfaire  aux  premiers  besoins  de  la  vie*.  Les  Spiri- 


»  ExiraTif^ant.    Joaoti.  X\n.  —  Au  Conditobem.  lit.  xiv,  n,  i. 

■  r.t'll    INTFH    SOX^Sfl.LOS,  11.   4. 
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tuels  crièrent  au  scandale,  à  l'hérésie,  et  demandè- 
rent protection  à  l'empereur. 

Alors  cette  controverse,  qui  avait  eu  son  côté  bur- 
lesque, eut  son  côté  sanglant.  Le  Pape  chercha  parmi 
les  Frères  Mineurs  un  homme  sûr,  dévoué ,  inexo- 
rable, frère  Michel,  qu'il  nomma  inquisiteur  gêné* 
rai  pour  la  France  méridionale.  La  justice  fut  rigou- 
reuse et  cruelle,  car  non-seulement  on  brùla  les 
hommes,  mais  les  femmes  qui  soutenaient  opiniâ- 
trement que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  n'avaient  rien 
possédé  *.  Cependant  les  Dominicains  et  tous  les  op- 
posants aux  Spirituels  plaçaient  dans  le  sanctuaire  le 
Christ  richement  velu  d'une  toge  de  pourpre  aux 
franges  d'or  et  portant  non  pas  une  couronne  d'é- 
pines ,  mais  une  couronne  royale.  La  controverse 
était  complète,  elle  avait  des  livres,  des  martyrs  et 
un  art. 

Après  les  Frères  Mineurs ,  Jean  XXII  eut  à  com- 
battre les  sorciers,  les  envoftteurs  qui  avaient  même 
conjuré  contre  sa  vie  *5  Hugues  Gérard ,  évêque  de 
Cahors,  fut  accusé,  écorché  et  brûlé'.  Puis  les  al- 
chimistes, qu'il  excommunie  pour  avoir  trompé  le 
peuple  et  excité  la  cupidité.  Le  début  de  son  décret, 

■  On  peui  tuivre  let  procédures  dans  Baluse,  Mitcellanea,  toni«  I ,  in-S*. 
.—  Voir  aufiti  Rinaldi,  ano.  1322  et  seq. 

*  Rinaldiy  ann.  1317,  n.  52  ttt$q, 

s  Rinaldi  ;  FUury,  liv.  92,  n.  41.  M.  André  oout  apprend  qae  la  eurieiiw 
procédare  contre  les  empoitonneurt  et  let  sorciers  qui  auemérent  à  la  ?le  de 
Jean  XXII  resta  dans  les  archives  du  palais  apostolique  d* Avignon  jasqu'en 
1594,  oJk  Ocuve  Aquaviva,  cardinal-légat,  la  fit  transporter  au  Vatican. — 
L'esprit  humain  a  toujours  gravité  vers  l'inconnu  et  le  mystérieui  ;  la  sorcel* 
lerie  du  quatoraième  siècle  a  chance  de  (orme  et  de  Doin  :  elle  s'apppele  an* 
jonrd'hui  le  Ma(piétisme.  11  n'y  a  rien  de  nouveau. 
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bienqii'ironique  et  mordant,  est  plein  de  commiséra- 
tion :  «  Les  pauvres  alchimistes  promettent  toujours 
des  richesses  qu'ils  ne  montrent  jamais/  Ont- ils 
trouvé  la  fortune  pour  eux  dans  leurs  fourneaux  *  ?  » 
Le  Pape  avait  un  terrible  ministre  dans  la  per- 
sonne de  frère  Jean  deBelne,  inquisiteur  général  de 
France,  que  ïious  ne  pouvons  mieux  faire  coimattre 
qu'en  citant  un  passage  de  son  jietit  Traité  contre  les 
hérétiques  :  «  Tous  ceux  qui  louent ,  plaignent  ou 
recommandent  les  hérétiques  condamnés  sont  cen- 
sés eux-mêmes  hérétiques  et  implicitement  compris 
dans  l'hérésie  condamnée  :  ainsi  on  doit  procéder 
conlre  eux,  malgré  qu'ils  allèguent  la  cause  d'igno- 
rance ,  puisqu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  igno- 
rent ce  qui  a  été  publiquement  jugé  et  condamné  '. 
Si  quelqu'un  soutient  que  le  Pape  a  prononcé  une 
semence  injuste  dans  l'affaire  de  ceux  qui  ont  été 
brûl^,celui-là  est  hérétique,  s'il  persévère  dans  celte 
opinion  *.  Tous  ceux  qui,  interrogés  sur  les  articles 
pour  lesquels  on  a  brûlé  les  hérétiques,  refusent  de 
répondre  catégoriquement  s'ils  les  admettent  ou  les 
rejettent,  mais  qui  répondent  seulement  qu'ils 
croient  sur  ce  point  ce  qu'un  catholique  doit  croire, 
ceux-là  doivent  être  regardés  comme  suspects*.» 

'  Spûndcnt  quas  non  exhibent  diritiaf  pauperei  alchimif  t«.  Ëxtravaoaiii. 
comman.,  lib.  V,  tit.  vi. 

*  Gtam  Miam  non  «t  ▼erUimile  qood  apud  eot  renianierit  ignorantia.— Ba- 
lote,  Miscelianea,  tome  1,  in-S'*,  page  289. 

'  ....  Quod  tentPDtUlMU  contra  illos  qui  corabusti  fuertint est  injutia 

intannm  eal  dicere  et  baereticum.  Page  191. 

*  Cmn  fit  dnbia  et  ambigna  et  sispecta,  pro  non  retponiione  e«i  babenJa. 
Page  191. 
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Ainsi  la  loi  des  suspects  n'a  pas  été  faîte  par  les 
bonrreausL  du  diï-liuitlcme  siècle,  mais  par  les  in- 
quisiteurs du  moyen  Age.  Au  reste,  ne  jugeons  pas 
avec  nos  idées  modernes  les  opinions  d'autrefois. 
La  soif  de.  l'or,  le  désespoir  qu'enfantait  le  despo- 
tisme ,  le  besoin  d'amélioration ,  lardeur  des  plai- 
sirs, l'inquiétude  générale  des  esprits  produisaient, 
suivant  l'expression  de  Jean  XXII,  une  peste  conia- 
gieuse  qui  gagnait  successivement  tout  le  troupeau 
du  Christ*.  Il  fallait  peut-être  employer  des  moyens 
extrêmes ,  rigoureux ,  pour  maintenir  l'ordre  et  le 
bon  sens  ;  et  au  milieu  du  trouble  universel,  le  Pape 
était  à  la  fois  théologien,  législateur,  père  des  fidè- 
les, haut  justicier  et  préfet  de  police,  et  nous  de- 
vons lui  savoir  gré ,  à  ce  petit  vieillard  d'Avignon , 
de  ne  s'être  pas  fatigué  dans  les  fonctions  pénibles 
et  rebutantes  de  sa  charge  suprême.  Voyons  com- 
ment il  remplissait  les  autres  parties  de  son  mandat 
apostolique. 

Jean  XXII  a  été  présent  par  totit  le  monde  caUio- 
lique ,  il  a  tout  animé  de  sou  souffle ,  stm  regard 
perçant  dominait  l'Europe,  et  son  action  était  uni- 
verselle. Ne  devant  son  élection  qu'à  son  propi'e  mé- 
rite, il  pouvait  donner  à  la  papauté  ses  franches  al- 
lures et  sa  prépondérance  antique;  mais,  oubliant 
qu'un  pape  n'a  pas  d'autre  patrie  que  le  Calvaire,  il 
s'attacha  à  la  politique  française  ^  il  s'y  attacha  par 
dévoiimenl,  tandis  que  son  prédécesseur  avait  été 

t  Voir  la  bulle  Slpea  illiis  spfclla.  rhertihini ,  tome  I  »  in-folio ,  ann. 
139'.. 
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français  par  contrainte.  Nous  devons  au  moins  rc- 
connaitre  que  c'est  le  Pape  cpii  a  vivifié  la  France 
sous  les  règnes  des  enfants  débiles  de  Philippe-le- 
Bel.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  élever  à  la  hau- 
teur de  la  royauté  ;  il  n'y  parvint  pas.  Il  ne  pouvait 
même  pas  leur  donner  une  tenue  décente,  à  ces  rois 
longs  ou  gros  qui  occupaient  le  trône  de  saint  Louis, 
et  il  était  obligé  de  leur  faire  des  leçons  de  maintien 
dans  des  lettres  apostoliques  :  «  Pendant  l'oflice  di- 
vin, vous  parlez  tantôt  à  l'un,  tantôt  ù  l'autre,  et 
vous  vous  appliquez  a  des  affaires  qui  vous  détour- 
nent de  l'attention  que  vous  devez  donner  aux  prières 
qui  se  font  pour  vous  et  pour  le  peuple.  Vous  de- 
vriez aussi  depuis  votre  sacre  prendre  des  manièi-es 
plus  graves  et  porter  le  manteau  royal  comme  vos 
ancêtres.  Lisez  vous-même  les  lettres  que  vous  adres- 
sent le  Pape,  les  rois  et  les  princes ,  et  conservez-les 
en  lieu  sûr  pour  éviter  que  les  secrets  de  l'État  ne 
soient  divulgués'.»  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  c'est 
un  traité  avantageux  avec  Robert,  comte  de  Flan- 
dre V 

Une  seule  chose  grandit  et  profite  à  celte  époque  : 
c^est  la  bourgeoisie,  le  peuple.  Raymond  Lulle  avait 
défini  la  politique  :  L*art  par  lequel  les  bourgeois 
(burgenses)  procurent  l'utilité  publique  de  la  cité  '. 
Ces  parlements  tout  bourgeois ,  qui  avaient  écarlé 
peu  à  peu  de  leur  sein  Ja  noblesse  armée  et  guerrière, 


>  Rinaldi,  ano.  1317,  n.  2,  3. 

»  Rinaldi,  aiio.  1318,  m.  ^1»^,  03,31. 
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$ous  prétexte  qu'elle  n'était  pas  as^eK  lettrée,  et  cjue 
les  chicanes  civiles  ne  vont  pas  à  de  nobles  épées  ; 
qui  avaient  écarté  les  ecclésiastiques,  parce  qu'il  y 
aurait  conscience  de  les  empêcher  de  vaquer  au  gou- 
vernement de  la  spiritualité,  ils  ue  voulaient  p^s 
seulement  l'utilité  de  la  cité,  mais  l'utilité  de  l'État, 
et  après  bien  des  siècles  la  gr$mde  royauté  d^ 
Louis  XIV  nous  apparaîtra  portée  sur  les  épaules 
populaires  des  gens  de  robe.  L'Église,  qui  ne  fait  ac- 
ception de  personne  et  qui  ne  reconnsiit  que  le  mé- 
rite personnel,  contribuait  à  développer  le  sentiment 
d'égalité  devant  la  loi  et  préparait  raffrancbisse-r 
ment  moderne  \  et,  si  nos  idées  françai^e^  sont  les 
idées  prépondérantes  dans  le  monde ,  peut-être  Iç 
devons-nous  à  l'appui  et  à  l'impulsion  des  papes  du 
quatorzième  siècle ,  dont  nous  essayons  d'esquisser 
rhi$tQire  avec  une  reconnaissance  toute  filiale. 

Après  la  mort  d'Henri  VU,  Jean  présenta  cpmoiç 
candidat  à  la  couronne  impériale  le  roi  de  France 
Char)es-le-Bel.  Louis  de  Bavière  fut  élu.  Le  Pape, 
prétextant  ime  irrégularité  apparente,  protesta  cou-- 
tre  cette  élection,  reprochant  en  mên;e  temps  au  gros 
roi  de  France  son  apathie ,  sa  lésinerie  :  il  n'avait 
point  assez  répandu  d'argent  en  Allemagne  et  le  zèle 
des  électeurs  s'était  refroidi  '.  De  récrimination  en 
récrimination  on  en  vint  à  une  lutte  acharnée ,  et 
Louis  de  Bavière  prit  l'attitude  d'un  sçbismatique  ; 
il  s'avança  vers  Rome  çt  créa  un  antipape.  Jean,  qui 

'  Rinaldi,  ann.  1325.  —  L'ëvéqae  de  LiëgeaTsit  pourtant  reçu  deux  mîUe 
florins.  Le  sysiéme  ëleclorai  n'a  pas  beaucottp  chaogé  J 
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çtait  né  deux  siècles  trop  tard  et  qui  se  croyait  en*- 
core  au  temps  d* Alexandre  III,  agissait  avec  une  ad<- 
mirable  intrépidité  ;  il  proclamait  la  nationalité  et 
rindépendance  de  l'Italie  :  a  Nous  la  délivrons  de  la 
juridiction  et  de  la  servitude  de  Tempire ,  nous  la 
réparons  par  la  plénitude  de  noire  puissance,  de  fa» 
çon  qu'elle  ne  puisse  jamais  lui  ctre  incorporée  ou 
inféodée*.  »  Il  excommuniait  solemiellemcnt  Louis 
(le  Bavière  et  les  princes  italiens  ses  adhérents. 

L'empereur,  en  traversant  T Italie ,  ranimait  par-- 
tout  sur  son  passage  les  animositcs  des  Guelfes  et  des 
Gibelins.  Une  puissante  ligue  s'organisa  dans  la 
Lomhardie  contre  les  {/téientions  de  la  papauté.  Les 
Aigles  de  l'empire  s' unissant  aux  Vipères  des  Vis- 
conti,  une  année  formidable  se  leva  sous  les  ordres 
de  Galeas.  Les  Romains,  qui  ne  voyaient  qu'avec  un 
profond  déplaisir  le  séjour  du  Pape  à  Avignon,  firent 
à  Xiouis  de  Bavière  une  réception  magnifique ,  et 
Von  vit  l'empereur  condamner  le  Pape.  Mais  dès  le 
lendemain  il  y  eut  une  audacieuse  réaction. 

Jacques  Colonna,  jeune  seigneur  plein  de  har* 
diesse  et  de  courage  ,  portant  dans  son  âme  patri-^ 
cicnne  un  sentiment  profond  d'idépendance  et 
dans  son  cœur  toute  la  haine  d'un  guelfe  proscrit, 
entre  dans  Rome  par  la  porte  du  Peuple ,  traverse 
à  cheval  la  longue  et  populeuse  rue  del  Corso,  pré- 
cédé d'un  page  qui  sonne  de  la  trompette,  et  entraîne 
à  sa  suite  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Arrivé  sur  la  place 
de  Saint-Marcel ,  il  dit  :  Un  soi-disant  syndic  du 

•  lUlaxe,  Hist.  Pap.  Aveniou.»  t.  H,  in-4". 
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pein)le  a  paru  devant  le  soi-dlsanl  empereur  pour 
demamlcr  la  dérliéance  du  saint  et  vorilable  pape 
Jean  XXII  :  or  je  dis  que  ce  soi-disant  syndic  a  agi 
comme  un  félon,  et  cpie  re  soi-disant  empereur  est 
excomnninié  avec  tous  ses  fauteurs  et  adhérents.  Je 
dis  encore  que  je  soutiendrai  et  prouverai  ce  que 
j'avoue  avec  mon  épée  envers  et  contre  tous*.  Puis, 
«'avançant  vers  la  porte  de  l'église  Saint-Marcel,  il 
V  plac4irda  la  bulle  d'excomnmnication  aux  grands 
applaudissements  du  peuple  et  des  lansquenets  ba- 
varois eux-mêmes,  cpii  ne  comprenaient  rien  à  la 
chose.  Il  s'élança  aussitôt  sur  un  cheval  vigoureux, 
et  suivi  de  trois  fidèles  compagnons  il  revint  à  Pa- 
lestrina.  I/empereur  mit  des  gens  d'armes  à  sa  pour- 
suite, mais  il  était  trop  tard  *. 

Louis  de  Bavière,  ce  blond  chevalier  téméraire  et 
facétieux ,  était  la  personnification  de  toutes  les  ri- 
valités <îonlrele  pontificat  et  contre  l'influence  fran- 
çaise :  aussi  rien  ne  piU  calmer  la  querelle,  rien  que 
la  lassitude  et  rindifférence  populaire.  Ce  dernier 
duel  du  sacerdoce  et  de  remplre  fut  désastreux  et 
fatal  pour  la  papaïué  :  il  était  évident  qu'elle  per- 
dait chaque  jour  de  son  terrain  avec  son  importance 
politique.  On  voit  mieux  encore  cet  affaiblissement 
dans  sa  lutte  avec  un  misérable  baron  brutal ,  rica- 
neur, indlfféiTnt ,  Berirand  Dugolh,  neveu  de  Clé- 
ment V  et  voleur  du  trésor  ))ontîfical. 


•  l>t*ll<>  f|iisili  cost  grande  niorinorin  fu  per  iiitta  PioiDa  ,  r  faite  assaïu^re  al 
Rdvuro,  (h*  rra  a  Sanin  Pieirn,  (>li  iiiando  tlieiro  qciu!  trnrmc  a  c.i\.<ll«*  per 
prrnileilo,  ma  f;ia  era  assai  tliiiin(;ato  —  (iiovaitiii   Villnni  ,  lib.  X,  rap,  l'i. 
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Jean  XXII,  honteusement  vaincu ,  fut  obligé  de 
feindre  la  victoire.  Il  avait  employé  tout  d'abord 
Texcommunication  et  la  force,  il  descend  peu  à  peu 
à  la  diplomatie.  Bertrand  vint  à  Avignon  avec  une 
bonne  troupe  et  comparut  devant  son  juge  avec 
cette  hypocrite  sécurité  que  donne  la  certitude  du 
succès  en  face  de  Timpuissance  5  il  mit  en  avant 
sa  simplicité  militaire,  son  incontestable  bonne  foi. 
Les  cardinaux  gascons  pleurèrent  d*attendrissement. 
On  ne  parla  plus  du  trésor  de  Monteux,  qui  s'élevait 
à  un  million  sept  cent  quatre  mille  huit  cents  florins 
d'or,  mais  seulement  d'une  somme  de  trois  cent 
mille  florins ,  qui  serait  partagée  entre  la  chambre 
apostolique  et  Bertrand,  qui  de  son  côté  s'engageait 
à  équiper  mille  gens  d'armes  pour  la  première  croi- 
sade. La  croisade  n'eut  pas  lieu  ,  la  chambre  apo- 
stolique ne  reçut  pas  un  denier,  l'excommunication 
fut  levée,  et  le  voleur  devint  un  grand  seigneur  *. 
Celte  défaite  à  la  portée  du  peuple  était  plus  humi- 
liante ,  plus  dangereuse  que  toutes  les  défaites  :  la 
grande  âme  du  Pape  le  comprenait  bien ,  elle  ne  se 
laissa  point  abattre  et  continua  son  œuvre  avec  un 
inébranlable  courage. 

Quoique  français  ,  Jean  sut  conserver  auprès  des 
adversaires  de  la  France  toute  sa  dignité  morale  et 
toute  la  conHance  qu'inspire  une  impartialité,  par- 
tant de  principes  plus  hauts  que  la  sympathie  natio- 
nale. Frédéric  d'Aragon  avait  essayé  plus  d'une  fois 

'  André,  Muii.irriiic  iiuiiliKcdlf  ,  p.  I*2(>.  F!ciiry  iraiic  Coule  cctir  iiJliircavec 
une  graiitic  pulilcikc. 
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d'étendre  ses  conquêtes  sur  la  terre-ferme  et  de 
s'emparer  des  provinces  napolitaihes.  En  1317 
Jean  XXII  envoya  en  Sicile  en  qualité  de  nonces  l'é- 
voque de  Troyes,  Etienne,  abbé  de  Saint-Maximien, 
et  Pierre  Teissier,  son  cbapelaih,  son  homme  de  con- 
fiance ,  qu'il  fit  plus  tard  cardinal,  pour  signifier  è 
Frédéric  de  respecter  les  limites  naturelles  de  son 
royaume  et  d'abandonner  Reggio,  ainsi  que  toutes 
les  places  de  la  Calabre  qu'il  occupait.  Frédéric  se 
soumit  et  fit  une  trêve  avec  Robert  de  Naples. 

Il  n'y  a  eu  qu'un  seul  pape  anglais,  et  il  a  commis 
un  crime  politique  :  il  donna  aux  rois  d'Angleterre 
la  pleine  souveraineté  de  l'Irlande*-,  et  depuis  ce 
moment  ce  malheureux  peuple  est  lié  fatalement, 
comme  Prométhée,  au  vautour  qui  le  dévore.  Les 
choses  en  étaient  déjà  venues  au  quatorzième  siècle  à 
un  tel  état  de  cruauté  et  d'injustice,  que  les  lords  et 
le  peuple  irlandais  écrivirent  à  Jean  XXII  pour  im* 
plorer  sa  médiation  ;  ils  disaient,  ces  malheureux 
opprimés  :  Ce  sont  des  oppressions,  des  impôts,  des 
servitudes,  des  corvées  tellement  inouïes,  tellement 
intolérables  ,  qu*il  ne  nous  est  plus  possible  de  vivre 
sous  un  tel  régime.  On  a  répondu  à  nos  réclama^- 
tîons  incessantes  par  de  nouvelles  cruautés.  Nous 
avons  pris  les  armes,  nous  avons  choisi  Edouard  de 
Bruce ,  comte  de  Carrik,  pour  notre  protecteur  et 
notre  souverain  *.  Le  Pape  fut  vivement  touché  du 
sort  de  ce  peuple  et  adressa  au  roi  despote  une  lettre 

■  Baroiiiut,  ann.  1159. 

>  Lingard  ei  M.  André,  p.  U8. 
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remplie  de  sages  conseils  et  de  pressantes  sollicita-- 
tiens  '.  En  même  temps  Jean  XXII  prenait  la  de-* 
fense  âei  Ëcossais  et  de  leur  roi  Robert  de  Bruce  ^ 
persécutes  et  opprimés  par  les  Anglais,  et  favorisait 
leur  indépendance  *.  Il  consolait  Edouard  III  des 
crimes  de  sa  mère^  et  lui  donnait  d'excellents  con« 
seils  pour  le  gouvernement  de  ses  États  *. 

Depuis  le  jour  où  Boleslas^le-Cruel  avait  tué  saint 
Stanislas,  évêque  deCracovie,  la  Pologne,  déchtté 
de  Son  ancienne  splendeur,  n'était  pins  qu'un  duché, 
fin  1316,  Ladislas  Lostec,  duc  de  Cracovie,  envoya 
à  Avignon  Oeruard,  évéque  de  Wladislanv,  pour  de- 
mander en  sa  faveur  le  rétablissement  de  la  dignité 
royale ,  attendu  que  la  plupart  des  duchés  de  Po- 
logne étaient  réunis  en  sa  personne  ,  et  qu'il  serait 
plus  en  état  de  résister  aux  puissances  voisines  qui 
(usaient  des  incursions  dans  la  Pologne,  particuliè- 
rement aux  chevaliers  de  Prusse  ,  qui  avaient  de- 
puis peu  occupé  la  Poméranie.  Jean  XXII  étudia 
longtemps  la  contestation  du  roi  de  Bohême ,  qui 
réclamait  d'anciens  droits  sur  la  Pologne,  et  Ladis- 
las Alt  couronné  ^. 

Le  Portugal  et  les  royaumes  d'Espagne  éprouvc- 
i-mt  les  heureux  résuluts  de  la  haute  intervention 
du  Pontife.  Il  calma  les  haines  de  ces  peuples  divi- 
sés et  tourna  leurs  forces  réunies  contre  l'ennemi 


*  RitkâMi,  tAn.  1317.  n.  49. 
«  Rinakii,  ano.  132S,  o.  7i. 
)  BinaMi,  ann.  1331  ,  n,  30. 
«Rinaldi,  ann.  1319,  n.  2. 
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commun,  les  Maures  de  Grenade  et  de  Cordoue.  El 
pour  atteindre  plus  facilement  ce  but  il  établit  en 
Portugal  Tordœ  militaire  du  Christ,  auquel  il  donna 
les  biens  des  Templiers  '. 

Non-seulement  TEurope  était  dominée  par  Tin* 
fluence  de  Jean  XXII ,  mais  TAsie  vit  briller  sa 
pensée  et  ressentit  les  efTets  de  sa  tendre  sollicitude. 
La  croisade  était  sa  pensée  dominante ,  et  il  ne  vou- 
lait pacifier  la  chrétienté  que  pour  guerroy***^  W 
Turcs.  Avec  la  puissante  coopération  d'André  Dan* 
dolo ,  doge  de  Venise  ,  il  parvint  à  ramasser  quel- 
ques troupes  et  a  les  faire  passer  dans  la  Romanie.  II 
accueillait  bien  tous  ceux  qui  venaient  Tentrelenir  de 
la  croisade.  Je  laisse  parler  ici  le  vénitien  Marino 
Sanuto,  qui,  en  1324,  devait  se  donner  tant  de  peine 
pour  la  réunion  de  l'Église  grecque  à  TÉglise  latine  : 

((  L*an  1321 ,  le  vingt-quatrième  de  septembre,  je 
fus  admis  devant  notre  Saint-Père  le  Pape,  et  lui 
présentai  deux  livres  pour  le  recouvrement  et  la 
conservation  de  la  Terre-Sainte,  l'un  couvert  de 
rouge  et  l'autre  de  jaune.  Je  lui  présentai  aussi  qua- 
tre cartes  géographiques  :  Tune  de  la  mer  Méditer- 
ranée ,  la  seconde  de  la  terre  et  de  la  mer ,  la  troi- 
sième de  la  Terre-Sainte,  la  quatrième  de  l'Egypte  ; 
et  je  lui  donnai  par  écrit  tout  ce  que  j'avais  i^solu 
de  lui  dire  de  bouche.  Le  Saint-Père  reçut  le  tout 
agréablement  et  fit  lire  en  ma  présence  mon  écrit, 
une  grande  partie  du  prologue  et  des  rubriques.  Il 
nie  fit  aussi  plusieurs  questions  auxquelles  je  répon- 

'  }\\r.uU\i,  ami.  VMih  u,  *i9. 
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dis.  Enfin  il  dit  :  Je  veux  que  ces  livres  soient  exa* 
minés.  Je  lui  répondis  respectueusement  que  j'en 
était  fort  content,  pourvu  que  les  examinateurs  fus« 
sent  fidèles.  N'en  doutez  point,  dit-il  \  puis  il  ajouta  : 
Allez  vous  reposer  jusqu'à  ce  que  je  vous  envoie 
quérir.  Je  me  retirai ,  et  le  même  jour  il  manda 
Boentio  d'Asti,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
vicaire  de  la  province  d'Arménie  ;  Jacques  de  Came- 
rino,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  avec  sa  grande 
barbe  :  il  était  venu  en  cour  de  Rome  pour  les  frères 
de  Perse  ;  Matthias  de  Cliypre  et  Paulin  de  Venise, 
pénitenciers  du  Pape,  l'un  et  l'antre  du  même  ordre 
des  Frères  Mineurs,  et  leur  donna  le  livre  jaune 
avec  ordre  de  l'examiner  soigneusement  et  de  lui 
en  faire  le  rapport. 

«  Ces  quatre  religieux  s'assemblèrent  chez  frère 
Paulin ,  examinèrent  mon  livre  soigneusement  et 
fidèlement,  et  firent  mettre  leur  rapport  par  écrit* 
Un  mois  après,  un  samedi  au  soir,  le  Pape  fit  venir 
premièrement  les  religieux,  |>uis  moi ,  et  leur  de- 
manda plusieurs  fois  :  Êtes-vous  d'accord  sur  le 
fait  ?  Ils  répondirent  avec  respect  :  Saint-Père,  nous 
avons  écrit  tout  d'abord  ce  que  nous  pensions.  Il  y 
eut  plusieurs  autres  discours,  les  frères  et  moi  ré- 
pondant aux  questions  du  Pape.  Enfin  il  dit  •  Il  est 
tard,  vous  laisserez  ici  votre  rapport,  je  le  verrai , 
puis  je  vous  enverrai  chercher.  Ainsi  le  livre  et  le 
rapport  demeurèrent  par-devers  lui  *.  » 

»  Marine  SjiiuIo,  pag.  I,  ajmU  fioogari»  G«$i«  Dci  Ikt  l'raiicot,  H>ni.  Il,  in- 
folio. 
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Datis  la  précieuse  collection  de  Bongars ,  noût 
avons  le  carient  travail  de  Sanuto  avee  ce  titre  mys- 
tique :  Les  secrets  des  fidèles  de  la  croit.  Ce  traite 
d'économie  politique  et  commerciale  mérite  plus 
que  jamais  l'attention  des  hommes  sérieux,  puisque 
la  question  d'Orient  est  devenue  la  question  là  plus 
importante  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'elle  est  restée 
au  m4me  état  où  un  grand  pa^ie,  saint  Pie  Y,  l'a  lais- 
sée '.  C'est  là  où  nous  la  reprendrons  bientôt,  car 
tout  annonce  que  les  croisades  de  l'avenir  seront 
\ë  glorieux  complément  des  croisades  du  passé. 

L'ouvrage  de  Mariuo  Sanuto  est  divisé  en  trois  )i* 
vres.  Dans  lé  pi-eniier  il  propose  d'affaiblir  le  sultan 
d'Egypte  en  ruinant  son  commerce  par  un  blocits 
conunercial  et  maritime.  Dix  galères  suffiront.  Il 
fixe  avec  une  prévoyance  toute  moderne  ce  qu'il 
(but  d'hommes,  d'argent,  de  vivres.  La  flotte  sera 
armée  à  Venise ,  car  les  marins  de  Venise  sauront 
seuls  se  conduire  sur  les  plages  basses  d'Egypte,  qui 
ressemblent  à  leurs  lagunes.  11  faut  que  l'accès  du 
l'Egypte  soit  entièrement  interdit  ^  il  (kut  tirer  d'ail- 
leurs les  épiceries  et  les  marchandises  des  Indes,  el 
n'y  porter  de  chrétienté  ni  vivres,  ni  métaux,  ni  bois, 
ni  autres  choses  nécessaires  à  la  navigation,  et  même 
b  cette  fm  Sanuto  demande  que  l'on  étende  et  que 
l'on  aggrave  les  ceqsttres  ecclésiastiqties  contre  éeui 
qui  portent  aux  infidèles  des  marchandises  de  con* 
trebande  et  des  armes  *. 

'  Voir  la  belle  Histoire  de  ttini  Pie  V ,  par  M.  de  FeUonx. 

■  Jean  XXII  excoimniinin  el  déclara  infâmes  toni  ceui  qai  foumiiiaieoi  An 
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Le  second  Urrc  explique  en  particulier  les  Iwoyeiis 
d'etéculer  le  passage  :  le  nombre  des  troupes ,  le* 
qualités  du  capitaine ,  l'armement  des  Vaisseaux ,  lâ 
route  qu'il  faut  tenir.  Il  montre  les  inconvénients 
d'aller  par  terre  comme  à  la  première  croisade  ;  il 
veut  que  l'on  aille  droit  en  Egypte ,  et  s'étend  sur 
les  moyens  de  s'y  fortifier  après  la  descente. 

Le  troisième  livre  eàt  historique  -,  il  contient  les 
différents  États  de  la  Terre-Sainte ,  et  particulière^ 
ment  ce  qui  s'y  est  passé  depuis  la  première  crol*- 
sade  jusqu'à  l'an  1313.  II  fait  la  description  de  cette 
tct-re ,  elposé  les  moyens  de  la  conserver  ëprès  l'a- 
voir conquise,  et  entre  dans  un  détail  d'art  militaire 
que  je  recommande  à  nos  jeunes  officiers  du  Gé- 
nie. Sanuto  revient  sans  cesse  sUr  l'importance  de  la 
conquête  égyptienne.  Le  Soudan  vaincu,  dit-il,  lès 
forteresses  de  l'Egypte  maHtime  deviendront  un  sûr 
asile  pour  les  nations  chrétiennes,  comme  le  furent 
pour  les  Yénitiens  lés  lagtmes  de  l'Adriatique ,  qUi 
dans  les  tempêtes  des  invasions  gauloises,  africaines, 
lombardes ,  et  dans  celles  d'Attila ,  sont  restées  in*- 
violées. 

Voilà  ce  qui  préoccupait  l'fime  de  Jean  XXII  ;  vôllà 
ce  qui  avait  préoccupé  saint  Bernard,  ee  qui  était  le 
plus  ardent  désir  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de 
Pie  II ,  de  saint  Pie  V ,  le  dernier  grand  vainqueur 
de  l'Orient.  Et  cette  pensée  toute  chrétienne,  tout 
évangéllque ,  était  éminemment  sociale  et  utile.  La 

■rmct  aui  ennemis  des  chrétiens.  —  Eitraraçint.  codtman. ,  Kh.  V ,  Ut.  n. 
Qu'inraii-ii  dit  de  cens  qni  fbiirAitilfctit  des  hisih  WÙ%  Aitb^Ht 
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pîëlé  est  uiile  à  tout,  surtout  aux  relations  commer- 
ciales. Ainsi  ceux  qui  ont  voulu  les  croisades  vou- 
laient Taccroissemeut  du  commerce  et  de  la  fortime 
publique.  Marino  Sanuto,  simple  particulier,  simple 
marin  de  Venise ,  avait  étudié  tous  les  points  de  la 
question  religieuse  et  de  la  question  commerciale, 
dans  cinq  voyages  outre-mer,  en  Chypre,  en  Arménie, 
à  Alexandrie,  à  Rhodes.  Il  ne  s'adresse  pas  aux  rois, 
aux  princes,  ils  ne  le  comprendraient  pas,  mais  à 
un  vieux  prêtre,  qui  acceptera  ses  projets  et  qui  cher- 
chera par  tous  les  moyens  possibles  à  les  réaliser. 

La  véritable  idée  du  grand  commerce  était  dans 
l'esprit  du  Pape  et  dans  les  seuls  esprits  chrétiens, 
surtout  à  cette  époque.  Philippe-le-Belet  ses  dignes 
eniants  avaient  ruiné  le  commerce  en  France  par 
leurs  exactions,  leurs  fausses  monnaies,  leurs  impôts. 
Louis-Hutin  interdit  notamment  tout  trafic  avec  les 
Flamands,  les  Génois,  les  Italiens  et  les  Provençaux  '. 
Lorsque  ses  successeurs  voulurent  rappeler  les  mar- 
chands ,  ils  ne  revini*ent  pas ,  ils  suivaient  une  autre 
route  pour  aller  en  Flandre  par  l'Allemagne  ou  par 
mer.  Ce  fut  même  pour  V^enise  Toccasion  d*une  na- 
vigation plus  hardie,  qui  par  TOcéan  la  mit  en  rap- 
port direct  avec  les  Flamands  et  les  Anglais.  Ces  der- 
niers, comme  toujours,  profitaient  aux  dépens  des 
autres,  et  Ton  vit  dans  ce  siècle  un  marchand  anglais 
inviter  et  traiter  cinq  rois  *.  L'Angleterre,  nourrie 
de  viande  y  tout  en  élevant  ses  troupeaux  de  boeufs 

>  Michclel,  llist.  «Je  Frauce,  touic  III,  \k  272. 

-  IliilUni,  rKuropc  ui«  iuo)H:iiàgc,  louic  IV,  p.  I73> 
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et  de  moulons,  commençait  à  elle  seule  une  croisade 
d'un  genre  tout  nouveau,  qu'elle  poursuit  encore  sans 
relâche,  la  croisade  du  sucre,  de  la  cannelle  et  du 
coton  ;  sa  Jérusalem  est  partout  où  il  y  a  une  pièce 
d'or,  et  pour  la  gagner  elle  risque  plus  que  Richard- 
Cœur-de-Lion  pour  Saînt-Jean-d' Acre  :  aussi  les  his- 
toriens du  moyen  âge  saluent  avec  enthousiasme  le 
commerce  anglais  :  «  0  Angleterre  !  les  vaisseaux  de 
Tarsis,  vantes  dans  l'Écriture,  pourraient-ils  se  com- 
parer aux  tiens?...  Les  aromates  t'arrivent  des  qua- 
tre climats  du  monde.  Pisans,  Génois  et  Vénitiens 
t'apportent  le  saphir  et  l'émeraude  que  roulent  les 
fleuves  du  paradis.  L'Asie  pour  la  pourpre,  l'Afrique 
pour  le  baume,  T Espagne  pour  l'or,  T Allemagne 
pour  l'argent,  sont  tes  humbles  servantes.  La  Flan- 
dre, ta  iiieuse,  t'a  tissu  de  ta  laine  des  hcibits  pré- 
cieux. Ta  Gascogne  te  verse  ses  vins.  Les  îles,  de 
rOurse  aux  Hyadcs,  toutes  elles  t'ont  servie...  Plus 
heureuse  toutefois  par  ta  fécondité,  les  flancs  des 
nations  te  bénissent .  réchauflcs  des  toisons  de  tes 
brebis  *.» 

Le  commerce  français,  au  contraire,  était  amoin- 
dri, ruiné  par  le  fisc  royal.  Pillé  connue  un  marchand 
était  un  mot  proverbial  *.  Les  routes  étaient  dange- 
reuses ,  les  péages  nombreux  5  aussi  le  centre  de  la 


*  ...  Tibi  lie  ta.t  maleria  vrsics  pretiosas  tua  lexirixFlamlria  t«ilult.  Tibivi- 
nuiu  tua  Vaitconia  niiiiittravi'.  Tibi  aervieriint  omnes  insnlae...  Tibi  |ier  orbcm 
beneclixerunloniniuiulalcraiiaiionuro,(le  luis  o%iuni\eUeribns  calefacia.  Malli. 
Wesiminst.,  p.  ^AO, 

*  QuiU  fil  fiMCnt  leur  i>r<»rit  comme  iruii  nian-baiul. —  Cominet,  liv»  11 , 
cbap.  10. 
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{^rance ,  dans  son  épaisseur ,  était  impénétrable  au 
grapd  commerce ,  qui  était  la  chose  la  plus  pénible, 
la  plus  difficile  du  monde.  Le  marchand  qui  avait 
navigué  heureusement  d'Alexandrie  à  Venise  sans 
mauvaise  rencontre  n'avait  encore  rien  fait  ;  il  lui 
fallait,  pour  vendre  à  bon  profit,  s'enfoncer  dans  le 
Nord.  Il  fallait  que  la  marchandise  s'acheminât  par 
le  Tyrol,  parles  rives  agrestes  du  Danube,  vers  Augs- 
bourg  ou  Yiemie  ;  qu'elle  descendit  sans  encombre 
entre  les  forêts  sombres  et  les  sombres  châteaux  du 
Hhin  ;  qu  elle  parvint  à  Cologne,  la  ville  sainte.  C'é- 
tait là  que  le  marchand  rendait  grâces  à  Dieu  dans 
la  belle  cathédrale.  Là  se  rencontraient  le  Midi  et  le 
Nord  ;  les  gens  de  la  Hanse  y  traitaient  avec  les 
Vénitiens  j  puis  le  marchand  venait  déballer  aux 
vieilles  foires  de  Troyes,  de  Lagny,  de  Bar-sur- 
Aube ,  de  Provins.  De  là ,  en  peu  de  journées ,  mais 
non  sans  risques ,  il  pouvait  atteindre  Bruges ,  la 
grande  station  des  Pays-Bas ,  la  ville  aux  dix-sept 
nations  *. 

La  pensée  des  croisades  était  donc  une  pensée 
utile  et  sociale  :  elle  pacifiait  l'Europe ,  glorifiait 
Dieu  et  agrandissait  le  domaine  de  l'industrie  et  du 
commerce.  C'était  la  pensée  de  Jean  XXII,  c'était  la 
pensée  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Tous  les  tra* 
vaux  des  papes  en  Orient  ont  eu  pour  but  d'abord 
de  propager  la  vérité  évangélique ,  ensuite  de  réa- 
liser l'idée  des  croisades.  Jean  XXII ,  dans  l'inten- 
tion de  créer  aux  Turcs  des  ennemis  intérieuiY,  noua 

r  Michelet,  Hist.  de  France,  tom.  III, p.  271. 
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4es  relations  avec  le  Kban  des  TartareS'Mqngols;  il 
lui  envoya  le  frère  Franc,  de  Pérouse,  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  et  y  établit  des  églises.  Dans  le 
même  but  il  envoyait  au  roi  d'Arménie ,  pressé  par 
les  Turcs  I  trente  mille  florins  d'or  '.  Resserré  dans 
le  cadre  d'une  simple  biographie,  nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  de  grands  détails  :  qu'on  nous  per- 
mette de  lire  seulement  dans  Rinaldi  les  adresses  des 
lettres  apostoliques  datées  d'Avignon. 

En  1321  plusieurs  missionnaires  de  l'ordre  des 
Frères  Mipeurs  revinrent  d'Orient  et  firent  au  Pape 
leur  rîipport.  Jean  XXH  se  hâta  d'écrire  aux  princes 
géorgiens,  arméniens  et  tartares  ;  sa  correspondance 
e$t  infatigable  lorsqu'il  s'agit  de  la  propagation  de 
la  foi  et  de  la  civilisation.  Le  1 9  octobre  1 329  il  érige 
un  évéohé  àTéflis,  en  Géorgie,  et  en  pourvoit  Jean  de 
Florence,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui  con- 
naissait le  pays  '•  Un  prince  hongrois  nommé  1ère- 
tanny  avait  demandé  au  Pape  un  évêque  pour 
instruire  son  peuple  et  ceux  du  voisinage  et  l^s 
affermir  dans  la  foi ,  à  cause  des  infidèles  dont  ils 
étaient  environnés.  Il  lui  envoya  Thpmas,  évêque 
de  Seniscante,  déjà  connu  dans  ces  contrées  ',  et  qui 
devait  pousser  plus  avant  sa  mission  chez  les  Tartares , 
les  Alains,  car  le  Pape  écrit  le  2  novembre  à  un  chef 
tartare  nommé  Elchigadan  pour  le  remercier  de  la 
protection  qu'il  donnait  aux  chrétiens,  et  lui  recom- 

>  RinakU,  1318,  o.  S. 

>  Rioaiai,  1329,  d.  94. 
^Rioaldi,  13119,  n.  96. 
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mander  les  missionnaires,  parilcullèrementrévcque 
Thomas  '. 

Le  22  janvier  1330,  le  Pape  écrit  aux  nou- 
veaux chrétiens  du  royaume  d'IIshel ,  les  exhor- 
tant à  persévérer  dans  la  fol  et  à  se  garder  de  la 
fréquentation  dangereuse  des  infidèles  *.  Le  23  jan- 
vier il  écrit  aux  chrétiens  des  montagnes  dWlbors, 
qui  demandaient  des  missionnaires;  il  leur  envoie 
des  apôtres  sous  la  conduite  de  Guillaume ,  évéque 
de  Tauris.  Le  même  jour  il  écrit  à  Marforien  ,  pa- 
triarche des  Jacobites,  pour  lui  recommander  les 
missionnaires.  Le  14  février,  par  Jourdain,  évé- 
que de  Colombo,  «lans  l'île  de  Ceylan,  le  Pape  envoie, 
le  pallium  à  Jean  de  Cork,  aussi  de  l'ordre  des  Frè- 
res Prêcheurs,  auquel  il  venait  de  conférer  l'arche- 
vêché de  Sultanic  *.  Le  8  avril  il  écrit  aux  chrétiens 
de  Colombo,  appelés  Nascarins ,  pour  leur  recom- 
mander leur  nouvel  évéque  * .  Il  est  à  remarquer 
qu'en  toutes  ces  missions  Jean  XXII  envoyait  des 
évêqucs,  bases  d'une  mission,  fondement  d'une 
Église  qui  ne  peut  subsister  sans  évêqucs;  et  par  drs 
brefs  solennels  11  leur  donne  des  pouvoirs  extra- 
ordinaires pour  l'administration  ecclésiastique  et  le 
n'ginie  moral  des  indigènes  ^. 

Au  mois  d'aour  1333,  Jean  XXII  écrivit  aux  évê- 
qucs du  Bosphore  et  de  Chersone;  le  18  septem- 

*  Rinaltii,  I3i9,n.  97. 
>Rinaldi,l330,  n.  i:>. 
9  Rinaldi,  1330,  n.  ô;. 

*  RinaUli,  n.  5'i. 

*  FUury.  liv.  XCXIV,  r'.ip.  3l. 
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bre  il  institue  Nicolas,  religieux  de;;  Frères  Mineurs, 
archevêque  de  Péking,  à  la  place  de  Jean  de  Monl- 
corvin,  décédé,  et  lui  permet  d'emmener  vingts-six 
religieux.  Plus  tard  il  écrit  aux  princes  des  Zicques 
et  des  Alains,  qui  avaient  quitté  le  schisme  des  Grecs, 
pour  les  exhorter  à  la  persévérance.  Au  mois  d'octo- 
bre il  adresse  ce  bref  aux  Tartares  : 

«  Jean,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieti, 
à  tout  le  peuple  des  Tartares ,  souhaite  de  recon- 
naître la  voie  de  la  vérité. 

«  Notre  sauveur,  Souverain  Pontife  pour  l'éter- 
nité ,  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs  , 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  a  donné  au  Bienheureux 
Pierre,  prince  des  Apôtres,  la  clef  du  royaume  des 
cieux,  et  lui  a  conféré  la  puissance  de  lier  et  de  dé- 
lier, afin  que  tout  ce  qu'il  lierait  ou  délierait  sur  la 
terre  fût  lié  ou  délié  dans  les  cieux.  Cette  puissance, 
il  l'a  transmise  au  Pontife  romain  et  à  ses  succes- 
seurs dans  le  siège  du  Bienheiu^eux  Pierre  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  les  y  établissant  ses  vicaires  sur  tout 
l'univers.  C'est  pourquoi  nous,  qui,  sans  l'avoir  mé- 
rité, avons  succédé  au  Bienheureux  Pierre,  et  tenons 
dans  le  royaume  du  monde  la  place  du  céleste  Pas- 
teur et  du  Seigneur  des  âmes,  nous  sommes  obligé 
par  notre  oftice,  et  nous  désirons  ardemment,  à  l'é- 
gard de  toute  créaturie  humaine  qui  est  hors  de  la 
sainte  Église  romaine ,  et  qui  ignore  la  foi  chré- 
tienne ou  s'en  écarte ,  de  l'amener  au  troupeau  du 
Seigneur,  de  la  ramener  au  bercail  et  de  la  récon- 
cilier parfaitement  à  l'Église,  C'est  pourquoi  nous 

T.  II.  1» 
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VOUS  envoyons  Nicolas,  notre  frère,  avec  d^s  lellre^. 
«  Nous  vous  avertissons  et  vous  conjurons  d«ns 
le  Seigneur  Jésus-Christ,  rappelez  à  votre  mémoiro 
que  le  premier  homme,  de  qui  descend  tout  le  genre 
humain,  a  été  formé  par  la  main  de  Dieu,  placé  dans 
les  délices  du  Paradis  terrestre,  doué  de  la  conwis^ 
sance  du  bien  et  du  mal  ;  que  vous  êtes  des  hommes 
faits  à  l'image  de  Dieu  ,  et  que  la  créature  ne  peut 
par  ses  mérites  répondre  dignement  à  son  Créateur. 
Levez  à  Dieu  les  yeux  de  votre  intelligence,  et  eo»- 
sidérez  que  c'est  lui  qui  vous  a  créés  et  qui  vous  en- 
tretient, que  c'est  par  lui  que  vous  vivcas ,  et  que 
quand  il  veut  il  dissout  la  composition  de  U)ute  chair. 
L'Écriture-Sainte  nous  apprend  que  tout  esprit  doit 
louer  le  Seigneur,  que  toutes  les  créatures  animées 
ou  inanimées  doivent  le  bénir.  Pour  l'honneur  du 
Créateur,  offrez-lui  le  sacrifice  de  votre  reconnais- 
sance, et  aussi  pour  nous,  qui  aspirons  et  travaillons 
à  vous  unir  au  Dieu  vivant  et  véritable.  Recevez  avec 
respect,  humilité  et  joie  lesdits  archevêques  et  frères 
chaque   fois  qu'ils  viendront  à  vous;  prêtes  une 
omlle  attentive  à  leur  salutaire  prédication  ;  ouvres 
votre  intelligence  et  inscrivez  soigneusement  dans 
les  tables  de  votre  mémoire  ce  qu'ils  vous  ensei- 
gneront pour  la  perfection  de  votre  salut.  Disposen 
vos  cœurs  de  toutes  manières  à  recevoir  la  grâce  du 
baptême,  la  loi  du  Christ,  la  doctrine  de  l'Évangile 
et  la  foi  catholique  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
que  rÉglise  romaine  enseigne ,  prêche  et  écrit.  Et 
quand  vous  aurez  reçu  la  foi;  gardes-la  fermement 
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et  perpétuellement ,  et  devenez  désormab  avec  les 
autres  chrétiens  des  membres  forts  du  Christ ,  afin 
que  ,  repoussant  au  loin  les  erreurs  de  Satan,  qui 
vous  trompent,  vous  soyez  dégagés  de  ses  liens ,  et 
qu'après  Texil  de  la  vie  présente  vous  méritiez 
d'entrer  dans  les  tabernacles  éternels  du  Seigneur 
et  d'avoir  une  place  glorieuse  parmi  les  citoyens 
célestes.  Le  ciel  et  la  terre  sont  pleins  de  la  gloire 
de  Dieu,  il  ouvre  sa  main  et  remplit  de  sa  bénédic* 
tion  tout  être  vivant  :  ainsi  donc ,  tant  que  vous  de- 
meurerez dans  cette  lumière,  et  que  vous  serez  unis 
par  la  foi  de  Jésus-Christ,  vous  abonderez  des  biens 
temporels  par  sa  grâce  surabondante  '.  »  En  1334^ 
Jean  XXII  entra  en  relation  active  avec  l'empereur 
de  Constantinople  au  sujet  de  l'Union  et  de  la  croi- 
sade, mais  il  reconnut  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre 
des  Grecs. 

Parmi  tous  ces  missionnaires  apostoliques ,  nous 
devons  une  mention  spéciale  au  bienheureux  Oderi- 
go  dé  Frioul,  un  des  plus  grands  et  des  plus  anciens 
voyageurs  qui  aient  existé.  Né  à  Port-Mahon ,  il 
était  entré  dès  sa  tendre  jeunesse  dan^  l'Ordre  des 
Frères  Mineurs,  où  il  se  distingua  par  raostérité  de 
sa  vie  et  son  humilité  -,  il  refusa  les  chaînes  de 
l'Ordre  auxquelles  il  avait  été  élu.  En  1314 ,  le  désir 
de  gagner  des  âmes  à  Dieu  le  fit  passer  chez  les  in- 
fidèles avec  la  permission  de  ses  supérieurs.  S' étant 
embarqué  sur  la  mer  Noire,  il  arriva  à  Trébisonde , 
d'où  il  passa  dans  la  grande  Arménie;  puis  il  vint  à 

>  Rinaldi,  1333,  n.  40. 
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Taiiris,  el  ensnile  a  Sullnnle,  qui  claillt»  séjour «IVu' 
de  rcmiKTonr  «lo.s  ^lonj^ols.  Oderigo  j)nl  ensuite  le 
chemin  des  Indes  el  %inlà  Ornius  ;  puis,  s'endjar- 
quant  sur  TOcéan .  il  vint  à  la  côte  du  Malabar,  au 
cap  r^oinorin,  aux  îles  <lc  Java  et  de  Ceylan.  Dans 
celle  dernière  île  ,  les  indigènes  nionlraieul  une 
liante  montagne ,  on  ils  disaient  qu'Adam  avait 
pleuré  cent  ans  son  fils  Ahel ,  et  que  le  lac  qu'on  y 
voyait  était  les  larmes  que  versèrent  à  ce  sujet  Adam 
el  Eve.  On  voit  par  ce  irait  que  le  merveilleux  ne 
man(pie  pas  dans  ces  inqiressions  de  voyages. 

Enfin  Oderîgo  passa  jusqu'à  la  Chine  et  demeura 
tmis  ans  à  Péking.  11  nous  raconte  Tinfluence  qu'y 
avaient  acquise  les  Frères  Mineurs  ;  ils  avaient  un 
logement  à  la  cour,  ils  marchaient  les  premiers,  et 
devaient  donner  des  bénédictions  au  maître.  On 
croirait  lire  ime  lettre  d'im  jésuite  mandarin  du 
dix-sc[)tième  siècle.  Un  jour  qu'il  était  assis  a\cc 
quatre  frères  Mineui*s,  à  l'ombre  d'un  arbre,  non  loin 
du  chemin  où  l'empereur  allait  passer ,  l'un  d'eux, 
qui  était  évêque,  le  voyant  approcher ,  se  revêtit 
de  ses  habits  pontificaux  ,  éleva  une  croix  en  chan- 
tant le  Vfjni  Creator  .  Ce  qu'ayant  entendu  l'cnipe- 
reiu*,  il  demanda  ce  que  c'était.  Les  mandarins  ix'pon- 
dircnt  que  c'étaient  quatre  Rabanth  francs,  c'est-à- 
dire  quatre  religieux  français.  Alors  il  les  fit  venir, 
et,  voyant  la  croix,  il  se  leva  sur  son  char,  ota  son 
chapeau  de  perles  et  baisa  la  croix  avec  respect,  et 
frère  Oderigo  lui  présenla  ime  petite  corbeille  pleine 
de  belles  jionmies. 
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De  la  Ciiiiie  Oderigo  passa  au  Thibct  et  visila  le 
grand  Lama.  Dans  ses  courses  apostoliques  il  avait 
baptisé  plus  de  vingt  mille  infidèles.  Après  seize  ans 
de  voyage,  en  1330,  Oderigo  revint  en  Italie  et  se 
rendit  à  Fisc  pour  s'embarijuer  et  venir  à  Avignon 
rendre  compte  au  Pa[)c  <le  Tétat  de  l'Orient,  il  lui 
lardait  de  baiser  les  pieds  du  vicaire  de  Jésns-Cbrist, 
«jui  l'avait  aidé  de  son  amour  et  accompagné  de  sa 
sollicitude.  Il  voulait  lui  demander  une  troupe  de 
cinquante  missionnaires  |iour  laTartarie.  Mais,  étant 
à  Pise,  il  fut  attaqué  d'une  grande  maladie,  qui  l'o- 
bligea de  retourner  dans  le  Frlonl  pour  prendre 
Tair  natal,  et  il  mourut  à  Udine  le  I4janvier  1331  '. 

Cependant  Pierre  de  la  Palue ,  de  l'Ordre  des  Frè- 
res Prêcheurs  el  patriarche  de  Jérusalem ,  IraÎL'iit 
avec  le  roi  de  France,  Philippe  de  Valois,  la  grande 
question  de  la  croisade.  En  1332,  dans  la  Sainte- 
Chapelle,  il  réunit  Jean,  roi  de  Bohème,  le  roi  de 
Navarix?,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de 
Lorraine,  de  Brabant  et  de  Bourbon ,  avec  des  pré- 
lats et  des  chevaliers.  Pierre  de  la  Palue  prit  la  parole 
sur  l'affaire  de  Jésus-Christ,  le  saint  Passage  ,  et  les 
désirs  du  Pape. Tous  les  prélats,  au  nombre  de  vingt- 
six  ,  parlèrent  sur  le  même  sujet.  Les  chevaliers  se 
joignirent  à  eux,  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à  ex- 
poser leur  vie  et  leui-s  biens  pour  une  si  bonne  cause. 
Le  roi  de  France,  vaincu  par  celte  générosité  natio- 
nale, par  ce  mouvement  des  amcs  chrétiennci ,  se 
leva  et  jura  devant  les  saintes  reliques  qu'il  partirait 

'  U«illiiiiUii5,  li  j«»\icr. 
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pour  Jérusalem  au  mois  d'août  1336  ;  qu'il  laisserait 
la  garde  du  royaume  à  son  fils  Jean,  pour  lequel  il 
demanda  serment  d'obéissance.  Aussitôt  les  évê- 
ques  levèrent  la  main  droite  vers  le  crucifix  et  vers 
le  roi ,  et  les  .chevaliers  tirèrent  leurs  glaives  en 
signe  d'assentiment.  Philippe  envoya  des  plénipoten- 
tiaires pour  tout  régler  avec  le  Pape.  Jean  XXH, 
rayonnant  de  bonheur,  les  reçut  et  annonça  au 
inonde  chrétien  la  croisade  par  une  bulle  solennelle 
et  par  un  grand  nombre  de  brefs  particuliers  *. 
Mais  le  zèle  intrépide  de  ce  vieillard  ne  devait  pas 
avoir  ici-bas  sa  récompense  et  son  triomphe. 

Jean  XXII  se  reposait  de  cet  apostolat  extérieur  et 
universel  dans  de  savantes  études,  dans  de  douces 
relations  avec  les  saintes  âmes,  et  dans  les  inefTables 
jubilations  de  la  liturgie.  Sa  vie  intime  était  exem- 
plaire, sobre,  ne  mangeant  que  des  viandes  grossiè- 
res, économe,  simple  dans  son  intérieur,  exact  dans 
tous  ses  devoirs  de  souverain  et  de  prêtre  ;  il  se  le- 
vait toutes  les  nuits  pour  réciter  l'office  avec  ses 
chapelains  ;  il  donnait  audience  à  tous  ceux  qui  r^ 
clamaient  sa  justice.  Ses  clercs  étaient  toujours  oc- 
cupés à  écrire  sous  sa  dictée ,  ou  à  extraire  la  sub- 
stance des  livres  de  théologie,  de  droit,  de  médecine, 
pour  lui  en  faire  des  lectures  en  manière  de  récrést' 
tion.  Il  cultiva  toujours  les  sciences  avec  une  ardeur 
insatiable ,  il  aurait  voulu  les  répandre  partout  ;  il 
réorganisait  les  universités,  en  fondait  de  nouvelles. 

■  Voir  Rinaldi  jusqu'en  1331.  Touiet  les  pièces  offlcielltf  y  tcmt^fvlafëts. 
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On  croirtiit  que  le  magnificpie  début  de  la  bulle 
âdreMee  à  la  ville  de  Përouse  à  ce  sujet  est  un  frag- 
ment d'un  hymne  en  Thonneur  de  la  science  : 

<t  Pftrmi  les  sollicitudes  les  plus  vives  de  notre 
af>oAtôlsit,  les  désirs  les  plus  fhers  de  notre  cœur  et 
lefi  pensées  les  plus  fréquentes  de  notre  esprit,  nous 
comptons  la  propagation  et  la  diffusion  des  lumiè- 
res parmi  les  fidèles  qui,  illuminés  déjà  des  rayons 
de  la  foi.  recevront  un  nouvel  accroissement  par  la 
glorieuse  connaissance  des  lettres  humaines.  Ce 
n'est  pas  Tor  qui  acquiert  le  don  inestimable  de  la 
science,  mais  c'est  Dieu  qui  Taccorde  aux  hommes 
de  bonne  volonté.  Glorieuse  et  bien  désirable  acqui- 
sition que  celle  qui  dissipe  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance^ détruit  les  brouillards  de  Terreur,  donne  de 
pures  jouissances  et  dirige  nos  pensées  et  nos  actions 
dand  la  lumière  de  la  vérité.  Aussi  toutes  ces  consi- 
dérations, et  certes  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant,  nous 
ont  enflammé  du  désir  de  propager  partout  et  de 
faciliter  partons  les  moyens  l'étude  des  lettres,  dans 
lesquelles  on  trouve  les  perles  et  les  marguerites  de 
la  science  '.  » 

Et  il  y  avait  à  cette  époque  d'héroïques  efforts 
pour  cueillir  les  fleurs  et  les  fruits  de  la  science. 
Philippe  de  Cabassole,  Tarai  de  Pétrarque  ,  fonde 
dans  son  évéché  de  Cavaillon  une  bibliothèque 
publique,  bien  avant  que  Charles  V  ait  fondé  la  Bi- 
hliothèqtie  Royale  ,  qui ,  du  i-este ,  n'a  été  publique 
que  sous  Louis  XIV.  L'exj)0sé  de  ses  motifs  pour- 

■  Cberubiiii,  Bullarium,  loniclypage  ItlO,  inter  cstbras  cukas. 
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rait  •  être  considéré  comme  une  autre  strophe  de 
rhymne  de  Jean  XXII  *.  Le  nonagénaire  Raymcmd 
LuUe  venait  de  mourir ,   après  avoir  parcouru  le 
monde  avec  son  bâton  ,  pour  chercher  des  idées  et 
en  répandre.  Nicolas  de  Glamenges,  pauvre  écoUer 
du  collège  de  Navarre  ,  ne  pouvant  alimenter  son 
chétif  lampion  de   terre,   faute  de  quelques   de- 
niers pour  acheter  de  l'huile ,  se  levait  par  les  plus 
froides  nuits  pour  venir  étudier  à  la  lueur  vacillante 
de  la  lampe  qui  brûlait  devant  le  maître-autel.  Le 
dominicain  Raymond  Martini  étonnait  les  univer- 
sités espagnoles  par  sa  science  orientaliste  ,  tandis 
que  le  franciscain  Nicolas  de  Lyre  dévoilait  les  pro- 
fondeurs de  la  Bible.  D'autres,  plus  calmes,  plus 
angéliques,  s'isolaient  sous  les  ombrages  de  la  mys- 
ticité :  Jean  Tauler,  Jean  Rushi^ock  et  noti-e  cher 
Henri  Suso.  Nous  traversons  vite  et  avec  admiration 
celte  histoire  littéraire  du  quatorzième  siècle.  Nous 
serions  heui'cux,  si  ces  indications  pouvaient  réveiller 
la*  curiosité  de  quelques  jeimcs  esprits.  Sans  doute 
le  mouvement  intellectuel  n'est  plus  aussi  élevé,  aussi 

■  lu  priiuis  projtpicirnles  quod  niitiiii  iiiie  litleris  mon  est  et  vivi  houimit 
Kpiiltura ,  et  qiiod  multi  dcditi  oiio  iiigenium  qao  neqae  melint,  nec|ue  aiai> 
plia»  in  natura  mortaliiim  est  incultoin  aiqtie  socordia  lorpescere  sinant,  quod 
iu  multis  eventt,  non  lubentibns,  insequilur  proptcr  lihroruoi  carcotiam  extv 

citiani  iotellectus,  impediti  a  fruclti  studios»  inquisilionis, nt  senrilorrs 

Ecclesix  horis  coograis,  quibui  divinis  ofKciis  non  vacanlur,  studio  occopari 
vateanf,  et  studcndo  fîrangerc  oi'a,  et  coelesliâ  contemplari,  ot  sit  per  doomn 
intellecttis ,  ubt  Ixieninr  nobiles  virtutcs  animx  quie  iciidoniad  superos,  et 
spécialité!'  ratio  qnae  est  saperior  pars  bominis  per  co^^nitîonem  sablimiaui  ad 
corom  proprium  incexsanter  aspirel.  — Les  deux  livres  hase  de  cette  bibliu- 
thèqiic  sont  un  Pontifical  qu'il  avait  fait  Imtorier  par  les  meilleurs  peintres. 
peut*rtre  par  Simon  Mcmnii,  et  le  nation.ilc  de  Guilbiumc  Durand.  — Ua- 
chcsnc,  ^191.  des  C«;-(Jiii«ps,  tutnc  11,  page  418. 
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brillant  qu'au  treizième  siècle,  alors  que  le  monde 
chrétien  possédait  saint  Thomas  d'Aquin  ,  saint  Bo- 
naventure  et  Dante ,  et  que  naissaient  les  grandes 
familles  monastiques  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François  d'Assise,  alors  que  la  papauté  était  repré- 
sentée par  Innocent  IH.  Mais  la  récolte  serait  encore 
abondante. 

Emporté  sur  le  fleuve  de  la  tradition  catholique, 
qui  sort  de  Dieu  pour  retourner  à  Dieu,  nous  par- 
courons des  rivages  bien  divers.  Tantôt  ce  sont  des 
montagnes  de  porphyre  et  de  marbre,  les  cèdres  du 
Liban  et  les  palmiers  d'Arabie,  et  les  lions  du  désert, 
et  les  grands  aigles,  et  les  populeuses  cités  remplies 
des  merveilles  de  la  civilisation  et  des  aris,  et  les 
eaux  roulent  des  paillettes  d'or  ;  tantôt  d'humbles 
collines,  dejoyeuscs  campagnes,  des  champs  fertiles, 
bien  cultivés,  bien  plantés  d'arbres  chargés  de  fruits, 
partout  la  tranquillité,  la  paix  ,  Tabondance.  Puis 
des  landes  immenses  couvertes  de  bruyères  siuivagcs 
et  de  buissons  épineux.  Mais  au  milieu  de  ces  val- 
lées profondes  croissent  des  flem*s  charmantes,  la 
violette,  l'anémone  et  le  lis  élevé  sur  sa  tige  élé- 
gante, et  des  insectes  d'or  et  d'azur  voltigent  en  bour- 
donnant alentour.  Et,  si  nous  prêtons  une  oreille 
attentive,  notis  jouirons  de  la  délicieuse  psalmodie 
des  petits  oiseaux  du  ciel ,  qui  chantent  dans  les 
buissons  des  hynmes  au  Père  céleste,  qui  leur  donne 
leur  nourriture  de  chaque  jour  et  une  goutte  de 
roscc,  et  de  la  mousse  pour  leur  nid.  Et  nous  admi- 
rerons ces  petites  choses  connue  nous  avons  admiré 
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lés  grandes  :  car  Dieu  est  également  magnifique  6t 
dans  un  chêne  et  dans  un  brin  d'herbe. 

Oui)  cherchons  patiemment  dans  les  broussailles 
du  moyen  âge ,  dans  les  siècles  les  plus  dëshérités 
de  gloire  ,  et  nous  y  trouverons  bien  des  voi\  har- 
monieuses et  des  fleurs  pâles  ou  brillantes,  mais  toti- 
jours  parfumées.  Ne  faisons  pas  comme  les  savants 
de  la  cité  des  hommes,  qui  ont  traversé  les  âges 
chrétiens  enveloppés  de  leurs  préjugés ,  semblables 
à  ces  voyageurs  qui ,  enveloppés  de  leur  manteau , 
traversent  la  Sibérie  sur  des  traîneaux  rapides  :  ils 
n'ont  vu  que  des  mines,  des  cadavres,  ils  n'ont  guère 
entendu  que  les  hurlements  des  loups ,  les  cris  des 
corbeaux  et  de  la  chouette,  c'est-à^ire  les  scandales, 
les  schismes,  les  hérésies.  Pèlerins  de  la  science  ca- 
tholique, nous  nous  arrêterons  partout ,  et  nous  re- 
chercherons la  pensée  de  nos  pères,  le  trésor  de  leui- 
intelligence  et  de  leur  cœur  dans  les  livres  splendi- 
des,  aux  fermoirs  émaillés ,  comme  dans  les  livres 
vermoulus^  moisis  et  poudreux.  Et  nous  bénirons 
la  papauté,  qui  a  encouragé,  coUsefvé^  propagé  la 
Science  avec  le  même  xèle  qu'elle  mettait  à  propager 
la  foi. 

C'est  Jean  XXII  qui  a  organisé  le  corps  du  Droit  ca- 
nonique, source  de  notre  droit  moderne  et  libéral , 
qui  Ta  perfectionné  même  en  réformant  et  donUant 
une  forme  défmitive  au  tribunal  suprême  de  la  Rote, 
modèle  de  toutes  les  cours  de  cassation  '.  Les  lé- 

*  bandiiii,  ViCw  Pofttif,  HoniaD.,  toitic  11,  ptfge  555  ;  itHlS. 
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gi^tes  réclamèreîit,  mais  le  moment  de  U  separatian 
n'était  pas  venu,  et  le  procureur  du  roi ,  Pierre  de 
Cugnières,  Tut  complètement  battu  par  Pierre  Ber«> 
irandy,  évoque  d*Autun ,  et  par  Roger,  archevêque 
de  Sens ,  dans  les  séances  législatives  du  château 
de  Vincennes  '.  L'Eglise  n'avait  pas  encore  fini  le 
cours  de  droit  qu'elle  professait  depuis  quartorze 
siècles  aux  jeunes  sociétés  modernes.  Afin  que  le 
monde  ne  prétextât  pas  cause  d'ignorance  sur  les 
droits  que  le  moyen  âge  reconnaissait  aux  Pontifes 
romains,  Jean  XXII  les  fit  recueillir  et  formuler  par 
deux  canonistes  célèbres,  Augustinus  ïriumphus  et 
Alvarez  Pelage.  Il  était  beau,  quelques  années  après  la 
chute  de  Clément  Y,  de  proclamer  à  la  face  du  soleil 
cette  doctrine  politique,  qui  est  celle  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  de  tous  les  théologiens  du  moyen  âge. 

«  La  puissance  du  Pape  est  la  seule  qui  vienne 
immédiatement  de  Dieu.  «^—  La  puissance  du  Pape 
est  plus  grande  que  toute  autre,  puisqu'il  juge  de 
tous  et  n'est  jugé  de  personne.  -—  La  puissance  du 
Pape  est  royale  et  sacerdotale.  —  Le  concile  général 
ne  reçoit  son  autorité  que  du  Pàpe«  *—  Le  Pape  seul 
est  répoux  de  l'Église  universelle,  *—  11  appartient 

'  Non-scnlemeiit Pierre  de  Caf^nière»  fat  hailu,  mais  il  tut  stigmatisé  par  le 
ndieûlé.  Maiire  tranût,  dans  une  lettre  fort  ciiriéus6,  îttvérée  daa»  le  preioier 
▼oloMM  An  Traîciés  des  droits  ei  libertés  de  l'Église  gallicane,  nous  dit  :  «  Voas 
saves  que  parmi  les  différeotes  petites  fi{;ures  grotesques  qui  ornaient  l'ancien 
jubé  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  il  y  en  avait  une  entre  autres  dans  un 
eoin ,  représentant  nn  bomme  en  enfer.  Cette  Kgnre,  plus  risible  que  bideuse , 
qiieii|tte  le  fle«lpC«tir  «At  essayé  de  lui  donner  es  dernier  cnraolère,  était  des- 
tinée à  être  le  portrait  de  Pierre  de  Cugnières,  et  on  l'appelait  par  dérision 
M.  f^étft  dti  Célgaet.  S«i  nés  servait  à  attacher  de  petites  bougies»  et  toute  sa 
snrfacc  à  cteMfA  lêê  Skmbtm  ei  les  cierges.* 
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au  Pape  de  punir  les  tyrans  même  de  peines  tempo- 
relles. — Le  Pape  seul  peut  excommunier  par  tout  le 
monde,  —  Le  Pape  ne  tient  point  de  l'empereur 
son  domaine  temporel.  — Le  Pape  peut  transférer 
l'empire.  —  Le  Pape  peut  déposer  l'empereur  et  les 
rois  et  absoudre  les  sujets  du  serment  de  fidélité. 
—  Le  Pape  a  seul  le  droit  d'instituer  les  rois.  »  Ainsi 
disait  le  frcre  Âugiistinus  Triumphus  '. 

Le  franciscain  espagnol  Alvarez  Pelage  allait  en- 
core plus  loin ,  car  il  établissait  :  que  les  empereurs 
-païens  n'ont  jamais  rien  possédé  justement,  prenant 
théologiquement  le  mol  de  justice,  parce  que  celui 
qui  n'est  pas  véritablement  soumis  à  Dieu,  mais  qui 
lui  est  opposé  par  l'idolâtrie  ou  l'hérésie  ,  ne  peut 
rien  posséder  véritablement.  Donc  les  royaumes  des 
païens  sont  justement  revenus  à  l'Église,  à  laquelle 
ils  appartenaient  auparavant,  et  sur  laquelle  ils  les 
avaient  usurpés,  car  de  droit  divin  tout  appartient 
aux  Justes*.  Or  ceci  est  plein  de  courage,  et  peut 
servir  de  base  à  une  nouvelle  pliilosopliie  du  droit 
de  propriété. 

Dans  la  correspondance  apostolique  et  diploma- 
tique de  Jean  XXII  on  trouve  ses  lettres  confiden- 
tielles, les  épancbements  de  son  cœur,  les  elTusions 
de  sa  piété,  dans  le  cœur  des  saints  qui  réjouissaient 
alors  l'Église  de  Dieu.  Nous  ne  rappelons  ici  que  ses 

*  Stimma  de  potcslale  ccclesiatttcii.~*Rome«  1582  «  la>fo!io  *,  iiè«-bien  ana- 
lysé par  Fleury ,  liv.  XCill,  cliap.  43.  Coraelius  Galle  a  (jriivè  un  Ucaii  por- 
trait du  fameux  jurUte. 

*  Alvaret  Pcla{jiii.<i,  de  iMaiiciu  Ivcclesite,  seu  de  Polest-ite  Suinmi  PuniHicis; 
Venise,  15<iO,  iii  fojiu;  :iii;ily»t-  p^r  FIcnry,  liv.  XOIVi  cliHp,  25* 
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totichantes  épîlres  ù  sainte  Elisabeth  de  Portugal  '. 
Au  milieu  des  irislcsses  sociales  il  avait  les  conso- 
lations de  lalîturgiect  des  fêles  deTÉglise.  En  1317 
il  canonisait  saint  Louis  de  Toulouse ,  dont  il  avait 
c'té  le  maître,  l'ami  et  le  confident.  A  cette  occasion 
il  prononça  et  écrivît  ces  éloquentes  paroles  :  a  Que 
le  Seigneur  notre  Dieu  soit  béni  d'avoir  donné  une 
couronne  si  brillante  au  saint  éveqiie  son  serviteur! 
Que  les  linbîianls  du  ciel  applaudissent,  en  recevant 
parmi  eux  ce  nouvel  astre  [)lus  éclatant  que  le  soleil  ! 
Que  les  royaumes  de  France,  de  Sicile  et  de  Hongrie, 
fassent  retentir  des  chants  d'allégresse  ,  en  voyant 
sortir  de  leur  sein  relte  fleur  si  pure  ,  ce  fruit  si 
ejcquîs  et  si  mur  pour  le  banquet  sacré  du  souverain 
Monarque  des  cieux  !  Que  la  ville  de  Toulouse  se 
félicite  d'avoir  été  gouvernée  par  un  si  digne  pas- 
teur et  d'être  protégée  par  un  intercesseur  si  puis- 
sant auprès  de  Dieu  !  Que  Marseille  se  glorifie  de 
posséder  les  dépouilles  de  ce  saint  corps!  Que  l'ordre 
de  Saint-François  éclate  en  actions  de  grâces  et  qu'il 
représente  sans  cesse  au  Très-HaiU  les  mérites  d'un 
enfant  si  illustre  !  » 

La  reine-mère  de  saint  Louis  de  Toidouse,  veuve 
de  Charles  II ,  roi  de  Sicile,  vivait  encore.  Personne 
ne  dut  être  plus  sensible  qu'elle  à  cet  événement 
aussi  glorieux  qu'il  était  singulier.  Une  mère  qui 
voit  sou  fils  l'objet  de  la  vénération  publique,  qui 
peut  brûler  de  l'encens  devant  ses  chères  reliques 

•  Rinaldi,  132:>,  n.  10,  eic.  ;  I3i7.  d.  42. 
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enveloppées  dans  For  et  la  soie ,  c  est  à  coup  sûr 
la  situation  la  plus  touchante  que  l'esprit  humain 
puisse  se  figurée*  Jean  XXU  écrit  à  cette  heureuse 
mère  :  «  Quel  triomphe  pour  vous,  notre  très-chère 
fille  »  quel  sujet  de  joie  d'avoir  mis  au  monde  un 
fils  dont  la  protection  vous  soutient  auprès  de  Dieu, 
et  dont  la  gloire  vous  rend  infiniment  respectable 
aux  yeux  des  hommes  !  Votre  fils,  c'est  le  saint  évê- 
que  de  Toulouse ,  que  Dieu ,  toujours  magnifique 
dans  ses  dons ,  honore  sur  la  terre  de  la  grâce  des 
miracles,  et  qu'il  couronne  dans  la  gloire  d'un  dia- 
dème immortel.  Rendez  donc  à  Dieu  des  actions  de 
grâces,  notre  très-chère  fille,  de  l'heureuse  fécondité 
qu'il  vous  a  donnée  *,  mais  profitez  en  même  temps 
des  exemples  de  votre  fils  bien-aimé  ;  courez  à  l'o- 
deur  de  ses  parfums  -,  appliquez*vous  coname  lui  à 
la  pratique  des  bonnes  œuvres.  S'il  était  encore  au 
monde,  et  qu'un  malheureux  sort  l'eût  condamné  à 
l'exil,  la  tendresse  maternelle  vous  donnerait  assez 
de  courage  pour  le  suivre  :  avec  quel  empressement 
ne  devez-vous  donc  point  marcher  sur  ses  traces 
pour  arriver  au  royaume  qu'il  possède  aujour- 
d'hui *.»  Le  Pape  écrivit  aussi  à  tous  les  princes  de 
la  famille  de  saint  Louis  pour  leur  faire  part  de  cette 
grande  nouvelle.  Dans  sa  lettre  à  Philippe-Ie-Long , 
il  compare  les  deux  saints  Louis,  l'un  évêque  et  l'au- 
tre roi  5  l'un  sanctifié  par  le  sceptre,  l'autre  par  le 
renoncement  aux  couronnes  ;  tous  deux  de  la  même 

r  BioaUif  1317,  n.  9. 
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race,  et  tous  deux  arrivés  au  même  bonheur  '.  En 
mémoire  éternelle  d'un  si  grand  événement ,  Tou<* 
louse  fut  élevée  à  la  dignité  d'église  métropolitaine  *. 
En  1323,  le  vieux  Pape  revêtait  de  la  gloire  d'un 
culte  universd  l'homme  qu'il  aimait  le  mieux,  le 
maître  de  sa  vie  et  de  la  vie  intellectuelle  ile  tous  les 
hommes  de  ce  temps ,  saint  Thomas  d'Aquin  '. 
Marie  de  Hongrie,  reine  de  Sicile,  et  toutes  les  uni-» 
versités  sollicitaient  cet  honneur.  On  célébra  une 
pompeuse  octave  dans  la  chapelle  apostolique ,  et , 
suivant  un  ancien  usage,  le  roi  Robert  de  Sicile  prê- 
cha le  troisième  jour  *.  Après  avoir  réformé  la  musi-^ 
que  religieuse,  institué  la  fête  de  la  Sainte*Trinité,  ou 
plutôt  en  avoir  fixé  le  jour,  car  c'est  une  fête  gêné* 
raie  et  étemelle  \  dès  qu'il  y  a  eu  un  monde  et  des 
créatures  raisonnables  et  intellectuelles ,  ce  monde 
a  été  un  temple  consacré  à  la  Trinité  ,  et  toute  la 
durée  des  siècles  en  a  été  la  fête  '^ .  Après  avoir  établi 
cette  pieuse  coutume  de  l'Ave  Maria  du  soir,  alors 
que  la  cloche  sonne  le  couvre^feu  et  annonce  l'heure 
de  la  fraîcheur  et  du  repos  %  le  magnanime  et  in* 
trépide  vieillard  demanda  à  Dieu  le  repos  éternel 
promis  à  ceux  qui  ont  combattu  un  bon  combat. 

*  linâldi,  1317,  o.  9. 

*  Exu-ava^aoï.  commun.,  tii.  v,  salvator  nostbb. 

)  On  V9il  coeorc  cUiu  le  musée  d'Avignon  le  beau  manuscrit  de  U  Somme  de 
IWtTboaiM  d'Aquin,  dont  se  servait  habituellement  Jean  XXII,  et  qu'il  avait 
Idgvé  aoi  Ffècet  Prêcheurs. 

4  Tertio  loco  praidicavit  rczSicilix.— Brtvis  Hiat.  ord.  Prasdicat.  D.  Mar- 
MM,  Amplwwma  Collectio,  tome  VI,  pafe  3S3  *,  in-folio. 

>  Tbowaaain,  Traité  dea  Fêies,Uv.  ii.chap.  18  ;  in-8». 

♦»  D.  Mabtllon,  Praefat,  in  Aci,  Sanct.  Bencdict.  siec.  V,  S  122. 
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Il  désavoua  son  opkiion  particulière  sur  la  vision 
béatifique,  el,  enlrcvoyanl  déjà  les  joies  du  paradis, 
il  déclara  qu'il  croyait  qiie  les  âmes  justes  voient 
Dieu  face  à  face  en  compagnie  de  Jésus-Clirisl  et  des 
anges.  Le  lendemain,  sans  resseiuir  aucune  maladie, 
sans  avoir  rien  perdu  de  sa  prodigieuse  activité,  sa 
vie  finissait  avec  son  règne  de  dix-huit  ans  et  quatre 
mois.  11  avait  90  ans  (A décembre  1334).  Il  fut  ense- 
veli dans  la  Basilique  de  Notre-Dame-des-Doms,  où 
on  lui  éleva  plus  tard  un  beau  mausolée  gothique  *. 
Le  20  décembre  ,  les  cardinaux,  fatigués  d'intri- 
gues et  poussés  par  l'esprit  de  Dieu,  qui  se  sert  de 
tout  pour  arriver  à  ses  fins,  se  jetèrent  spontanément 
aux  pieds  du  cardinal  de  Sainte-Prîsque,  surnommé 
cardinal  Blanc,  à  cause  de  son  costume  cistercien. 
Né  à  Saverdun,  dans  le  comté  deFoix,  d'une  famille 
populaire ,  Jacques  Nouveau  (it  par  ses  talents  et  ses 
vertus  une  fortune  rapide.  Au  milieu  de  la  jubila- 
tion générale  ,  riiumble  moine  chevauchant  sur  la 
blanche  haquenée ,  dont  lui  prince  tenait  la  bride, 
fut  conduit  triomphalement  dans  la  vaste  église  des 
Dominicains  pour  y  être  couronné  par  le  car- 
dinal Orsini.   Le  nouveau  ]>ontife  prît  le  nom  de 


*  En  1759,  lorsqu'un  cliangra  ce  ii:an«u)ë(;  <lc  |)Iai:e  pour  le  mr ctre  diins  une 
LliA|M'Ue,  le  corps,  qui  i/avail  pai  tout  a  fait  cinq  pieds ,  fut  troaTC  entier.  Il 
avsii  des  çanl^  de  fio'e  blanche,  une  grosse  Iliquc  d'or  avec  une  pierre  hleur  ; 
il  était  vctu  d'une  tunique  de  soie  violette  et  d'une  chape  enrichie  de  pirrrev 
précieuses;  il  avait  le  pallium  et  une  petite  mitre  de  soie  blanche  avec  1rs 
pendants  en  soie  rouge.  En  1793  on  outragea  ces  restes  vénérables,  qu'on 
trouva  encore  entierf  ;  on  pilla  les  ornements  et  Ter,  el  l'un  roula  à  coupa  de 
de  pieds  re  ci  Ane  qui  avait  gouverné  le  monde.  Voir  le  livre  de  M.  André, 
pue*  l^l< 
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Benoît  XII.  Sa  destinée  fut  grande  et  triste.  Arraché 
soudainement  à  ses  études  silencieuses  et  à  ses  con- 
templations toutes  célestes ,  il  est  jeté  au  milieu  des 
événements  et  obligé  de  toucher  à  la  corruption  du 
monde  pour  la  guérir.  Nul  ne  le  comprendra  ;  le 
siècle  licencieux  le  montrera  au  doigt  et  loimiera 
en  dérision  ses  austères  vertus  '. 

Jean  XXII  avait  fait  beaucoup  pour  la  réforme  de 
rÉglise ,  mais  il  laissait  encore  plus  à  faire  à  son 
successeur.  Benoit  XII,  promenant  son  regard  apo- 
stolique sur  le  monde,  vit  le  mal  partout,  dans 
la  cléricalure ,  dans  les  Ordres  religieux ,  et  surtout 
dans  la  bureaucratie  romaine  qui  volait  la  signa- 
ture du  pape  pour  vendre  les  bénéfices  *.  N'osant 
pas  penser  qu'il  est  quelquefois  trop  tard  pour  ré- 
former, et  qu'il  vaut  mieux  ensevelir  les  cadavres  , 
le  pape  s'avança  sur  le  bord  de  celte  fosse  infecte  , 
pour  appeler  un  Lazare  qui  ne  se  releva  pas.  Le  mé- 
decin évangélîque  eut  pour  celle  œuvre  pénible  une 
grande  charité  et  un  grand  courage  ;  mais  il  lui  man- 
quait une  qualité  essentielle:  la  fermelé.  Il  repoussa 
d'abord  les  ambitieuses  prétentions  de  sa  famille , 
disant  sans  cesse  qu'un  pape  n'a  point  de  parents  ; 
les  cardinaux  curent  mille  peines  à  obtenir  pour  son 
neveu ,  qui  en  élait  bien  digne,  l'évêché  d'Arles; 
il  refusa  sa  nièce  aux  grands  seigneurs ,  et  la  maria 
à  un  marchand  de  Toulouse  \ 


*  Digiiis  omnium  ovtenius.  P^trarca,  Episl. 
'  VîM  quinla  Dened.  XII.  Baluze,  tome  f. 
'  Santlini,  \'nx  Poiilific,  page  5r»9. 

T.   II.  '  iO 
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Le  clergé  éiaii  généralement  perverti  et  dégradé  ^ 
mais  le  clergé  n  est  pas  l'Église ,  il  n  est  qu'une 
partie  de  l'Église  visible.  Il  est  donc  évident  qu'il 
peutparuger  les  faiblesses  de  l'humaine  nature,  sans 
que  l'Église  perde  rien  de  sa  beauté  immaculée. 
Pour  étudier  cette  partie  de  riiistoire,  pour  descen- 
dre dans  cet  abaissement  de  la  cléricature,  il  ne  faut 
pas  interroger  les  ennemis ,  il  ne  faut  pas  même 
feuilleter  les  livres  dos  mystiques ,  des  âmes  pures , 
qui  voudraient  voir  partout  fleurir  des  vertus  qui  ne 
sont  jamais  en  ce  monde  que  le  partage  du  petit 
nombre  5  mais  il  faut  consulter  les  seuls  documents 
ofliciels  de  l'autorité ,  car  les  récriminations  hai- 
neuses ne  prouvent  rien ,  et  les  réticences  pieuses 
sont  toujours  nuisibles. 

Les  évéques  accumulaient  bénéfices  sur  béné- 
fices ,  comme  de  nos  jours  les  financiers  ont  plu- 
sieurs actions  sur  les  chemins  de  fer'^  tous  les 
moyens  étaient  bons  pour  les  obtenir  *:  on  spéculait 
sur  la  vieillesse  ou  la  maladie  d'un  titidaire,  sur  Vin- 
fluence  probable  de  tel  cardinal,  sur  le  changement 
d'idées  :  vrais  jeux  de  bourse  du  quatorzième  siècle. 
Au  reste,  la  similitude  est  réelle,  complète.  Il  y 
avait  des  courtiers  et  des  agents  de  change  patentés 
pour  la  vente  des  bénéfices ,  pour  leur  transmission 
fictive  ou  positive  ';  vous  aviez  de  Targent ,  vous  le 


■  In  numéro  delesubiliter  ezcessivo.-^Conttitut.  d'Urbain  V. 
*  Improbilas  imporluna  pcleniium  a  nol)is  non  lam  obiinuiise  quam  extor- 
sisse.  —  Extravagant.  Jnan.  XXII,  lit.  lU. 

3  Srilicct  ut  ipsi  nif rcatorcs  et  proxeneliv  ne  mcJtaiorrx  sîmoni  ici  a  prxdîcia 
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déposiez  entre  les  mains  de  ces  entremetteurs  lé- 
gaux ,  et  bientôt  vous  aviez  un  bénéfice  qui  vous 
assurait  im  gros  intérct  de  votre  capital  perdu.  Avi- 
gnon était  devenue  la  première  place  commerciale 
du  monde  :  on  y  accourait  de  toutes  parts.  Le  luxe 
du  haut  clergé  passait  toutes  les  bornes.  Des  palais 
splendides,  des  tapis  d'Orient  apportés  par  les  Gé- 
nois ou  les  Vénitiens,  de  riches  tissus  de  soie  et  d'or 
que  fabriquait  l'Angleterre  ;  une  cour  nombreuse 
de  pages  en  costume  efféminé  ,  des  bouffons  pour 
faire  rire  les  prélats,  des  chanteurs,  des  canta- 
trices et  des  instrumentistes  pour  leur  donner  de 
douces  rêveries;  des  repas  prodigieux*.  Les  plus 
pauvres  évéques,  celui  de  Cahors,  par  exemple,  n'a- 
vait pour  former  sa  cour  que  dix  clercs,  deux  por-^ 
tiers ,  un  intendant,  un  cuisinier,  trois  coureurs , 
deux  palefreniers,  un  pêcheur  et  trois  sommeliers**, 
quelques-uns  se  livraient  à  des  impuretés  inotiïes, 
abominables  ';  tous  aimaient  le  joyeux  séjour  d'A- 
vignon ,  où,  revêtus  d'habits  mondains,  ils  se  ca- 
chaient, semblables  à  des  oiseaux  de  nuit*,  aux  re- 
gards du  suprême  Pasteur. 

curis  expclUnlar  quam  |iritnuoi.  — CarU.  Petr.  de  Alliaco,  de  N«crsditiit«  re* 
form.,  cap.  24;  Gerson,  lome  II  ;  Aorlrr,  p.  240. 

•  Voir  les  tetuoieiits  dei  cardinacit  dans  DachcsM,  da»l  tStconio,  dâiif 
D.  Martenc.  ^  Le  cottame  piuoreMjoe  de«  pa^et  est  décrit  par  le  biiitiéme 
Btatut  du  concile  d'Apt.  I).  Mariene,  Tlieiaurns  oo\U!i,  tom.  IV  ;  Alvarct  Pe* 
lagini,  de  PUnctn  £ccle».,  lib.  XI,  cap.  7.«.GalTaoei  dclki  flaimiMopiactiloai, 
Muratori,  tome  XII,  page  lOOS,  etc. 

'  Baloxe,  Miscellanea,  tome  IV,  page  502. 

3  Voir  la  letirt  de  Deiioîi  XU  aa  clergé  de  NarliMoe,  d«M  Balmte,  Miscel- 
lavet,  tome  II. 

«  Mor«  nocitt».— Joano.  XXII,  Ettravagaiii*  coomna.,  Ub.  I,  lii.  viii. 
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La  cléricature  inférieure  était  dans  un  état  dt'plcH 
rable  :  sans  haut  enseiijnenient ,  sans  guide ,  sans 
influence  supérieure ,  sans  surveillance  :  les  prêtres 
et  les  clercs  étaient  emportés  par  le  courant  du  siè- 
cle et  l'exemple  des  évêqucs.  Tous  les  conciles  s'élè- 
vent contre  l'ivrognerie  et  la  crapule  sacerdotales'. 
Prenons  leur  costume  comme  expression  de  leurs 
mœurs  :  non-seulement  tous  les  conciles  et  synodes 
diocésains,  mais  le  code  canonique,  renouvellent  la 
défense  toujours  violée  par  les  clercs  de  porter  des 
habits  verts  ou  rouges,  des  justaucorps  mi-partie, 
des  robes  bigarrées  et  des  manteaux  rayés.  Le  por- 
trait d'un  clerc ,  peint  par  les  conciles ,  est  tout  à 
fait  galant  :  justaucorps  de  fin  drap  vert ,  bottes 
éperonnées  ou  chaussui^s  déchiquetées  avec  beau- 
coup d'élégance  et  terminées  en  poulaine,  gracieuse 
casquette  à  plumes ,  longtie  chevelure  artistement 
dressée ,  barbe  bien  peignée  ,  bien  fournie ,  ample 
manteau  à  carreaux  verts,  rouges  et  noirs  '. 

L'état  monastique  était  suissi  tombé  dans  une  pro« 
fonde  décadence  :  les  moines  noirs  et  les  moines 
blancs  étaient  perdus  dans  le  même  relâchement  et 
la  même  licence.  Benoît  XII,  enfant  des  institutions 
monastiques,  dont  il  connaissait  bien  toutes  les  mi- 
sères, commença  ses  réformes  par  le  cloître.  La  lon- 
gue et  interminable  bulle  fulgens  sicut  stella 
signale  les  nombreux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 


'  Voir  !>•  Martetie,  Thésaurus  nnviis  anecdoiornin,  tôine  IV. 
»  Siaïuta  Eccl.  Caturc.  Rhii!.  Tul.,  etc.— >Coitctl.  Biinrr.,  Api.,  Târrac.,Tr*- 
▼ir.,  Nui  bon.,  apiid  D.  Marcene,  Thesaumt  novus  anerdol!,  lomo  IV. 
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l'ordre  de  Cîteaux  et  prescrit  les  remèdes.  Le  Pape 
nomme  des  visiteurs  pour  introduire  la  réforme  dans 
chaque  monastère  et  mettre  (in  au  luxe  effrayant 
des  abbës,  qui  devaient  faire  disparaître  leurs  damoi- 
seaux en  habits  somptueux  et  ne  donner  à  leurs  la- 
quais qu'une  livrée  modeste.  Ils  ne  pouvaient  plus 
avoir  d'ameublement  d'argent  ni  des  doraieiises 
garnies  de  moelleux  coussins.  L'usage  de  la  viande 
fut  de  nouveau  interdit  '.  La  bulle  suhmi  m agistri  , 
pour  la  réforme  des  moines  noirs ,  renferme  à  peu 
près  les  mêmes  dispositions,  en  signalant  les  mêmes 
maux.  Aucun  religieux  ne  devait  porter  désormais 
des  habits  élégants  artistement  découpes ,  des  man- 
teaux amples  et  magnifiques,  ou  des  manches  étroites 
et  boutonnées*.  Il  y  a  des  clauses  d'une  étrange 
naïveté  ^  par  exemple  :  l'habitation  des  femmes  ne 
peut  pas  être  tolérée  dans  la  maison  des  religieux. 
Ces  deux  bulles  s'étendent  beaucoup  sur  les  études  ; 
elles  ordonnent  qu'en  chaque  monastère  il  y  aura 
un  maître  des  études  et  des  cours  réglés  pour  toutes 
les  sciences  primitives,  et  que  le  complément  dé 

*  Clierabiui ,  BulUriuiii ,  l.  I,  p.  171.  Vuici  l'clut  de  l'abbaye  de  Poplcl ,  en 
Catalogne,  dresse  par  les  viiitenri  de  Benoit  XII  :  quatre  vin(j[t-douse  moines , 
cioquaD(e-einq  frères  convers ,  soiiante-treixe  serFs  (caplivi)  disséiniues  dans 
\c%  granges  de  Talibaye;  huit  cent  sept  mille  sept  cents  sons  d'argent ,  deux 
mille  florins  d'or,  cent  huit  mille  cent  vingt-sii  sous  de  créances,  ciiu|  rentt 
saloiées  de  froment  et  quarante  d'autres  grains,  du  fiu  et  de  l'huile  eu  grande 
abondance,  cinquanle-irois  mules  ou  Aocs, quarante  cavales,  cent  onze  i)teufs 
ou  vaches ,  deux  mille  deux  cent  cinq  moulons ,  mille  cinq  cents  chèvres ,  crni 
soixa nie-douze  porcs. 

Ce  document  curieux  a  été  publié  par  l>.  Mariene,  Thésaurus  novus  aiicc- 
dotorum,  tome  1. 

'  Rondondellnni ,  vlucliiam,  rucullani  iiuiiiicrftam  vel  tabanlatauf,  aut  ma- 
nicas  boloiiaïas.  (Jherubini,  Bullariuui,  tome  f,  pa{;c  179. 
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rinstruclion  sera  donné  dans  les  grandes  universités 
de  TEurope.  Les  ordres  de  Saint-Augustin  et  de 
Saint-François  furent  aussi  réformés  par  des  bulles 
solennelles  ' . 

Benoit  XII  porta  ensuite  la  réforme  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration  pontificale.  Il  voulut 
que  le  maréchal  du  palais  fût  changé  tous  les  six 
mois  pour  faire  cesser  de  criants  abus  qu'avaient  to- 
lérés ces  sortes  de  préfets  de  police.  Une  discipline 
plus  sévère  fut  introduite  dans  la  cour  romaine.  Les 
chapelains  durent  chanter  tous  les  jours  en  chœur 
l'office  canonial,  dormir  dans  un  dortoir  commun 
et  distribuer  aux  pauvres  les  restes  des  tables.  Les 
cardinaux  se  virent  forcés  d'abandonner  leurs  nom- 
breux bénéfices  et  reçurent  en  échange  cent  mille 
florins  d'or  et  la  moitié  des  revenus  des  provinces 
de  l'Église  *.  Par  la  bulle  decems  et  necëssa.rium,  le 
Pape  réforma  la  tourbe  rapace  et  impertinente  des 
avocats,  qui  commençaient  à  prendre  de  l'influence 
et  encombraient  les  tribunaux'.  En  tout  cela  laPa** 
pauté  fut  admirable  :  elle  prit  constamment  l'initia- 
tive du  bien  et  ne  dévia  jamais  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  Le  monde  dut  reconnaître  pour  la  centième 
fois  que,  lorsque  les  disciples  dorment,  Jésus-Christ 
veille  dans  la  personne  de  son  Vicaire.  Mais  en  gé- 
néral ses  eflforts  restèrent  impuissants. 

Attendant  et  espérant  la  croisade,  Benoit  XU  con- 


«  Ad  DBCOBtM  ECCLEsi^..  Clicrubîni,  t.  I,  p.  196,  cl  Fleury»  liv.  ^IV. 

•  André,  p.  ISS. 

>  ClicriibîDi«  lonie  I,  page  170 
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timia  les  travaux  apostoliques  de  Jean  XXII  en 
Orient  :  sans  cesse  des  missionnaires  partaient  d'A- 
vignon ^  leurs  prédications  portaient  des  fruits  ma«- 
gnifiques,  et  ces  nations  lointaines  cimentaient 
sur  rÉvangile  leur  alliance  avec  TEurope.  Le  khan 
des  Tartares  Mongols  envoyait  des  ambassadeurs  à 
Avignon,  au  Pape,  seigneur  des  chrétiens,  en  France, 
au  delà  des  sept  mers  où  le  soleil  se  couche  *.  Avec 
une  sollicitude  sans  bornes,  Benoit  soignait  les  mal- 
heureuses populations  arméniennes,  ravagéespar  les 
Turcs  et  par  Terreur', pendant  que  Tévéquede  Lec* 
toure  portait  dans  la  Russie,  la  Samogitie ,  son  nom 
béiû  et  r influence  de  la  papautc\ 

Depuis  longtemps  les  royaumes  hispaniques  étaient 
désolés  par  des  dissensions  intérieures.  L' Aragon 
comme  la  Castille  sortaient  à  peine  des  orages  de 
deux  longues  minorités,  pendant  lesquelles  Taristo-- 
cratie  avait  cherché  à  établir  sa  puissance  sur  les 
ruines  de  la  royauté.  La  maison  de  Luna,  en  Ara- 
gon, guidée  par  Pierre  de  Luna,  archevêque  de  Sa- 
ragosse  et  président  du  conseil  de  régence,  s'était 
élevée  presque  au  niveau  du  pouvoir  royal.  Les  Haro 
en  Castille  avaient  fait  plus  encore ,  ils  avaient  tra- 
vaillé à  mettre  leur  dynastie  sur  le  trône.  Le  Portugal 
était  aussi  déchiré  par  la  guerre  civile ,  et  pendant 
ces  discordes  les  Maures  faisaient  des  progrès  alar- 
mants. Le  royaimie  musulman  de  Grenade,  d'abord 

Ad  Papini,  (loiuiniiin  cliristianorani>  iii  Franchiam  ultra  scptcni  maria  , 
nbi  sol  nccidit.  RinaUi,  aon.  133S,  ii.  71. 
'  niiiaidi,  1336,  n.  i  et  alibi. 
^  André,  \k  232. 
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vassal  et  tributaire  de  Castille,  s'était  affranchi  et 
fortifié  durant  la  minorité  d'Alfonse  IX.  L'émir  de 
Grenade,  Yousouf,  forma  une  ligue  avec  Aboul* 
Hassan,  émir  de  Maroc,  et  la  guerre  sainte  fut  pro- 
clamée. Benoit  XII  s'émut  à  ces  préparatifs  formi- 
dables ;  il  travailla  d'abord  à  éteindre  les  discordes 
intérieures  par  les  soins  de  l'ami  de  Pétrarque,  le 
nonce  Bernard  d' Albi ,  évêque  de  Rodez ,  l'un  des 
hommes  les  plus  éminents  du  quatorzième  siècle  *. 
Puis  il  fit  prêcher  la  croisade  contre  les  Maures,  jeta 
l'alarme,  écrivit  de  tout  côté.  Il  rappela  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  que  leurs  dissensions  seraient 
la  cause  de  la  perte  de  la  chrétienté.  Mais  ces  deux 
misérables ,  occupés  à  jeter  les  bases  de  cette  haine 
séculaire  qui  sépare  deux  grandes  nations,  n'écoutè- 
rent pas  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Quand  donc  une 
vraie  entente  cordiale,  jurée  sur  la  croix ,  amènera- 
t-elle  ces  deux  sœurs  aux  pieds  du  Père  commun,  pour 
continuer  l'œuvre  providentielle  des  croisades?  Mais 
la  voix  du  Pape  fut  entendue  des  puissances  mari- 
times de  l'Italie,  et  les  flottes  desGénois,  des  Pisans, 
des  Vénitiens ,  chargées  de  secours ,  sillonnèrent  la 
Méditerranée. 

Déjà  les  trois  rois  coaUsés  de  Castille ,  d'Aragon 
et  de  Portugal  avaient  levé  leurs  bannières  et  mar- 
chaient contre  l'ennemi.  Les  chevaliers  d'AlcanUra, 
qui  acquirent  tant  de  gloire  dans  cette  campagne, 
étaient  conduits  par  Gondizalvo,  leur  grand -mattre. 
Les  prélats  et  les  barons  étaient  accourus.  Le  30  oc- 

*  Voir  Pelrurca,  lib.  II,  cpitl.  *J,  3,  4. 
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tobre,  à  Tarifa ,  les  armées  clirëtiennes,  marquées  au. 
signe  d'une  croix  rouge ,  remportèrent  une  grande 
victoire.  Les  cadavres  musulmans  jonchaient  Yin-^ 
tervalle  compris  entre  le  Guadacelito  et  la  mer 
Âboul-Hassan  laissait  aux  mains  des  Espagnols  sa 
sœur,  son  fils ,  son  harem ,  un  immense  butin  ,  et 
s'enfuyait  en  Afrique  avec  les  restes  de  la  multitude 
qui  l'avait  suivi.  Du  champ  de  bataille  les  rois  chré- 
tiens écrivirent  au  Pape  des  lettres  couronnées  de 
lauriers ,  lui  envoyant  de  riches  présents ,  de  l'or, 
des  captifs  et  les  étendards  musulmans  ,  qui  furent 
suspendus  aux  voûtes  de  Notre-Danie-des-Doms. 
Benoit  XII  les  félicita  en  termes  magniîBques  *• 

La  Hongrie,  la  Pologne,  le  Danemarck,  étaient  en- 
core des  royaumes  dévoués  au  Saint-Siège  et  rece- 
vaient de  lui  de  bons  conseils  et  des  bénédictions. 
Mais  la  France,  l'Angleterre  et  l'Empire  étaient  dans 
la  rébellion ,  les  haines  et  la  guerre.  La  suprême  rai- 
son de  leur  politique  était  la  force  ou  la  ruse  :  ainsi 
la  seule  puissance  morale  qui  pouvait  lutter  contre 
le  glaive  et  les  dissiumlations  devait  être  méconnue 
et  dédaignée.  Aux  yeux  des  légistes  français  et  du 
roi ,  leur  serviteur,  la  papauté  n'était  plus  qu'im 
épouvantail  que  l'on  opposait,  suivant  l'occurrence, 
aux  prétentions  étrangères  ,  mais  dont  on  ne  tenait 
aucim  compte  pour  soi-même;  qu'on  ne  daignait  pas 
même  consulter,  lorsque  les  circonstances  exigeaient 
que  Ton  déclinât  ou  que  Ton  contrariât  les  démarches 
iinprudenles  ou  injustes  qu'on  lui  avait  prescrites. 

'  RinaKii,  iinn.  1310;  AÎuirc,  p  230. 
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Ainsi ,  lorsque  Louis  de  Bavière ,  vaincu ,  envoya 
demander  grâce  au  Pontife,  tout  disposé  i  par- 
donner, le  roi  de  France  lui  fit  peur,  fit  naître 
des  difTicultés ,  et  tout  accommodement  fut  impos- 
sible.  Après  quelque  temps  Philippe  de  Valois,  crai- 
gnant une  alliance  probable  entre  le  roi  d'Angle* 
terre  et  Tempereur,  s'engagea  à  obtenir  à  Louis  de 
Bavière  le  pardon  du  Pape ,  et  cela ,  sans  consulter 
Benoit ,  sans  lui  donner  l'initiative ,  lui  qui  venait 
précisément  de  donner  Tordre  à  Edouard  d'Angle» 
terre  de  se  désister,  sous  peine  d'excommunication, 
du  titre  de  roi  de  France ,  et  de  rompre  toute  al- 
liance avec  l'hérétique  Louis.  Aussi  il  en  eut  une 
grande  peine,  il  écrivit  au  trattre  :  a  Nous  avons 
appris  avec  la  plus  vive  douleur,  le  monde  entier 
s'indigne  et  murmure  d'une  chose  inouïe ,  abomi- 
nable même  :  c'est  que  les  princes  très-chrétiens  de 
l'illustre  maison  de  France ,  qui ,  dévorés  jadis  du 
aèle  de  la  foi ,  poursuivaient  les  hérétiques ,  les  évi~ 
taient  et  ne  voulaient  pas  même  entendre  parler 
d'eux,  ont  aujourd'hui  contracté  alliance  avec  eux. 
Du  reste,  quanta  la  proposition  de  réconcilier  Louis, 
nous  répondons  que  si  ce  prince  veut  se  soumettre 
aux  ordres  de  TÉglise  et  aux  nôtres ,  nous  sommes 
disposés  à  le  recevoir  à  la  pénitence  et  à  lui  donner 
l'absolution  '.»  Toute  transaction  pour  toutes  choses 
était  impossible ,  et  les  cardinaux  Pierre  Gomez  et 
^  Bertrand  de  iMont-Favet  échouèrent  dans  leur  paci- 

'  niiiaUii,  atin.  U}il,  ii.  It. 
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Gante  mission  au  milieu  de  ces  rivalités  nationales , 
qui  ne  pouvaient  s'éteindre  que  dans  le  sang. 

La  conduite  de  Philippe  de  Valois  à  l'égard  de 
Benoit  XII  fut  constaranient  perfide  et  injuste.  Il 
volait  les  trésors  de  la  croisade  et  les  provinces  de 
rÉglise.  Il  existait  entre  le  conitat  Yenaissin,  appar- 
tenant à  rÉglise  romaine ,  et  le  royaume  de  France , 
un  État  souverain  et  indépendant,  le  Daupbiué. 
Qumbert ,  dauphin  du  Viennois,  faisait  un  jour  sau- 
ter dans  ses  bras  du  haut  d'un  balcon  du  palais  son 
fils  I  âgé  de  deux  ans  :  il  réchappa  ,  et  la  pauvre  pe- 
tite créature  fut  brisée  sur  le  pavé.  Ce  prince,  déses- 
péré) allait  souvent  chercher  des  consolations  auprès 
de  Benoit  XII ,  sous  les  ombrages  silencieux  du  châ- 
teau de  Sorgues.  Il  prit  en  affection  celte  mystique 
résidence  et  témoigna  au  Pape  le  désir  d'embrasser 
la  règle  de  Saint-Dominique ,  et  de  donner  à  l'Église 
romaine  une  partie  de  ses  États.  Benoit  lui  offrit  en 
retour  cette  paisible  solitude  avec  ses  beaux  acacias 
roses  et  blancs. 

Lorsque  Philippe  VI  connut  le  projet  du  Dauphin 9 
il  l'attira  à  sa  cour.  Bon  et  sans  méfiance ,  Humbert 
était  venu.  Au  moment  où  il  allait  entrer  chez  le 
roi ,  im  chevalier  lui  dit  à  l'oreille  :  Sire  dauphin, 
exécutez-vous  de  bonne  grâce  pour  tout  ce  qu'on 
vous  demandera,  sans  quoi  vous  êtes  prisonnier  pour 
toujours.  11  entra  donc  sous  une  impression  de  ter- 
reur j  il  trouva  le  roi  à  la  tète  de  son  conseil ,  c'est- 
à-dire  qu'autour  d'une  table  il  remarqua  les  astu- 
cieuses etraides  figures  de  quelques  légistes  :  «  Oncle. 
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lui  dit  aussitôt  le  roi ,  sans  autre  préliminaire ,  je 
désire  que  tu  reçoives  une  pension  annuelle  et  que 
tu  deviennes  mon  vassal ,  disposé  à  obéir  à  tous  mes 
ordres.  »  Le  Dauphin  répondit  :  «  Monseigneur ,  ces 
titres  de  parent  et  de  protecteur  vous  ont  déjà  acquis 
le  droit  d'être  servi  par  moi  ;  mais  lorsque  vous 
ajoutez  une  largesse  vraiment  royale ,  je  m'engage 
avec  une  vive  reconnaissance  à  être  votre  homme- 
lige  et  votre  féal  serviteur  *.»  Alors  le  roi  le  com- 
plimenta avec  effusion ,  et  il  ajouta  :  «  Mon  inten- 
tion étant  de  fortifier  la  ville  de  Vienne,  que  tu  nous 
as  si  gracieusement  cédée ,  pour  la  mettre  à  l'abri  de 
toute  invasion ,  je  désire  que  ce  projet  soit  mis  à 
exécution  par  toi,  mon  oncle.  »  Le  Dauphin  répondit: 
«  Monseigneur,  non-seulement  j'exécuterai  votre  vo- 
lonté sur  ce  point,  mais  pour  tout  ce  que  vous  vou- 
drez encore  *.  »  L'acte  de  cession  fut  rédigé  et  signé. 
Il  eut  beau  protester  contre  la  violence  et  la  fraude,  îl 
fallut  s'exécuter,  et,  souverain  honoraire,  il  fit  bâtir 
les  fortifications  de  Vienne,  qui,  au  fur  et  à  mesure, 
étaient  occupées  par  des  hommes  d'armes  du  roi  de 
France.  Humbert  se  consola  en  conquérant  le  ciel  ; 
et  le  Pape,  dépouillé,  n'osa  pas  fairie  la  moindre  op- 
position. 

Ne  trouvant  autour  de  lui  que  des  hommes  trom- 


'  Avuncule,  cupio  qnod  recipiaui  pecuoiam  el  sis  scrvitor  meas,  aonuens 
oiniiibus  factis  lueis.  — Domine,  cuin  siiis  coosauguiaeas  et  proicctor  meas» 
aliier  in  omnibus  voliis  conneniiam ,  etc.  Albert.  Arf;eiilin.  Chronicon,  page 
186;Ba«le«  1569. 

'  Non  soluiii  il  Uni ,  scd  nuidijuid  \olticriiis,  |;lapcl.  ^Ibert.  Argentin. 
Chrunicon. 
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peurs  et  de  mauvaise  foi ,  Benoit  XII  regardait  ti*is* 
lemeni  du  côté  de  Tltalie  ^  il  avait  des  remords  de 
rester  dans  la  captivité  ;  il  résolutde  reportera  Rome, 
sur  le  tombeau  des  saints  apôtres,  la  splendeur  pon- 
tificale. Il  chercha  d'abord  à  calmer  Tirrîtation  de 
lous  les  princos  italiens  ,  en  leur  faisant  des  avances 
paternelles.  Il  nomma  Jean  Visconli ,  son  vicaire, 
dans  la  Haute-Italie ,  et  Martin  della  Scala  pour  une 
partie  de  la  Romagne.  II  confirma  la  souveraineté  de 
la  maison  d'Esté  sur  Ferrare  et  Modène.  Il  accorda 
Reggio  à  Philippe  de  Gonzague ,  seignetir  de  Man- 
toue;  il  écrivit  amicalement  au  tyran  de  Padoue, 
Albertin  Carra  ra.  Les  Romains  lui  envoyèrent  des 
orateurs  pour  solliciter  son  retour  ;  la  voix  éloquente 
et  harmonieuse  de  Pétrarque  lui  exprima  la  déso- 
lation de  Rome  et  de  l'Italie  et  les  vœux  de  la  chré- 
tienté. Benoit  était  sur  le  point  d'accomplir  ce  grand 
projet ,  déjà  il  avait  donné  Tordre  de  restaurer  les 
basiliques  et  les  monuments  de  la  ville  éternelle', 
lorsque  Philippe  de  Valois  employa  la  ruse  et  la  me- 
nace pour  retenir  son  prisonnier,  et  quand  de  nou- 
veaux troubles  dans  les  cités  italiennes  le  jetèrent 
dans  l'incertitude  et  la  crainte.  Il  resta  sur  les  bords 
du  Rliône,  et  commença  la  construction  de  cet  iin- 
mense  palais  dont  nous  parlerons  bientôt.  Le  25 
avril  1342,  cette  belle  et  angélique  figure  s'évanouit 


'  DanilVcliM  «ouUrraioe  ite  Suiiit-Picrre  il  y  aune  stUtuc  grotnèrc  de  Be- 
noit XII  avec  cette  inscription  :  Bencdirlo  P.  P.  XII ,  qui  tecia  veterts  basilics 
rcMiluit,  Caljbria  et  aliiiodc  magnis  abiegnis  traliibus  advccti*,  quartim  ali- 
qiw  interne  centum  triginta  quinqiie  palmis  romani  longir  eroni. 
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comme  une  vision  mystique.  Benoît  Xïf  fut  enterré 
â  côté  de  son  illustre  prédécesseur  '. 

Clément  VI  n'avait  que  cinquante  ans  quand  il 
ceignit  la  tiare  *,  il  était  Thomme  le  plus  doux ,  le 
plus  aimable  de  son  temps.  Le  cours  de  sa  vie  avait 
été  bien  rempli.  A  dix  ans  son  père,  Guillaume  du 
Rogier,  damoysel  de  Maumont ,  Tavait  mené  par  la 
main  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu ,  en  Auvergne ,  et 
Tavait  confié  àTaustère  éducation  du  clottre.  Pierre 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences,  et  son  mérite 
releva,  encore  jeune,  à  la  dignité  d'abbé  deFécamp. 
Il  occupa  successivement  les  évéchés  d'Arras^  de 
Sens  et  de  Rouen.  Son  valeureux  plaidoyer  contre 
Pierre  de  Cugnières  lui  mérita  la  faveur  de  BenottXlI, 
qui  le  créa  cardinal-prétre  du  titre  des  saints  Néréc 
et  Achillée.  Le  contact  des  hommes  et  des  affaires 
lui  avait  donné  ime  bienveillance  universelle,  et 
quand  il  fut  assis  sur  le  trône  pontifical,  sa  bonté  lui 
gagna  tous  les  cœurs  ;  aucun  pape  n'a  recueilli  au- 
tant d'éloges  et  de  l)énédiciions  de  la  part  de  tous 
les  chroniqueurs  contemporains. 

L'état  de  l'Europe  offrait  alors  les  plus  graves 
complications  et  des  difticultés  insurmontables. 
L'influence  anglo-germanique ,  bien  qu'un  peu  af- 
faiblie par  la  retraite  de  Louis  de  Bavière,  prenait 
des  proportions  si  menaçantes ,  qu'il  y  avait  tout  k 
craindre  pour  la  France ,  au  moment  surtout  oii 
l'habile  roi  Robert  de  Naples  descendait  dans  la 

*  Riualdi,  1342,  u.  3,  rapporte  ce  lèinoigna(|e  d'an  «ncidi  Aromiqmmw: 
Fuit  bonus  y  inio  cl  «aDCU:  inieutionis  in  oii»il>u*  faciif  siiia. 
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tombe ,  pour  laisser  la  couronne  à  Jeanne,  sa  petite- 
fille.  Les  violenU  démêlés  des  rois  d'Aragon  et  de 
Majorque ,  qui  finirent  par  la  ruine  du  dernier^  vin- 
rent aggraver  la  situation  en  ravivant  les  espérances 
des  Maures.  La  Suède ,  la  Norwége  et  la  Pologne 
éprouvaient  des  dissensions  intérieures  et  étaient 
ravagées  par  les  invasions  des  Lithuaniens ,  encore 
idolâtres.  Ainsi  Clément,  comme  monarque  suprême 
de  l'Église ,  avait  à  concilier  mille  intérêts  opposés 
et  rivaux^  comme  suzerain ,  à  régler  les  affaires  du 
royaume  de  Naples,  fief  de  TÉglise  romaine  ;  comme 
Français,  k  repousser  l'invasion  anglaise.  Il  fut  par 
sa  capacité  à  la  hauteur  des  circonstances ,  et  agit 
toujours  avec  une  grande  pinidence  et  une  remar- 
quable habileté. 

Apres  avoir  créé  cardinaux  ses  parents ,  ses  amis, 
des  hommes  sûrs ,  il  commença  sa  guerre  sourde , 
lente,  mais  énergique,  contre  T Angleterre,  dont  les 
conquêtes  augmentaient  tous  les  jours  dans  nos  pro- 
vinces. Il  essaya  d'abord  d'établir  une  trêve  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  par  le  moyen  de 
deux  diplomates  habiles ,  Pierre  Dupré ,  cardinal- 
évéque  de  Palestrina,  et  l'Italien  Annibal  de  Lec- 
cano,  cardinal-<îvêque  de  Tusculum.  Pour  la  faire 
respecter.  Clément  lança  l'excommunication  contre 
tout  Anglais  qui  aborderait  avec  un  vaisseau  sur 
la  terre  de  France,  et  contre  tout  Français  qui 
ferait  voile  vers  l'Angleterre  *.  Édouard-le-Vio- 
torieux  consentit  même  a  envoyer  des  plénîpoten- 

^  Riaaldi,  1342,  a.  U. 
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tiaires  à  Avignon  :  Derby,  Spencer,  Siafford  etTévA- 
que  d'Oxford*.  Le  Pape,  par  Tenlremise  du  légal 
Annibal  de  Leccano,  échangea  avec  le  roi  anglais 
des  lettres  d'amitié ,  de  ces  lettres  pleines  de  bon 
ton ,  de  (inesse  aristocratique  qui  flattaient  toujours 
ceux  qui  les  recevaient ,  et  comme  Clément  seul  sa- 
vait les  écrire.  La  trêve  fut  prolongée. 

Dans  la  position  de  la  France,  gagner  du  temps,  c'é- 
tait une  victoire.  Il  fallait  soulever  l'opinion  publique 
contre  l'Angleterre,  et  il  n'y  avait  que  la  papauté  qui 
disposait  alors  de  ce  puissant  moyen.  Fouillant  dans 
les  affaires  anglaises ,  Clément  y  trouva  de  ces  énor- 
mités  générales  qu'on  accumulait  si  facilement  dans 
les  procédures  du  quatorzième  siècle.  Son  cœur  tout 
français  fut  ravi  d'avoir  ramassé  une  arme  si  puis- 
sante ,  il  écrivit  à  la  reine  de  France  :  «  Fille  chérie , 
nous  répondrons  brièvement  aux  questions  que  nous 
a  adressées  Votre  Excellence  relativement  au  procès 
à  intenter  conlrc  le  roi  d'Angleterre.  Notre  amour 
et  notre  ardent  désir  de  la  paix ,  resj>érance  que 
nous  avions  d'établir  des  traités  avaient  porté  nos 
cardinaux-légats  à  suspendre  provisoirement  les  pro- 
cédures. Mais  nous  venons  de  leur  prescrire  de  les 
continuer  avec  toute  la  diligence  requise  *.  »  En  ef- 
fet, le  Pape  cite ,  en  1352,  Edouard  devant  le  con- 
sistoire pour  venir  se  justifier  sur  un  grand  nombre 
d'accusations.  Mais  la  mort  dérangea  tous  les  projets 
de  Clément  VI.  Pour  sauver  la  France  de  l'invasion 

'  Walsin(;hani,  Hiit.  Aogi.,  ^mge  188. 
'  D'Arhery,  Spictirgîiini,  lune  m,  p.  723. 
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anglaise,  il  avait  tout  donné,  son  influence  et  ses 
trésors. 

Les  aflTaires  de  Tenipire  étaient  toujours  obscures 
et  embarrassées.  C'est  un  mélange  d'intrigues,  d'in- 
jures, de  repentirs,  de  pardons,  décolères,  de  sou- 
missions ,  de  mauvaise  foi ,  qu'il  est  impossible  de 
débrouiller.  Lorsque  Louis  était  sincèrement  disposé 
à  s'humilier  et  à  se  soumettre ,  Philippe  de  Valois 
venait  et  disait  :  C'est  un  fourbe  5  et  le  Pape,  qui  n'a- 
vait, hélas!  que  trop  de  motifs  de  le  croire,  craignait 
d'être  trompé  et  ajournait  le  pardon.  Si  le  pontificat 
avait  jugé  cette  affaire  à  Rome,  nous  croyons  qu'il 
en  eût  été  tout  autrement  *.  Clément  VI  déclara 
Louià  de  Bavière  inhabile  à  occuper  le  trône  impé- 
rial, et  fit  élire  le  marquis  de  Moravie ,  fils  du  che- 


'  Voici  qaelquet  détails  tur  les  hiuoriens  de  Louis  de  Eivière  ;  on  jii0era  de 
la  difBcaltë  de  trouver  la  ▼ëriléà  l'aide  de  pareils  docomênls. 

AvBitTiNi  est  un  cbroniquear  dont  le  témoignage  n'est  pas  recevable  dans 
toute  cette  affaire  :  il  esc  reconnu  qu'en  liaine  de  l'Église  il  a  menti  avec  im- 
pudeur ;  il  se  montre  trèt-passionné  pour  son  Lonis ,  qu'il  présente  comme  le 
plus  grand  prince  qui  ait  tenu  les  rênes  de  l'empire;  il  étend  ses  qualités,  il 
amplifie  ses  louanges,  il  rehausse  ses  victoires,  il  enrichit  ses  triomphes;  il  en 
fait  le  plus  juste»  le  plus  innocent  prince  du  monde  ;  il  amène  h  ses  pieds  les 
plus  fameuses  uniTcrsités  de  l'Kurope,  le  hni  flatter  par  les  plus  doctes  hom- 
mes de  la  chrétienté.  Les  papes,  il  1rs  déteste;  il  condamne  leurs  procédures 
et  s'effiorce  de  les  combler  d'ignominie.  Pour  nous,  qui  nous  en  sommes  tenu 
aux  pièces  officielles,  il  nous  semble  qu'il  n'oublie  qu'une  chose  :  la  vérité. 

Ulkich  d'Augsbonrg  était  (snitant  Trithemius ,  1333  ;  et  Héric  Rebdorff , 
134i)unhomme  téméraire,  superbe  ennemi  du  clergé  et  de  la  religion,  persé- 
cuteur de  la  liberté  ecclésiastique,  qui  insérait  dans  les  lettres  impériales,  à 
finsa  de  l'empereur,  des  iujures  contre  le  Pape.  Au  moment  de  sa  mort  il  con- 
fessa publiquement  cette  insigne  malice  ;  il  ne  voulut  point  être  enterré  en 
terre  sainte,  uni  sa  conscience  était  agitée  de  remords. 

OccàM  était  un  esprit  distingué,  mais  aigri  ;  son  livre  en  faveur  de  Louis  a 
été  condamné  par  l'université  de  Paris  et  l'université  de  Bologne.  Une  pièce 
fort  curieuse  est  ceHe  publiée  par  Baluse,  Miscellanea ,  tome  H,  p.  272,  Ludo- 
Tici  Bavari  submissio. 

T.  II.  21 


322  SAINTE   CATHERINE   DE   SIENNE. 

valeresque  Jean  de  Bohême,  qui  se  battait  toujours 
à  la  tête  des  armées  françaises.  Il  prit  le  nom  de 
Charles  IV.  C'était  une  nature  toute  cléricale,  adon- 
née à  l'étude  des  lettres ,  aimant  les  processions  et 
les  cérémonies,  préparant  les  burettes  du  Pape  pour 
la  fête  de  la  Toussaint,  chantant  l'Évangile  à  la  messe 
de  minuit  dans  la  cathédrale  de  Baie,  en  un  mot , 
l'homme  le  plus  pacifique  du  monde  et  le  moins 
préparé  à  la  lutte.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'im 
matin  Louis  de  Bavière  fut  ffappé  d'apoplexie  à  la 
chasse ,  à  cheval ,  et  tomba  mort  au  milieu  de  ses 
gens.  Les  populations  chrétiennes  crurent  à  un  châ- 
timent du  ciel  et  restèrent  épouvantées  *. 

Cependant  Clément  VI  avait  acheté  la  ville  d'Avi- 
gnon, où  malheureusement  la  papauté  setnblait  s'é- 
tablir pour  des  siècles  encore,  et  où  elle  bâtissait  un 
palais  somptueux.  Les  missions  se  continuaient  aveo 
ardeur  dans  tout  l'Orient  et  la  pensée  des  croisades 
reposait  au  fond  des  umes  comme  une  espérance.  £n 
couronnant  roi  des  îles  Fortimées  Louis  d'Espagne, 
le  Pape  n'avait  en  vue  qu'une  croisade,  une  con- 
quête de  ces  peuples  païens  à  la  vérité ,  à  la  charité 
chrétienne.  Lorsque  la  peste  vint  ravager  l'Européen 
1348,  le  Pape  se  montra  sublime  ;  il  prodigua  les  se- 
cours spirituels  et  plus  encore  les  secourt  temporels. 
A  Avignon  tous  les  pauvres  furent  nourris  et  soignés 
à  ses  dépens.  11  établit  un  service  régulier  de  méde- 
cins. Il  acheta  les  suaires  et  le  terrain  des  inhuma- 

*  La  version  des  Annales  d'IIëric  Rehdorff,  adann.  1347.  n'est  patfatorable 
à  Louis. 
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dons,  et  fonda  dans  le  cimetière  des  pestiférés  une 
chapelle  sous  le  nom  de  Notre-Dame-du-Champ-Sa- 
ôré,  <jui  perpétua  le  souvenir  de  ses  bienfaits  avec 
le  souvenir  du  malheur  \  Puis  il  protégea  les  Juifs 
contre  la  malédiction  universelle  ;  il  les  reçut  à  Avi- 
gnon et  leur  permit  de  construire  des  quartiers  res-« 
peclés  dans  les  villes  pontificales.  Cette  mansuétude, 
en  relevant  les  âmes  flétries  des  enfants  de  Jacob , 
les  amena  au  pied  de  la  croix  du  Sauveur  qu'avaient 
désiré  leurs  pères  *. 

Au  Inilieu  de  ces  charitables  occupations ,  il  éri-» 
geait  l'université  dé  Prague  ,  voulant  donner  des 
tHarqûes  de  sympathie  et  de  protection  aux  études  et 
à  la  science  5  et  il  retrouvait  sa  fermeté  apostolique 
pour  condamner  la  turbulente  secte  des  flagellants. 

Qément  VI  mourut  en  1352,  et  son  corps  fut  Con- 
duit triomphalement  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  par 
le  bienhëtireul  Pierre  Thomas.  Sans  doute  sa  bien- 
veillance, sa  douceur,  sa  clémence,  ont  eu  de  fâcheu- 
ses conséquences  pour  la  réforme  disciplinaire  de 
TÉglise  ;  sans  doute  il  se  laissa  trop  entraîner  par  ses 
goûts  aimables  de  grand  seigneur  ;  sa  cour  était  trop 
brillante  pour  qu'on  pût  y  reconnaître  l'austérité  du 
prêtre.  Mais  nous  avons  prouvé  que  la  papauté , 
comme  ptiissance,  reconquit  toute  sa  préponderân(*e 
sous  cet  habile  souverain,  et,  comme  institution  re*- 
ligieuse,  elle  n'a  jamais  pâli.  Ainsi  donc  au  sourire 


-^    *  Balaze,  Vît.  Pap.  Aven.,  tome  i,  p.  255. 
*  Vît.  I  Cleitietit,  VI,  apud  Baluze. 
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doux  et  triste  de  Clément  VI  nous  n'enverrons  pas 
des  malédictions  et  des  injures. 

Quelques  cardinaux  ,  partisans  des  réformes  de 
Benott  XII,  déclarèrent  au  conclave  qu'ils  voulaient 
élever  au  souverain  pontificat  le  limousin  Jean  Bi- 
rel,  général  des  Qiartreux.  Ce  moine  austère  et  d'une 
admirable  vertu  avait  de  fortes  chances  de  succès, 
quand  tout  à  coup  un  homme,  dont  le  nom  est  resté 
célèbre  dans  les  annales  de  l'astuce  et  de  la  four- 
berie ,  le  cardinal  Élie  de  Talleyrand-Périgord,  se 
leva  et  dit  :  «  Messeigneurs ,  vous  ignorez  ce  que 
vous  allez  faire.  Apprenez  que  ce  chartreux  est  d'une 
telle  justice  et  rigueur ,  que,  si  nous  le  nommons 
pape,  à  coup  sûr  il  nous  réduira  à  l'état  primitif. 
Dans  quatre  mois  nos  beaux  chevaux  conduiront 
la  charrue.  »  Jean  Birel  fut  écarté,  et  après  une 
sorte  de  concordat  les  voix  se  portèrent  sur  Etienne 
Aubert ,  cardinal-évéque  d'Ostie ,  qui  prit  le  nom 
d'Innocent  YI.  Il  avait  passé  sa  vie  dans  Tétude  du 
droit,  dans  la  simplicité  et  la  rectitude  de  la  vie  ec- 
clésiastique, dans  la  décence  d'un  plébéien  qui  veut 
parvenir  aux  honneurs.  Il  était  économe,  révéré , 
grand  ennemi  du  luxe.  <c  Le  pape  Innocent  VI,  dit 
sainte  Birgitte,  est  d'tm  airain  meilleur  que  son  pré- 
décesseur, et  d'une  matière  apte  à  recevoir  les  plus 
belles  couleurs.  »  A  peine  fut-il  en  possession  du 
pouvoir,  qu'il  dirigea  toute  son  énergie  à  établir  des 
réformes.  Nous  savons  comment  il  reconquit  ses 
provinces  Italiennes  par  le  génie  d'Albomoz.  Inno- 
cent resta  libre  dans  ses  sympathies  politiques  ,  il 
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ne  fut  ni  français ,  ni  anglais ,  il  fut  l'homme  de  la 
paix.  Il  éleva  la  papauté  à  toute  la  hauteur  d'une 
mission  paternelle  et  impartiale. 

Sa  politique  vis-à-vîs  de  l'empire  fut  également 
neutre ,  bienveillante  et  modérée.  Une  longue  ini- 
mitié désunissait  le  duc  d'Autriche  et  l'empereur 
Charles  IV.  Les  hostilités  avaient  même  commencé 
avec  une  violence  qui  pouvait  amener  de  fucheux 
résultats.  Innocent  s'interposa  entre  les  deux  adver- 
saires et  envoya  en  Allemagne  Tévéque  de  Yicence 
avec  le  titre  de  nonce,  pour  rétablir  la  paix  '.  Bien 
qu'il  eût  peut-être  une  prédilection  spéciale  pour 
le  ducRodolphe,  qui,  dans  toutes  les  occasions,  té- 
moignait au  Pape  un  attachement  filial,  ainsi  que  le 
constate  la  lettre  où  le  pontife  le  remercie  des 
beaux  poissons  du  Danube ,  qu'il  lui  a  envoyés  mal- 
gré la  distance ,  cependant  il  conserva  toujours  son 
impartiale  équité  dans  ce  différend  *?  Ses  lettres  aux 
deux  princes  sont  pleines  de  démonstrations  bien- 
veillantes et  de  réflexions  fort  justes  sur  les  avan- 
tages de  la  paix*.  Il  écrivit  à  Jean,  marquis  de 
Moravie ,  pour  le  prier  de  seconder  les  efforts  du 
Nonce  dans  sa  mission  conciliatrice ,  et  de  s'interpo- 
ser personnellement  entre  deux  princes  qui  étaient 
ses  parents  et  ses  amis  *. 

Les  démarches  d'Innocent  VI  furent  couronnées 


*  Epi»t.  Ii7,  Inuocenc.  V|.  — D.  Marieur,  rhcsaitrui  novus,  loinc  H, 

*  Epi»c.  7i,  apact  Martene. 
'  Episi.  148,  U9. 

*  Epist.  150.  «Antlrc,  Mooarcliie  ixuitiHciilc. 
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4'un  plein  succès.  Mais  la  guerre  était  partout,  La 
Méditerranée  semblait  être  devenue  un  vaste  champ 
de  bataille  où  venaient  s'exterminer  successivement 
Louis  de  Ta  rente  et  Frédéric  de  Sicile,  les  Vénitiens 
et  les  Génois,  pour  leurs  comptoirs  d'Orient  5  les  Gé- 
nois et  les  Aragonnais,  pour  les  royaumes  de  Corse 
et  de  Sardaigne.  Le  Pape  fit  entendre  sa  voix  pa- 
ternelle, et  les  flots  s'apaisèrent.  Il  parvint  à  retenir 
dans  de  justes  bornes  les  prétentions  des  Génois, 
qui,  enflés  de  la  grande  victoire  qu'ils  avaient  rem- 
portée contre  les  Vénitiens  dans  les  eaux  du  Bos- 
phore ,  et  de  leur  conquête  de  la  Sardaigne  sur  le 
roi  d'Aragon ,  semblaient  menacer  l'Italie,  Il  s'en- 
tremit entre  les  Vénitiens  et  le  roi  de  Hongrie,  qui 
tendait  à  miner  cette  république  par  la  prise  de 
Zara  et  de  la  Dalmatie ,  et  il  tourna  les  armes  de  ce 
valeureux  monarque  contre  les  Russes ,  les  Lithua- 
niens et  les  Serbes ,  en  lui  concédant  les  honneurs 
et  les  privilèges  d'une  croisade.  Il  envoya  en  Espa- 
gne l'évêque  de  Sénez ,  pour  porter  des  paroles  de 
conciliation  entre  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon. 
C'est  ainsi  que  la  papauté  ,  à  mesure  qu'elle  se  déi- 
pouillait  de  ses  sympathies  exclusives  ou  qu'elle  s'af- 
franchissait du  vasselage  4e  la  royauté  française , 
regagnait  les  hauteurs  de  sa  mission  providentielle 
et  divine. 

Innocent,  au  milieu  des  désolations  de  la  France 
et  en  face  de  cette  royauté  vaincue  et  prisonnière, 
fortifia  les  places  du  Comtat  et  résolut  de  ramener  le 
Saint-Siège  à  Rome.  Cette  nouvelle  réjouit  les  princes 
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étrangers,  qui  offrirent  des  secours.  L'empereur  se 
proposa  même  pour  accompagner  en  personne  le 
Pape.  La  mort  d'Innocent  empêcba  Texécution  de 
ce  projet;  mais  par  les  travaiix  de  ce  viei}]ard,  si 
haut  placé  dans  Thistoire ,  tout  étail  disposé  pour 
assurer  l'avenir  du  pontificat.  Le  12  septembre  1362, 
on  déposait  le  corps  d'Innocent  dans  son  magnifique 
tombeau  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve. 

Le  nouvel  élu,  Guillaume  de  Grimoard-Grisac,  de 
Mende  ,  abbé  de  Saint-Victor  <le  Marseille  ,  prit  le 
nom  d'Urbain  V.  Son  vieux  père  assista  au  couron- 
nement. Il  commença  par  renvoyer  tous  les  évêques 
dans  leurs  diocèses  et  réforma  la  cour  pontificale  et 
les  Ordres  monastiques.  Il  institua  dans  toutes  les 
nations  des  hommes  graves  et  pieux,  pour  s'enqué^ 
rir  du  clergé,  lui  signaler  les  abus  et  lui  faire  con^ 
naître  les  plus  dignes  des  bénéfices.  Sauver  la  France, 
établir  la  paix  et  l'équilibre  en  Europe ,  réprimer  la 
prépondérance  envahissante  des  Visconti  en  Italie , 
tels  furent  les  objets  des  travaux  politiques  du 
Pape.  Urbain  envoya  l'évéque  de  Volterra  ,  pour 
apaiser  les  discordes  soulevées  entre  l'empereur  et 
le  roi  de  Hongrie  *.  Il  écrivit  aux  deux  princes  des 
lettres  paternelles,  pour  les  prier  de  s'en  rapporter 
à  son  NoncCj  homme  prudent  et  sage.  Sa  voix  fut 
entendue ,  et  la  paix  fut  cimentée  par  des  mariages 
entre  les  deux'  familles.  Dans  le  même  temps  frère 
Marc  de  Viterbe,  général  des  Franciscains,  homme 
éminemment  doué  du  génie  des  affaires ,  rétablis- 

*  Ughelli,  Iralia  sacra,  tome III  ;  André ,  p«  394. 
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sait  l'accord  entre  deux  voisins  susceptibles  el  lou- 
jours  disposés  à  *se  battre  :  le  comte  de  Savoie  et  le 
marquis  de  Montferral.  D'un  autre  côté  Urbain  paci- 
fiait les  Espagnes,  puis,  à  mesure  qu'il  améliorait  in« 
térieurement  la  cléricature  ,  son  influence  salutaire 
grandissait 

Les  avances  d'tmion  faites  par  Jean  Paléologue  à 
Innocent  YI  avaient  ouvert  un  monde  nouveau  à 
l'action  du  pontificat  :  Urbain  sut  en  profiter  pour 
faire  de  tous  les  adorateurs  de  Jésus-Christ  un  seul 
troupeau  sous  un  seul  pasteur.  Pour  un  peu  de 
temps  il  atteignit  ce  but  :  tout  ce  qui  suivait  le 
schisme  grec  reconnut  la  suprématie  du  pontife  ro- 
main et  admit  dans  sa  croyance  les  points  contestés. 
Urbain  V  envoya  dans  toutes  les  principautés  danu- 
biennes qui  adhéraient  au  patriarche  de  G>nstanti- 
nople  des  Nonces  zélés ,  intrépides  et  remplis  de 
l'idée  de  l'importance  de  leur  mission.  C'était  dans 
les  Ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François 
qu'Urbain  choisissait  les  titulaires  de  ces  nonciatu- 
res périlleuses,  peu  brillantes,  où  il  y  avait  beaucoup 
de  tribulations  à  espérer  et  peu  de  succès.  Il  les  re- 
vêtait de  la  dignité  épiscopale,  et  il  envoyait  ces  ar- 
dents missionnaires  dans  les  régions  où  le  noiu  de 
Latin  sonnait  fort  mal,  où  le  plus  souvent  ils  étaient 
accueillis  par  le  mépris  et  la  haine,  et  im  nonce  pour 
tifical  était  traité  de  chien  par  les  mendiants  de 
Smyrne  et  les  gueux  de  Constantinople  '.  Ces  apôtres 

<  Onrciili  uii  totis  noi  vicceribus  cl  metuuui  e(  oilcruat  ',  uoicaoct  Tocaiic. 
Pcirarca,  Rcriim  scnil.,  lib.  vil,  ad  tiucm. 
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ne  se  découragèrent  pas.  La  Valachie ,  la  Moldavie 
et  la  Servie  reçurent  les  nonces  apostoliques  avec 
amitié,  et  dans  peu  de  temps  la  suprématie  du 
Pape  fut  universellement  reconnue  jusque  dans  les 
montagnes  mythologiques  de  la  Macédoine,  de  la 
Thessalie  et  de  la  Tlirace.  La  Russie  et  la  Géorgie 
reçurent  aussi  les  Nonces  d'Urbain  V.  L'unité  trou- 
vait des  sympathies  partout ,  et  le  Credo  de  l'Église 
latine  retentissait  sous  les  voûles  de  Sainte-Sophie. 

L'action  du  pontificat  se  fait  sentir  avec  un  égal 
succès  dans  le  nord  de  l'Europe,  où  subsistaient  en- 
core vivaces  beaucoup  de  superstitions  Scandinaves 
et  de  pratiques  païennes.  Urbain  donna  constam- 
ment à  Waldemar^  roi  de  Danemarck ,  les  plus  vifs 
témoignages  d*amitié.  Il  lui  envoya  la  rose  d'or,  que 
le  Pape  bénit  le  quatrième  dimanche  de  carême,  et 
qu'il  accorde  avec  l'épéc  d'honneur  au  prince  qui  a 
le  mieux  mérité  de  la  religion.  Il  l'aida  à  établir  so- 
lidement sa  puissance ,  et  voua  les  barons  révoltés 
aux  anathèmes  de  l'Église  '.  En  Pologne ,  il  défen- 
dait la  dignité  du  mariage  chrétien  contre  les  infa- 
mies que  le  roi  Casimir  faisait  subir  à  sa  femme 
Aleis  de  Hcsse  *.  Le  Pape  comprît  que  ces  rudes  et 
épaisses  natures  du  Nord  pe  pouvaient  être  parfai- 
tement soumises  et  domptées  que  par  la  foi  pratique 
et  la  science  :  c'est  dans  ce  but  qu'il  fonda  des  uni- 
versités à  Cracovieet  à  Cinq-Églises  dans  la  Hongrie. 

*  André,  page  42 i. 

>  Voir  (laDS  Rinalili  la  btllc  lettre  adreiscc  au  roi  di:  Chypre  sur  le  uiéiiic 
«ijcc  — 1367,  II.  It. 
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Il  y  élablit  de$  docteurs  des  réglons  méridionales, 
tout  dévoués  au  Saint-Siège*.  En  même  tepips 
Urbain  V  réformait  l'université  de  Paris  et  celle  de 
Montpellier,  visitait  cette  dernière  ville,  y  fondait  un 
nouveau  collège,  et  entretenait  à  ses  frais  plus  de  mille 
écoliers  dans  les  universités  célèbres  de  l'Europe  *. 

Les  Frères  Mineurs,  conduits  par  le  Bienheureux 
Pierre  Thomas,  convertissaient  les  Bulgares,  pendant 
que  le  P3pe  renouait  des  relations  avec  les  conqué- 
rants de  l'Asie ,  les  terribles  et  mystérieux  Tartares, 
et  reprenait  l'exécution  du  grand  projet  de  la  croi- 
sade. II  y  convia  tous  les  souverains  de  l'Europe  :  il 
rappela  au  roi  d'Angleterre  ,  qu'il  avait  singulière- 
ment à  cœur  de  décider  à  cette  entreprise  |  l'exem- 
ple mémorable  de  Richard-Cœur-de-Lion  5  à  W^I- 
demar,  roi  de  Danemarck ,  les  avantages  pour  lui 
d'entrer  en  alliance  avec  les  princes  de  l'Europe  mé- 
ridionale. Il  nomma  Louis  de  Hongrie  porte-éten- 
dard de  l'Église  romaine.  Le  fidèle  Charles  IV  reçut 
les  plus  flatteuses  invitations.  Le  cardinal Talleyrand 
fut  nommé  légat  plénipotentiaire.  Le  Pape  écrivit 
encore  à  toutes  les  puissances  maritimes  pour  leur 
demander  leur  appui  et  leur  défendre  d'avoir  des 
relations  commerciales  avec  le  sultan*. 

Les  envahissements  des  Turcs  nécessitaient  cet  ar- 
mement général ,  et  en  déplaçant  le  théâtre  de  la 
guerre  Urbain  pouvait  sauver  la  France  et  ouvrir  un 

'  Binaldi,  I3d4,  n.  13. 

«  E^ats.  Da  Doulay,  Hist.  univers.  Parisieutii,  (orne  IV,  pQe383.— >Rinaldi 
1367,  n.  1  ;Sandimj  tome  II,  page  567. 
3  Rioaldi,  ann.  1366,  n.  12. 
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débouché  à  ces  agrégations  terribles  d'hommes  3ans 
frein  et  $^ns  loi  qui  la  ravageaient  en  tout  sen^. 
Le  Bienheureiix  Pierre  Thomas  était  l'âme  de  ce 
mouvement,  Les  troupes  s'ébranlèrent ,  et  la  prise 
d'Alexandrie,  après  uii  siège  de  trois  jours,  signala 
le  commencement  d'une  croisade  que  les  troubles 
et  les  désunions  de  l'Europe  devaient  rendre  stérile 
et  impossible^ 

Le  danger  de  }a  religion  en  Orient  fit  souhaiter  à 
Urbain  V  de  rétablir  le  Saint-Siège  à  Rome.  Après 
les  victoires  du  cardinal  Albornoz ,  il  crut  que  le 
moment  était  venu  de  répondre  à  l'attente  des  peu- 
ples et  aux  désirs  des  Romains. Pétrarque,  l'homme 
de  ce  temps,  qui  disait  le  plus  librement  ses  pensées 
et  qui  les  exprimait  le  mieux  ,  écrivit  au  Pape  la 
lettre  la  plus  pressante  :  «  Considérez  que  l'Église  de 
Rome  est  votre  épouse  :  on  pourra  m' objecter  que 
l'épouse  du  Pontife  romain  n'est  pas  une  église  seule 
et  particulière ,  mais  que  c'est  l'Église  universelle. 
Je  lésais,  très- saint  Père,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
resserre  votre  siège  :  je  retendrais  plutôt,  si  je  le  pou- 
vais, et  je  ne  lui  donnerais  d'autres  bornes  que  celles 
de  l'Océan.  J'avoue  que  votre  siège  est  partout  où 
Jésus-Oirist  a  des  adorateurs  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  Rome  n'ait  avec  vous  des  rapports  particu- 
liers :  les  autres  villes  ont  des  évêques,  vous  seul  êtes 
évêqué  de  Rome.,...  Venez  exercer  votre  pontificat 
en  Italie ,  l'endroit  du  monde  d'où  le  Pape  gouverne 

l'Église  avec  plus  de  majesté Quoi!  les  îles  de 

Chypre  et  de  Rhodes ,  l'Achaïe  et  l'Épire  sont  en 


332  SAINTE    CATHERINE   DE   SIENNE. 

proie  aux  infidèles ,  l'Église  d'Orient  est  entourée 
d'ennemis,  et  vous  demeurez  au  fond  de  FOccidenl  î 
Que  faites«>vous  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la 
Durance ,  tandis  <jue  l'Hellespont  et  la  mer  Egée 
attendent  voti-e  protection?  0  vous!  le  souverain 
Pontife  établi  par  Jésus-Christ ,  songez  que  dans  les 
pâturages  soumis  à  votre  empire  votre  place  n'est  pas 
où  il  y  a  de  plus  doux  ombrages  et  de  plus  agréa- 
bles fontaines,  mais  où  les  loups  frémissent  davan- 
tage, où  les  besoins  du  troupeau  sont  plus  grands  : 
montrez  donc  que  vous  êtes  un  pasteur  et  non  un 
mercenaire...  Aimez-vous  mieux  vivre  dans  la  boue 
d'Avignon,  plutôt  qu'à  Rome,  dont  la  terre  est  en- 
graissée par  le  sang  des  martyrs?  Préférez-vous  la 
roche  des  Doms ,  exposée  à  la  rage  des  vents,  plutôt 
que  la  noble  roche  tarpéienne  ?  Voudriez-vous,  au 
jour  du  jugement ,  ressusciter  parmi  les  pécheurs 
d'Avignon ,  qui  sont  les  hommes  les  plus  infâmes 
qu'il  y  ait  sous  le  soleil,  au  lieu  d'apparaître  parmi 
Pierre,  Paul,  Laurent,  Silvestre ,  Grégoire,  et  tant 
d'autres  martyrs  qui  sont  la  gloire  de  Rome  *  ?  » 

Le  rétablissement  à  Rome  de  la  papauté  fut  donc 
résolu  dans  l'âme  vraiment  apostolique  d'Urbain  V. 
Le  roi  de  France  fut  consterné  à  cette  décision.  11 
envoya  auprès  du  Pape  Nicolas  Oresme  ,  vrai  type 
des  orateurs  de  cette  époque,  pour  le  dissuader  de 
ce  fatal  projet.  Ce  légiste,  entendu  en  plein  consis- 
toire, s'appuya  sur  toute  espèce  de  raisons  possibles, 
tirées  de  la  mythologie  et  de  l'histoire,  pour  prou- 

'  Pctrarca,  Rerum  senil.,  lib,  VU, 
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yer  au  Pape  que  la  Gaule  ëtant  le  pays  le  plus  reli- 
gieux du  inonde,  depuis  le  temps  des  Druides,  qui 
l'avaient  initiée  à  la  morale  et  à  la  religion,  il  devait 
nécessairement  rester  à  Avignon,  qui  était  Fombilic 
du  christianisme  '. 

Urbain  se  laissa  peu  toucher  par  le  souvenir  des 
Druides,  et,  malgré  Téloquence  de  l'ambassadeur 
français,  il  fut  inébranlable  dans  sa  résolution.  Il  y 
eut  pourtant  une  opposition  violente  dans  le  Sacré- 
&)llége.  Habitués  aux  douceurs  d'Avignon,  les  car- 
dinaux redoutaient  la  turbulence  des  Romains,  les 
incommodités  d'un  lointain  voyage  et  l'énervant 
climat  d'Italie.  Mais  rien  ne  put  amollir  le  Pape,  et 
bon  gré  mal  gré  il  fallut  partir.  Quatre  d'entre  eux 
furent  atteints  de  ces  maladies  graves  et  dangereuses 
qui  arrivent  toujours  à  point  pour  se  dispenser  de 
l'accomplissement  d'un  devoir  :  c'était  Raymond  de 
Canillac,  Pierre  de  Montruc,  Pierre  hier  et  Jean  de 
Blandiac.  Urbain  V  ne  les  revêtit  d'aucun  pouvoir 
officiel  pour  gouverner  Avignon  pendant  son  ab- 
sence. L'administration  était  laissée  à  la  &)mmune, 
qu'avaient  protégée  et  développée  les  papes  *. 

Les  autres  cardinaux  se  traînèrent  jusqu'à  Mar- 
seille comme  des  victimes  que  Ton  mène  au  supplice. 
Au  moment  de  s'embarquer,  ils  eurent  presque  tous 
le  mal  de  mer  avant  d'avoir  mis  le  pied  sur  les 
riches  galères  fournies  par  les  puissances  maritimes 
de  l'Italie.  Toujours  calme  comme  un  homme  qui 

■  Du  fionlay»  Hitl.  univen.  Parisieof.,  tome  IV,  (laf^e  396. 
*  André,  Monarchie  pontificale,  page  410. 
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est  en  face  d*un  devoir  sacré,  Urbain  regarda  d'abord 
avec  indifierence  les  ridicules  démonstrations  des 
princes  de  TÉglise ,  mais  il  ne  put  contenir  son  dépit 
en  voyant  Tun  d'eux  pousser  des  sanglots  déchirants 
enmontant  la  galère  pontificale  :  il  murmura  en  Frois- 
sant sa  barrette  :  Ces  cardinaux  font  mon  tourment  *. 
En  effet,  ils  étaient  aussi  la  honte  de  l'Église. 

Le  signal  est  donné  5  la  flotte,  soiis  le  commande- 
ment de  l'amiral  génois  Spinelli ,  déploie  ses  voilés. 
Après  divers  séjours  dans  différentes  villes ,  lé  Pape 
arriva  à  Rome  le  16  octobre  1367.  Les  murs  véné- 
rables du  Latran  se  couvrirent  de  fleurs  et  dé  ver- 
dure pour  fêter  l'arrivée  de  cet  hôte  illustre,  quHls 
attendaient  depuis  tàht  d'années.  L'entrée  fut  des 
plus  magnifiques  :  Nicolas  d*Este,  seigneur  de  Fer- 
rare  ,  était  à  la  tête  de  sept  cents  ôavaliers  nobles  et 
de  deux  cents  fantassins  ;  le  prince  Itngara  Malatesta 
commandait  les  troupes  papales  ;  Raoul  de  Camermo 
portait  devant  le  Pape  l'étendard  de  l'Église ,  et  le 
comte  de  Savoie  tenait  la  bride  dé  la  haquenée 
blanche. 

Urbain  V  passa  trois  années  en  Italie  dans  une  in- 
quiétude visible;  Il  babitait  tantôt  ïlome,  tantôt  Vi- 
lerbe  ouMontefîascone.  Lô  papauté,  après  uû  divorce 
séculaire,  n^était  pas  encore  bien  assise  au  milieu  de 
ces  populations  turbulenteâ.  L'illustre  Alborîloz,  le 
héros  de  l'Italie,  venait  de  tiiourîr.  UrbâînV,  voyâîit 
de  touteè  parts  l'insurrectiôti ,  se  voyant  même  me- 
nacé dans  son  château  de  Viterbe,  ne  se  crut  plus  en 

>  Bcoviusi  Annalei  eccle».,  loin.  XlV,  anh.  13é7« 
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sûi-etë  :  il  se  prit  à  regretter  son  tranquille  palais 
d'Avignon ,  d'où  il  contemplait  les  riches  et  fertiles 
plaines  du  Comtat  et  les  capricieut  méandres  du 
Rhône.  Il  prétexta  l'œuvre  importante  de  la  récon- 
ciliation deâ  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  11  re- 
vint à  Avigtion  en  1370,  aU  mois  de  septembre. 
Mais  ces  rois,  que  sainte  Birgitte  appelait  des  traîtres, 
n'entendirent  rien  *.  Cette  vieille  prophétesse  an- 
nonça la  mort  d'un  Pape  qui  n'avait  pas  le  courage 
d'aller  jusqu'au  bout  de  son  œuvre  et  qui,  tournant 
le  dos  au  devoir,  ne  se  laissait  plus  conduire  par  la 
divine  mamelle  de  la  vérité  * .  Deux  mois  après  ce 
fatal  iretour,  Urbain  expirait  dans  les  larmes.  Le 
Inonde  chrétien  honora  ses  vertus  et  en  garda  un 
long  souvenir.  Jamais  il  ne  s'était  reposé  :  il  avait 
présidé  avec  mie  assiduité  scrupuleuse  à  toutes  les 
parties  de  l'administration  pontificale  j  il  avait  éman- 
cipé la  papauté  ]  il  avait  appelé  dans  le  Sacré-Collége 
dés  hommes  de  toutes  les  nations.  Mais  la  réconci- 
liation de  Rome  et  du  Pape,  comme  toutes  les  grandes 
choses  de  ce  monde  ,  devait  reposer  sur  im  martyr. 
Dieu  choisit  un  jeune  cardinal  de  trente-six  ans , 
dont  la  modestie ,  la  pureté  de  mœurs  et  rafTabllité 
étaient  admirables.  Sa  pâle  et  douce  figure  ,  son  re- 
gard mélancolique ,  son  maintien  calme  et  mesuré 
dans  sa  petite  taille  ,  tout  portait  à  l'aimer,  à  le  ré- 
vérer *.  Cette  nature  faible  et  maladive  ne  pourra  pas 


f  s.  Birgiit.  reveUtionef,  lib.  IV,  cap.  104. 
*  S.  Birgiu.,  lib.  IV,  cap.  138. 
'  Vultu  pallidns  et  comptezionis  aclmodum  Uclicalae.-»BaluzC|  Viu  terlia 
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réaîster  aux  tempêtes  politiques  :  qu'import#?  il 
n'est  pas  élu  pour  combattre,  mais  pour  mourir  ^  et 
pour  mourir,  il  aura  le  courage  de  tous  les  sacrifices. 
L'air  natal  pouvait  seul  soutenir  cette  plante  délicate, 
cultivée  avec  tant  d'amour  par  une  mère  dévouée; 
le  mauvais  ain  de  Rome  la  flétrira ,  l'inclinera  vers 
la  terre  bien  avant  le  soir  :  qu'importe?  Pierre  du 
Rogier  de  Beaufort-Turenne ,  qui  pi'end  le  nom  de 
Grégoire  XI  (1370),  saura  donner  sa  vie  pour  le  trou- 
peau. Voyant  la  mort  au  fond  du  calice  ,  il  refusait 
la  plus  haute  des  dignités.  Pour  vaincre  sa  modestie, 
on  lui  montra  l'intervention  divine  dans  une  élection 
spontanée  ;  il  accepta ,  en  faisant  dans  son  cœur  le 
vœu  de  rapporter  à  Rome  la  chaire  de  saint  Pierre  *• 
A  la  nouvelle  de  son  élévation  le  monde  chrétien 
tressaillit-,  Lucius  Goluzzi,  ambassadeur  de  la  répu- 
blique de  Florence ,  écrivait  :  «  C'est  la  prudence 
même,  c'est  la  circonspection,  la  modestie,  la 
foi ,  la  charité  ,  la  bonté ,  et ,  ce  qui  est  plus  rare 
chez  un  grand  prince ,  il  a  la  vérité  des  paroles  el 
la  constance  des  actes.  Admirablement  pourvu  de 
toutes  ces  'ualités,  tandis  qu'il  n'était  que  cardinal, 
de  façon  qu'on  peut  regarder  comme  un  miracle 
que  dans  un  âge  aussi  jeune  il  ait  été  élevé  au  som- 
met de  la  hiérarchie  ,  que  devons-nous  attendre  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  avec  un  si  riche  trésor  de 
vertus  *  ?  » 

Grrgor.XI.  —  Virpirvaîsialurap,  siadiosoi,  liberaliiet  verecnndua.-^Ciac- 
coni,  Vita  Pontif.,  tome  II. 

'  Balote,  Viu  iv  Gregor. 

'  Qiiid  (lebemns  nnnc  de  illo  ad  Chritti  vires  trecto  cum  tanta  virtuiiun  sa- 
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Grégoire  XI  continua  les  travaux  de  son  prédéces- 
seur pour  la  paix  de  FEurope.  11  comprit  qu'il  ne 
pourrait  réaliser  aucun  de  ses  projets,  soit  contre 
les  Turcs,  soit  pour  Tïtalie,  tant  que  les  deux  puis- 
sants rois  de  France  et  d'Angleterre  continueraient 
celte  guen-e  atroce  qui  entravait  toutes  les  mesures 
générales.  11  écrivit  au  roi  d'Angleterre,  au  valeureux 
captai  de  Buch,  au  roi  de  France,  pour  leur  deman- 
der la  paix.  Il  leur  montre  leur  longue  discorde,' 
non-seulement  fatale  à  leur  monarchie,  mais  à  l'Eu- 
rope tout  entière ,  qu'elle  tenait  dans  le  trouble  et 
dans  l'affaiblissement.  Il  leur  montre  les  Turcs  me- 
naçant la  Dalmatie,  et  sur  le  point  de  débarquer 
en  Italie  ;  les  Sarrasins  d'Afrique  déversant  inces- 
samment leur  trop-plein  dans  les  provinces  de 
l'Espagne  et  louvoyant  les  côtes  de  Sicile  5  les  désor- 
dres et  les  crimes  croissant  partout  dans  une  propor- 
tion alarmante;  le  conmierce  et  l'agriculture  dans 
le  dépérissement  et  l'abandon  ;  tant  de  sang  versé 
finira  par  crier  vengeance  devant  Dieu  \ 

La  paix  était  impossible.  Grégoire  ne  se  laissa  point 
abattre  parle  mauvais  succès.  Nous  savons  les  traits 
principaux  de  son  pontificat.  11  y  a  peu  d'histoire  plus 
triste,  mais  au  fond  de  cette  tristesse  règne  une 
grande  espérance.  On  sent  que  ces  douleurs  sociales 
recouvrent  une  rédemption  immense,  et  que  le  Pape 
accomplira  son  œuvre,  rétablira  à  Rome  la  papauté. 


peileciilc  jmlicare?^  K|iîsiola  Lurii  CoUatl.  ;  Baluze,  Miscellanea,  tome  IV, 
p.  5U. 

*  Rir.aldi.  anii.  1371. 

T.  II.  22 
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Qui  le  soutiendra ,  qui  renouvellera  son  courage  au 
milieu  des  doutes  et  des  hésitations  ?  c'est  l'humble 
fille  d'un  teinturier,  Catherine  de  Sienne ,  que  nous 
avons  laissée  entrant  à  Avignon  aux  derniers  rayons 
du  soleil ,  le  1 8  juin  1 376 . 

Grégoire  XI  avait  donné  des  ordres  pour  qu'elle 
fût  bien  reçue  elle  et  ses  disciples  au  nombre  de 
vingt-deux  *  ;  on  leur  donna  le  palais  d'un  cardinal 
absent,  où  il  y  avait  une  chapelle  somptueuse*.  Deux 
jours  après  elle  montait  la  roche  des  Doms  et  était 
admise  en  consistoire  public  à  parler  au  Pape  de 
l'objet  de  sa  mission,  la  paix  avec  Florence.  Le  bien- 
heureux Raimund,  arrivé  quelques  jours  avant  elle, 
lui  servait  d'interprète  ^  car  elle  parlait  toscan,  et  le 
Pape  parlait  latin  ou  provençal  '.  Grégoire  accueillit 
avec  bonté  le  discours  de  Catherine  et  lui  dit  :  Afin 
que  vous  sachiez  clairement  que  je  veux  la  paix,  je 
la  remets  tout  simplement  entre  vos  mains,  vous  re- 
commandant toutefois  l'honneur  de  l'Église  *.  Catlie- 
rine  écrivit  aussitôt  au  comité  des  Huit  de  la  guerre  à 
Florence,  pour  leur  faire  connaître  le  résultat  de  ses 
négociations  et  aussi  pour  se  plaindre  de  nouvelles 
offenses  contre  la  papauté  : 


*  D.  Martenc,  p.  1337. 

*  Assignart  nobis  fecit  uaam  pulchram  ciomum  cum  orDaiissima  capcUa.  — 
D.  Marieoc,  de  Sanct.  e(  doctr.  S.  Cailierioa;  8»n.  Aoiplistiina  Collec(iO| 
tome  VI,  p.  1373. 

3  Fui^ue  interpres  inter  snmmuai  Pontificem  el  virginem  ipsam ,  illo  laiiiu 
ycrba  loquente,  ista  vcro  ia  lingua  Tusciaî  sua  verba  vulgariter  depromentc. 
—  B.  Raimund,  pars  iii,  cap.  8. 

*  Ut  clare  vidcas  quod  rgo  volo  pacem,  ego  pono  cam  simpliciter  in  mani- 
bus  tuis,  tamen  babens  tibi  recommissuin  bouorem  Ecdesiar.  —  B.  Raimund. 
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«  Très-chers  Pères  et  frères  en  Christ-Jésus.  Mol 
Catherine,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  ,  Je  vous  écris  dans  son  sang  précieux  avec  le 
désir  de  vous  voir  de  vrais  fils  humbles  et  obéissants 
à  notre  Père,  de  sorte  que  vous  ne  retourniez  jamais 
la  tête  en  arrière,  mais  que  vous  ayez  une  vraie  dou- 
leur et  du  chagrin  de  cette  offense  faite  au  Père.  Car 
tant  que  celui  qui  offense  ne  témoigne  pas  de  re- 
pentir, il  n'est  pas  digne  de  recevoir  miséricorde. 
Je  vous,  convie  à  un  hiunble  repentir  :  non ,  ne  re- 
gardez pas  en  arrière ,  mais  marchez  toujours  en 
avant ,  suivant  la  résolution  que  vous  avez  prise , 
cbaque  jour  faisant  des  progrès  dans  le  bien.  Si  vous 
voulez  être  reçus  dans  les  bras  du  Père,  comme  des 
enfants  morts,  vous  demanderez  la  vie,  et  j'espère 
par  la  bonté  de  Dieu  que  vous  l'obtiendrez,  puisque 
vous  voulez  vous  humilier  et  reconnaître  vos  péchés. 

«  Mais  j'ai  beaucoup  à  me  plaindre  de  vous,  si,  ainsi 
qu'on  le  dit,  vous  avez  mis  un  lourd  imp()t  sur  le 
clergé.  Si  cela  est  vrai,  c'est  un  très-grand  mal  pour 
deux  motifs  :  l'tm ,  parce  qu'en  cela  vous  offensez 
Dieu ,  n'ayant  pas  le  droit  de  le  faire  en  bonne  con- 
science. Il  me  semble  que  vous  perdez  la  conscience 
et  tout  bien,  car  vous  ne  vous  attachez  qu'aux  choses 
sensitives  et  transitoires,  qui  passent  comme  le  vent. 
Ne  voyons-nous  pas  que  nous  sommes  mortels ,  que 
nous  devons  mourir  à  une  h  cure  inconnue  ?  combien 
est  donc  grande  notre  folie  de  nous  ôter  la  vie  de  la. 
grâce  et  de  nous  donner  la  mort  à  nous-mêmes  !  Je 
veux  que  vous  n'agissiez  plus  ainsi ,  car  ce  serait 
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tourner  la  tcte  en  arrière  :  or  vous  savez  que  celui 
qui  commence  n'est  pas  digne  de  gloii'e,  mais  celui 
qui  persévère  jusqu^à  la  fin. 

ce  Ainsi  je  vous  le  dis,  vous  ne  recevrez  les  effets 
de  la  paix  que  par  une  humble  persévérance,  ne  fai- 
sant plus  de  scandaleuses  injures  aux  prêtres  et  aux 
ministres  de  la  sainte  Eglise.  Et  ceci  est  Fautre  chose 
que  je  devais  vous  dire  et  qui  vous  serait  très-nui- 
sible. Outre  le  mal  qui  résulte  toujours  d'une  offense 
contre  Dieu,  comme  j'ai  dit,  celle-ci  gâterait  votre 
paix,  car  si  le  Saint-Père  savait  cela,  il  concevrait 
contre  vous  une  indignation  plus  grande.  Un  des 
cardinaux  qui  veulent  et  travaillent  volontiers  pour 
la  paix ,  me  disait  :  Il  ne  paraît  pas  que  les  Florentins 
veuillent  la  paix,  car  si  cela  était,  ils  éviteraient  tout 
ce  qui  est  contre  la  volonté  du  Saint-Père  et  les 
coutumes  de  TEglise.  Je  pense  qu'il  pourrait  dire  au 
doux  Christ  sur  la  terre  de  semblables  paroles  et 
avec  raison^  Je  vous  le  dis,  très-chers  Pères,  et  je 
vous  prie  de  ne  pas  empêcher  la  grâce  de  l'Esprit 
saint,  qu'il  est  disposé  à  vous  donner  avec  clémence, 
quoique  vous  ne  la  méritiez  pas.  Vous  me  feriez  tort 
et  grande  honte,  et  j'aurais  la  confusion  de  dire  une 
chose  {Mandant  que  vous  en  faites  une  autre.  Je  vous 
en  supplie,  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi;  efforcez-vous 
par  vos  paroles  et  par  vos  actes  de  montrer  que  vous 
voulez  la  paix  et  non  la  guerre. 

«  J'ai  parlé  au  Saint-Père  ;  par  la  volonté  de  Dieu 
et  la  sienne ,  il  m'a  écouté  gracieusement  ;  il  m'a 
Témoigné  le  plus  affectueux  désir  de  la  paix  ,  faisant 
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comme  uii  tendre  père  qui  ne  considère  pas  Voflense 
de  son  fils ,  mais  son  humble  repentir,  afin  de  lui 
faire  une  pleine  miséricorde.  Quelle  fut  sa  joie,  ma 
langue  ne  peut  le  dire  :  après  un  long  entretien ,  il 
me  dit  comme  conclusion  de  ses  paroles,  que  si  les 
choses  étaient  de  votre  côté ,  ainsi  que  je  lui  disais , 
il  était  tout  disposé  à  vous  recevoir  comme  ses  en- 
fants et  à  faire  tout  ce  que  je  voudrais.  Je  n'ajoute 
rien.  Le  Saint-Père  ne  donnera  pas  une  réponse  dé- 
finitive avant  l'arrivée  de  vos  ambassadeurs;  je  suis 
étonnée  qu'ils  ne  nous  aient  pas  encore  joints  ]  quand 
ils  seront  ici ,  je  serai  avec  eux ,  puis  je  serai  avec  le 
Saint-Père,  et  nous  vous  écrirons  quelles  sont  les  ré- 
solutions. Mais  avec  vos  impôts  et  avec  vos  nouvelles 
n'allez  pas  gâter  ce  qu'on  sème.  Pour  l'amour  du 
Christ  crucifié  et  pour  votre  propre  avantage,  ne 
faites  plus  ainsi.  Je  ne  dis  plus  rien.  Demeurez  dans 
la  sainte  et  douce  dilectlon  de  Dieu.  Doux  JÉsus  ! 
JÉSUS  AMOUR  *!» 

Catherine  était  tout  entière  appliquée  à  la  paix  de 
Florence  \  elle  écrivait  lettres  sur  lettres  aux  chefs  de 
cette  république,  leur  faisant  à  ce  sujet  les  plus  belles 
considérations  chrétiennes  : 

tf  ...  Vous  savez  que  le  Christ,  par  le  testament  de 
sa  passion,  a  établi  son  vicaire  pour  le  remède  de  nos 
âmes,  puisque  nous  ne  pouvons  être  sauvés  que  dans 
le  corps  mystique  de  la  sainte  Eglise ,  qui  a  pour 
chef  Jésus-Christ,  et  dont  nous  sommes  les  mcmlw  es. 
Qui  sera  désobéissant  à  ce  Christ  delà  terre  qui  lient 

'  Lettre  197.  Le  teste  dans  Ict  notes. 
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la  place  du  Christ  qui  est  daps  le  ciel,  ne  participera 
pas  au  fruit  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  car  Dieu  a  établi 
que  par  ses  mains  le  sang  nous  est  communiqué  et 
que  tous  les  sacrements  de  FEglise,  qui  tirent  leur 
vie  de  ce  sang ,  nous  sont  donnés.  Nous  ne  pouvons 
pas  marcher  par  un  auti^  chemin  et  entrer  par  une 
autre  porte ,  car  la  première  vérité  a  dit  :  Je  suis  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie:  qui  marche  dans  celte  voie, 
va  par  la  vérité  et  non  par  le  mensonge.  Cesl  une 
voie  de  haine  du  péché  et  non  d'amour  de  soi- 
même,  de  cet  amour  qui  est  la  cause  de  tout  mal. 

ce  Celle  voie  nous  donne  l'amour  des  vertus  qui  sont 
la  source  de  la  vie  de  l'âme  -,  on  y  puise  une  telle 
union,  un  tel  amour  du  prochain ,  qu'on  préfère  la 
mort  plutôt  que  de  lui  faire  une  injure.  Celui  qui 
offense  la  créature  offense  le  Créateur.  Cette  voie  est 
donc  bien  celle  de  la  vérité ,  il  me  semble  encore 
qu'elle  est  la  porte  par  laquelle  il  faut  entrer  après 
que  nous  aurons  fait  cette  vie.  N'esl-il  pas  dit  :  Per- 
sonne n'ira  au  Père ,  sinon  par  moi  ?. 

ic  Vous  voyez  donc,  mes  fils  très-doux ,  que  celui 
qui  se  révolte  comme  un  membre  pourri  de  la  sainte 
Église ,  contre  notre  père  le  Christ  sur  la  terre ,  est 
tombé  dans  le  ban  de  la  mort,  puisque  ce  que  nous 
lui  faisons,  respect  ou  blasphème,  nous  le  faisons  au 
Christ  qui  est  dans  le  ciel.  Vous  voyez  bien  que  par 
votre  désobéissance  et  par  votre  persécution  (et 
croyez-le,  mes  frères,  c'est  avec  douleur et^dans  les 
gémissements  de  mon  âme  que  je  vous  le  dis)  vous 
êtes  tombés  dans  la  mort,  dans  la  haine,  dans  le 
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mépris  de  Dieu ,  et  il  ne  peut  rien  vous  arriver  de 
pire  que  d'être  privés  de  sa  grâce,  et  la  puissance  hu- 
maine ne  nous  servira  pas  beaucoup  si  nous  n'avons 
pas  pour  nous  la  puissance  divine.  Hélas!  c'est  en 
vain  que  se  fatigue  celui  qui  garde  la  cité ,  si  Dieu 
ne  la  garde.  Si  Dieu  vous  a  fait  la  guerre  à  cause  de 
rinjure  que  vous  avez  faite  à  noire  Père  qui  est  son 
vicaire,  je  vous  dis  que  vous  vous  êtes  afTaiblis  en 
perdant  son  secours.  Supposons  que  plusieurs  croient 
ne  point  offenser  Dieu  ,  mais  lui  faire  un  sacrifice , 
en  persécutant  l'Église  et  ses  pasteurs,  et  disant  pour 
leur  défense  :  Ils  sont  mauvais ,  ils  font  toute  sorte 
de  mal  ^  je  vous  le  dis,  Dieu  veut  et  commande  d'o- 
béir aux  pasteurs  et  à  son  Christ  sur  la  terre,  seraient- 
ils  des  diables':  car  la  soumission  et  l'obéissance 
qu'on  leur  rend  a  son  principe  dans  l'obéissance 
de  Jésus-Christ  pour  son  Père.  Sachez  que  le  fils 
n'a  jamais  raison  contre  le  père,  serait-il  mau- 
vais, et  qu'il  doit  au  contraire  recevoir  de  lui  des 
injures  autant  qu'il  le  veut:  car  le  bienfait  de  l'être 
qu'il  a  reçu  du  père  est  si  grand ,  qu'il  ne  peut  en 
aucune  sorte  s'acquitter  de  cette  dette.  Or,  pen- 
sez aussi  combien  est  grand  l'être  et  le  bienfait  de  la 
grâce  que  nous  tirons  du  corps  mystique  de  la  sainte 
Eglise,  que  tout  ce  que  nous  faisons  ou  tout  ce  que 
nous  poiirrons  faire  ne  suffira  pas  à  payer  cette 
dette. 

«  Héias!  hélas  !  mes  fils,  je  vous  ledis  en  pleurant, 
je  vous  en  prie  ,  je  vous  presse,  de  la  part  du  Christ 
crucifié,  réconciliez-vous  et  faites  la  paix  avec  lui; 
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ne  resiez  plus  en  guerre ,  n'attendez  pas  que  la  co- 
lère de  Dieu  vienne  sur  vous  :  car ,  je  vous  le  dis , 
Dieu  regarde  cette  injure  comme  faite  à  lui-même. 
Veuillez  donc  vous  recueillir  sous  l'aile  de  rameur 
et  de  la  crainte  de  Dieu ,  votis  humiliant  et  cher- 
chant la  paix  avec  votre  Père.  Ouvrez,  ouvrez  l'œil 
de  voire  entendement ,  ne  marchez  pas  par  l'ohscu- 
rité  5  nous  ne  sommes  pas  des  Juifs ,  ni  des  Sarra- 
sins ;  nous  sommes  des  Chrétiens  baptisés  et  rachetés 
par  le  sang  du  Christ.  Nous  ne  devons  donc  pas  mar- 
cher contre  notre  chef  5  pour  aucune  injure  reçue 
un  chrétien  ne  doit  se  lever  contre  un  chrétien, 
mais  nous  devons  tous  ensemble  nous  lever  contre 
les  infidèles  qui  nous  font  injure ,  qui  possèdent  ce 
qui  est  à  nous,  ce  qui  ne  peut  jamais  être  à  eux. 

«  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  dormez  plus  dans  une 
si  profonde  ignorance  et  dans  Tobstination.  Levez- 
vous  ,  courez  dans  les  bras  de  notre  Père ,  qui  vous 
recevra  avec  bonté  ;  si  vous  le  faites,  vous  et  toute 
la  Toscane ,  vous  aurez  la  paix  et  le  repos  spirituel- 
lement et  temporellement ,  et  toute  la  guerre  qui 
eit  ici  s'en  ira  sur  les  infidèles  sous  l'étendard  de  la 
sainte  Croix.  Sinon ,  vous  et  toute  la  Toscane  ,  vous 
tomberez  dans  des  malheurs  inconnus  à  nos  ancê- 
tres. Ne  pensez  pas  que  Dieu  s'endorme  sur  les  in- 
jures faites  à  son  Epouse;  il  veille  5  nous  voyons  la 
|)rospérité  marcher  devant ,  mais  sous  la  prospérité 
est  caché  le  fouet  de  la  puissante  main  de  Dieu. 
Maintenant  Dieu  est  disposé  à  nous  donner  sa  misé- 
ricorde :  nies  frères ,  ne  soyez  pas  plus  longtemps 
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endurcis,  mais  humiliez-vous  puisqu'il  en  est  encore 
temps.  L'âme  qui  s'humilie  sera  toujours  exaltée, 
ainsi  a  parlé  le  Christ,  et  celui  qui  s'exalte  sera 
humilié,  fouetté,  battu. 

«  Allez  Jdonc  avec  la  paix  et  l'union  :  c'est  là  la 
puque  que  j'ai  désiré  faire  avec  vous,  considérant 
qu  on  ne  peut  la  faire  que  dans  le  corps  de  la  sainte 
Eglise  :  car  là  seulement  est  le  bain  du  Fils  de  Dieu 
où  se  lavent  les  souillures  de  nos  péchés  -,  là  est  la 
nourriture  dont  Tâmc  se  nourrit  et  se  rassasie  ;  là 
nous  trouvons  la  robe  nuptiale  qu'il  nous  faut  revêtir 
si  nous  voulons  entrer  aux  noces  de  la  vie  éternelle, 
oii  nous  sommes  invités  par  l'Agneau  immolé  etaban- 
donné  sur  la  croix  pour  nous.  Ce  vêtement  pacifie  le 
cœur  et  couvre  la  honte  de  notre  nudité ,  c'est-à- 
dire,  cette  multitude  de  misères,  de  défauts,  de  di- 
visions que  nous  avons  l'un  avec  l'autre  et  qui  sont 
l'occasion,  l'instrument  pour  serrer  bien  fort  le  vê- 
tement de  la  grâce.  Puisque  donc  la  douce  béni- 
gnité* de  Dieu  vous  rend  ce  vêlement ,  ne  négligez 
pas  d'aller  à  notre  chef  avec  une  sollicitude  coura- 
geuse, afin  que  la  mort  ne  vous  trouve  pas  nus  :  car 
nous  devons  mourir  et  nous  ne  savons  quand.  N'at- 
tendez pas  le  temps,  parce  que  le  temps  ne  vous  at- 
tend pas.  Grande  serait  la  simplicité  d'attendre  et 
de  se  fier  en  celui  sur  lequel  nous  ne  savons  rien 
d'assuré  et  de  vrai.  Je  ne  dis  rien  de  plus.  Pardonnez 
à  ma  présomption  et  rejetez  tout  sur  l'amour  que  j'ai 
pour  votre  salut  et  d'âme  et  de  corps,  sur  la  douleur 
que  j'éprouve  de  votre  dommage  spirituel  et  tem- 
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porel ,  el  croyez  que  j'aimerais  mieux  vous  le  dire 
que  de  vous  l'écrire .  Si  par  moi  se  peut  opérer  quel- 
que chose  pour  l'honneur  de  Dieu  et  l'union  de  vous 
et  de  la  sainte  Eglise,  je  suis  prête  à  donner  ma  vie, 
s'il  le  faut.  Demeurez  dans  la  sainte  et  douce  di- 
lection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Doux  Jésus! 

JÉSUS  AMOUR  *!  » 

Cependant  les  révolutionnaires  de  Florence  criaient 
la  paix!  la  paix!  et  ils  voulaient  la  guerre  et  la  division 
pour  maintenir  leur  pouvoir  5  ils  agissaient  conmie 
toujours  avec  une  parfaite  hypocrisie*;  les  ambassa- 
deurs annoncés ,  promis ,  qui  devaient  avoir  pleine 
puissance  pour  traiter  avec  le  Pape,  n'arrivaient  pas. 
Grégoire  XI,  qui  connaissait  toute  leur  perfidie  hai- 
neuse ,  disait  à  Catherine  :  Croyez-moi ,  ma  fille ,  ils 
vous  ont  trompé  et  ils  vous  tromperont;  ils  n'enver^ 
ront  point  les  ambassadeurs,  ou  ils  les  enverront 
sans  pouvoirs  suffisants  pour  cette  affaire ,  et  leur 
mission  ne  servira  à  rien  *.  Et  il  en  fut  ainsi. 

Après  ime  longue  attente  les  orateurs  de  la  répu- 
blique arrivèrent  à  Avignon  ;  c'étaient  :  le  chevalier 
Pazzino  Sirozzi ,  Alexandre  dell'  Antella  et  Michel 
Caslellani*.  Catherine  leur  apprit  aussitôt  que  le 
Pape  lui  avait  enlièrcment  remis  le  soin  de  la  paci- 

*  Letlera  198. 

"  Verbo  se  dicerent  {ieiere  pacem,  inirinsccut  autem  piene  onmi  dolo  :  agc- 
baolenim  sictit  vcri,  ne  dixcrini  perfecii  hypocritac.  —  B.  liaimund,  pars  m, 
cap.  8. 

^  CreJe  milii,  Callierina,  ipsi  deeeperunt  ci  decipicot  le:  ipsi  non  mitcent, 
et,  s!  mittcnt,  talis  crit  niissio,  quod  nihil  valebit.  — B.  Raimund. 

*  Aminirato,  Isi.  Fioreotio. ,  lib.  xiii,  p,  689  i  Florence,  Filippo  Giunlii 
1660;  ia-folio. 
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ficalion  de  Florence.  Ils  répondirent  qu'ils  n'avaient 
aucun  pouvoir  pour  traiter  avec  elle,  Catherine  fut 
dësolëe:  elle  voyait  dans  cette  paix  la  réalisation  de 
tous  ses  travaux  et  de  ses  plus  chers  désirs  :  le  retour 
du  Pape  en  Italie  et  la  croisade.  Ses  larmes,  ses  fa- 
tigues et  ses  prières,  tout  cela  n'avait  servi  de  rien 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Elle  se  plaignit 
hautement  -,  elle  reprocha  aux  Florentins  leur  mau- 
vaise fol.  Sa  lettre  à  Buonaccoi*so  di  Lapo  est  pleine 
de  tristesse  : 

a  Mon  très-cher  frère  en  Qirist,  doux  Jésus.  Moi 
Catherine,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  je  vous  écris  dans  son  sang  précieux ,  avec 
le  désir  de  vous  voir,  vous  et  les  autres  seigneurs  de 
Florence,  pacifiés  et  dans  le  cœur  et  dans  l'âme,  dans 
ce  sang  trè&-doux  ,  qui  éteint  toute  haine  et  toute 
guerre,  et  qui  abaisse  tout  orgueil  humain.  Car  dans 
ce  sang,  l'homme  voit  Dieu  humilié  vers  lui ,  pre- 
nant notre  humanité,  qui  a  été  ouverte,  blessée  et 
clouée  sur  la  croix,  de  sorte  que  par  les  blessures  du 
corps  de  Jésus-Christ  crucifié,  ce  sang  est  sorti,  a  été 
versé  sur  nous,  et  nous  est  appliqué  par  les  nilnis-^ 
très  de  la  sainte  Église.  Je  vous  prie  par  l'amour  du 
Christ  crucifié,  recevez  le  trésor  du  sang  qui  vous  est 
donné  par  l'épouse  du  Christ.  Réconciliez- vous  avec 
elle  dans  le  sang ,  reconnaissez  les  fautes  et  les  of- 
fenses que  vous  avez  commises  contre  elle.  Celui  qui 
reconnaît  ses  fautes ,  qui  montre  en  effet  qu'il  les 
reconnaît  et  qui  s'humilie,  reçoit  toujours  la  misé- 
ricorde ;  mais  celui  qui  le  montre  seulement  dans 
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les  paroles,  et  qui  ne  fait  pas  descendre  le  repentir 
dans  ses  œuvres ,  celui-là  ne  la  trouvera  jamais.  Et 
je  dis  ceci  non  tant  pour,  vous  que  pour  les  autres, 
qui  sont  tombés  dans  ce  défaut. 

((  Hélas!  hélas  !  mon  très-cher  frère,  je  m'afflige 
des  moyens  dont  on  se  sert  pour  demander  la  paix  au 
Saint-Père.  On  a  plus  fait  en  paroles  qu'en  effet.  Je 
dis  ceci,  car,  lorsque  je  vins  à  Florence  auprès  de 
vous  et  de  vos  seigneurs ,  on  montrait  du  repentir 
de  la  faute  commise ,  on  paraissait  se  vouloir  hu- 
milier et  implorer  le  pardon  du  Saint-Père.  Je  dis 
-  alors  :  Voyez,  seigneurs,  si  vous  êtes  résolus  à  vous 
soumettre  en  effet,  comme  vous  Têtes  en  paroles.^ 
voulez-vous  que  je  vous  offre  comme  des  enfants 
soumis  et  morts  devant  votre  Père  ?  Je  me  fatiguerai 
pour  cela,  si  vous  le  voulez,  autrement  je  n'irai  pas. 
Ils  me  répondirent  qu'ils  étaient  contents.  Hélas  ! 
hélas  !  mes  très-chers  frères,  telles  étaient  la  voie  et 
la  porte  par  laquelle  il  convenait  d'entrer ,  et  non 
par  une  autre.  Si  vous  aviez  suivi  cette  voie  en  effet, 
comme  en  paroles,  vous  auriez  eu  la  plus  glorieuse 
paix  qui  fût  jamais. 

c(  Et  je  ne  dis  pas  ceci  sans  raison ,  car  je  sais 
quelles  auraient  été  les  dispositions  du  Saint-Père  à 
votre  égard.  Mais,  puisque  nous  commençons  à  sor- 
tir de  la  voie  droite,  pour  suivre  les  moyens  astu- 
cieux du  monde,  en  tenant  une  conduite  toute  con- 
traire à  nos  paroles,  le  Saint-Père  a  le  droit,  au  lieu 
de  donner  la  pai»,  d'user  de  la  plus  grande  rigueur. 
Vos  ambassadeurs,  en  arrivant,  ont  quitté  la  ligne 
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sage  que  des  serviteurs  de  Dieu  leur  avaient  tracée. 
Vous  avez  marché  à  votre  manière,  et  jamais  je  n'ai 
pu  conférer  avec  eux,  comme  vous  me  l'aviez  dit,  et 
comme  vous  leur  aviez  dit ,  lorsque  je  demandai  la 
lettre  de  créance  ,  vous  exprimant  ainsi  :  Il  faudra 
vous  entendre  sur  toutes  choses,  car  cette  affaire  ne 
peut  être  traitée  que  par  des  serviteurs  de  Dieu.  Ce- 
pendant on  a  fait  tout  le  contraire.  Et  cela  parce  que 
nous  n'avons  pas  encore  la  vraie  connaissance  de 
nos  défauts ,  et  je  m'aperçois  que  les  paroles  de 
soumissions  procédaient  plus  de  la  crainte  et  de  la 
nécessité,  que  de  l'amour  de  la  vertu  et  du  bien. 
S'il  y  avait  eu  en  réalité  la  connaissance  de  la  faute 
commise  ,  vous  auriez  accordé  vos  œuvres  avec  le 
sens  de  vos  paroles ,  et  vous  auriez  remis  entre  les 
mains  des  serviteurs  de  Dieu ,  et  vos  besoins  et  ce 
que  vous  vouliez  du  Saint-Père.  Et  les  serviteui»s  de 
Dieu,  qui  avaient  reçu  vos  instructions  et  celles  du 
Pape,  auraient  bien  su  employer  les  moyens  conve- 
nables pour  établir  une  bonne  paix.  Vous  ne  l'avez 
pas  fait  ;  j'en  ai  eu  un  grand  chagrin,  parce  que  Dieu 
est  oflensé,  et  parce  que  vous  en  porterez  la  peine. 
Mais  vous  ne  voyez  pas  combien  grand  est  le  mal  -, 
quels  immenses  inconvénients  résulteront  de  votre 
opiniâtreté  à  rester  dans  vos  résolutions. 

«  Hélas  !  hélas  !  brisez  les  liens  de  Torgueil,  et  atta- 
chez-vous à  l'humble  Agneau,  ne  méprisez  pas  son 
vicaire,  et  n'entreprenez  rien  contre  lui.  Pour  l'a- 
mour du  Christ  crucifié,  n'agissez  pas  ainsi;  ne  mé- 
prisez pas  son  sang.  Ce  qui  ne  s'est  pas  fait  par  le 
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passée  faites-le  à  présent.  Déposez  toute  amertume 
et  tout  mépris;  s'il  vous  paraît  que  le  Saint-Père  de- 
mande quelque  chose  de  trop  dur  et  d'impossible , 
je  vous  assure  qu'il  ne  veut  pas  au  delà  de  votre 
possibilité  ;  il  fait  comme  un  père  qui  bat  son  fils 
quand  il  T offense  ;  il  lui  fait  de  grands  reproches 
pour  l'humilier,  lui  faire  reconnaître  sa  faute,  et  le 
bon  fils  ne  s'indigne  pas  contre  le  père,  car  il  voit 
que  tout  ce  qu'il  fait,  il  le  fait  par  amour  pour  lui, 
et  pourtant  plus  il  le  repousse^  plus  il  s'approche  de 
lui,  en  demandant  grâce  et  miséricorde. 

«  Ainsi  je  vous  le  dis,  de  la  part  du  Christ  crucifié, 
autant  de  fois  vous  avez  été  dédaignés  de  notre  Père," 
le  Christ  sur  la  terre,  autant  de  fois  il  vous  a  chas* 
se;  laisscz-lc  faire,  car  il  a  raison.  Voilà  que  main- 
tenant il  va  retourner  à  son  Epouse,  c'est-à-dire  aux 
tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paulj  recou- 
rez à  lui  avec  une  vraie  humilité  de  cœur,  un  vrtki 
repentir  de  vos  fautes,  comme  vous  l'avez  proposé 
dès  le  commencement.  Vous  obtiendrez  à  la  fdis , 
par  cette  démarche  ,  la  paix  de  Tame  et  la  paix  de 
rÉtat  ;  si  au  contraire  vous  persistez  dans  ce  système 
d'opposition,  vous  attirerez  sur  nous  plus  de  maux 
que  n'en  souffrirent  jamais  nos  pères ,  parce  que 
nous  appellerons  sur  nous  la  colère  de  Dieu,  et  nous 
ne  participerons  plus  au  sang  de  l' Agneau.  Je  ne  dis 
rien  de  plus.  Faites  tout  ce  que  vous  pourrez,  quand 
le  Saint-Père  sera  à  Rome.  J'ai  fait,  et  je  ferai  tout 
ce  que  je  pourrai  jusqu'à  la  mort,  pour  l'honneur 
de  Dieu  et  pour  votre  paix.  Je  cherche  à  ôter  tout 
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empeckenient  au  saint  et  doux  Passage ,  car  votie 
rébellion  n'aurait-elle  pas  d'autres  fâcheux  résultais, 
elle  mériterait  mille  enfers.  Fortifiez-vous  dans  le 
Christ  notre  doux  Jésus  5  j'espère  que  par  sa  bonté,  si 
vous  voulez  suivre  le  moyen  que  je  vous  indique, 
vous  aurez  une  bonne  paix.  Demeurez  dans  la  sainte  et 
douce  dilection  de  Dieu.  Doux  Jésus  !  Jésus  amour  '  !  )> 

Nous  verrons  comment  elle  reprit  ses  durs  tra- 
vaux pour  la  pacification  de  Florence  et  de  l'Italie. 

Catherine  profitait  de  son  séjour  à  Avignon,  pour 
traiter  avec  le  Pape  toutes  les  grandes  questions  qui 
préoccupaient  les  esprits.  On  ne  parlait  dans  la  cour 
et  dans  toute  la  ville ,  que  de  l'éminente  sainteté  de 
cette  humble  fille  du  peuple  \  son  nom  était  dans 
foutes  les  bouches,  et  cette  admiration  même  attira 
sur  elle  l'envie  et  les  doutes  injurieux.  Les  cardi- 
naux ,  qui  voyaient  ses  avis  toujours  prépondérants 
dans  les  conseils  du  Pape,  voulurent  la  surprendre. 
Je  laisse  le  bienheureux  Stefano  Macconi  nous  ra- 
conter cette  tentation  : 

«  Trois  prélats  des  plus  éminents  dirent  un  jour 
à  Grégoire  XI  :  Saint  Père,  cette  Catherine  de  Sienne 
est-elle  vraiment  aussi  sainte  qu'on  le  dit?  Le 
Pape  répondit  :  Vraiment  nous  la  croyons  une  sainte 
fille.  Et  ils  reprirent  :  S'il  plaît  à  votre  Sainteté, 
nous  rirons  visiter.  Je  crois ,  repartit  le  Pape  ,  que 

'  Lettre  215.  Le  lexlc  entier  dans  les  notes.  Buoiiaccorso  di  Lapo  était  un 
homme  inflaent  dans  le  gouvernement  florentin.  Catherine  PaTait  coniiii  à 
Sienne,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  comme  ambassadeur  avec  Cari  Strozzi»  pour  ré- 
concilier les  Stilimbeni  avec  le  Mont  des  Réformateurs,  en  \3^ô^  —  MalavoUi, 
Istor.  dt  Sicna,  part,  ii,  lib.  VI 11,  p.  142;  in-4<'. 
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VOUS  en  serez  merveilleusement  satisfaits  et  bien  édi- 
fiés *.  Or ,  venant  à  notre  maison  vers  la  neuvième 
heure,  ils  frappèrent  à  la  porte.  Je  courus  leur  ou- 
vrir. Et ,  s'adressant  à  moi ,  ils  dirent  :  Avertis  Ca- 
therine que  nous  voulons  lui  parler.  La  Sainte  des- 
cendit aussitôt  auprès  d'eux ,  en  la  compagnie  du 
père  Jean  et  de  plusieurs  autres  religieux.  Elle  s'assît 
à  côté  des  prélats  sur  la  terrasse.  Puis  ils  commen- 
cèrent à  l'attaquer  avec  des  paroles  mordantes  ,  di- 
sant :  Nous  venons  de  la  part  de  notre  seigneur  le 
Pape,  désirant  savoir  si  les  citoyens  de  Florence 
t'ont  vraiment  envoyée  ici ,  comme  le  bruit  en  court. 
Si  cela  est,  ils  n'ont  donc  pas  un  homme  de  quelque 
valeur,  pour  traiter  une  affaire  si  importante  avec 
une  si  grande  puissance.  S'ils  ne  t'ont  pas  envoyée, 
nous  sommes  étonnés  qu'une  misérable  petite  femme 
comme  toi  ose  parler  d'une  si  grande  affaire  avec 
notre  seigneur  le  Pape  ' . 

«  Catherine,  immobile  comme  une  colonne,  leur 
faisait  des  réponses  humbles  et  très-pertinentes,  de 
quoi  ils  s'étonnaient.  Après  qu'elle  leur  eut  donné 
pleine  satisfaction  sur  ce  sujet ,  ils  lui  proposèrent 
de  grandes  questions  de  théologie ,  notamment  sur 
ses  extases  et  son  mode  extraordinaire  de  vivre.  Ils 
lui  demandèrent  conmient  elle  discernait  les  illu- 

■  Pafcr  bealitsiiiie ,  luimquiJ  ista  Callierin.!  de  Senis  est  taaix  saoctitaii» 
c|uantuni  dicilur?— Qui  rciipondit  :  Vere  nos  credimas  caiu  ef%e  sanclam  Tir» 
gineiu.  — D.  Marlcnc,  Processus  ccnlesial.  de  sanct.  bt  doctr.  S.  Catherine 
Snieiixis;  Aoiplissima  Gollcctiu,  tome  VI,  p.  1378. 

'  Si  veto  le  nou  niiseruiii.  valde  luiramur,  cudi  ui  sis  viiis  feinella,  quia 
pra^suuiis  de  lania  matciin  loqui  ciim  domino  nostro  Papa.  —  D.  Marlene, 
p.  1379. 
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sions  du  dcmoa  des  véritables  illuminations  du  ciel. 
Et ,  lorsque  le  père  Jean  ,  qui  était  docteur,  voulait 
répondre  pour  Catherine,  les  prélats,  qui  étaient 
très-doctes,  le  confondaient  en  peu  de  mpts,  di- 
sant :  Vous  devriez  avoir  honte  à  dire  de  telles  cho- 
ses en  notre  présence  ;  laissez-la  répondre ,  car  elle 
satisfait  mieux  à  nos  demandes  que  vous  '.  Parmi 
ces  trois  grands  prélats  il  y  en  avait  un  qui  était 
archevêque,  et  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  ;  dis- 
putant avec  un  orgueil  tout  pharisaïque ,  il  n'ac- 
ceptait pas  toujours  de  bon  cœur  les  raisons  de  la 
Sainte.  Les  deux  autres  se  tournèrent  contre  lui,  di- 
sant :  Que  voulez-vous  davantage  de  celte  fille  ?  Elle 
a  expliqué  ces  matières  plus  clairement  qti'im  doc- 
teur. Et  la  dispute  était  entre  eux.  Enfin  ils  se  reti- 
rèrent vers  la  nuit,  édifiés  et  satisfaits,  et  rapportèrent 
au  Pape  que  jamais  ils  n  avaient  trouvé  une  âme  si 
humble  et  si  illuminée  *. 

a  Mais  Grégoire  ayant  appris  dès  le  lendemain 
comment  ils  avaient  mortifié  Catherine,  en  ressentit 
beaucoup  de  peine.  Il  l'assura  de  ses  regrets ,  lui  fit 
des  excuses  et  lui  répéta  plusieurs  fois  :  Ils  ont  agi 
de  leur  propre  mouvement,  jamais  je  ne  leur  aurais 
donné  une  semblable  commission.  Au  resie,  s'ils  se 
présentent  encore  à  votre  porte,  ne  leur  ouvrez  plus, 
Or,  le  soir  notre  maître  François  de  Sienne ,  méde- 
cin du  Pape,  me  dit  :  Connaissez-vous  ces  trois  pré- 

'  Vos  eriibescere  dcberetis  in  contpecin  notlro  talia  proferre  :  permiuniii 
cani  retpoodcre,  qnia  valdt-  m^gii  taïUfacit  iiobi«  quaiii  vot.  —  D.  Mariene, 
p.  1379. 

■  Qiioil  nuoquain  iiAcrittuiit  aiiiinam  tain  hiiniil«iu  dcc  iia  illaniinaïam. 
T.  II.  23 
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lats  qui  fureht  hier  à  votre  maison  pour  parler  à  la 
bienheureuse  sdBur  ?  Non ,  répondis-je.  Eh  bien  ! 
reprit-il ,  si  la  science  de  ces  trois  grands  person- 
nages était  mise  sur  une  balance  et  de  l'autre  côté 
de  la  balance  toute  la  science  de  tous  ceux  qui  sont 
à  la  cour  romaine ,  la  science  dé  ces  trois  prélats 
pèserait  plus  que  tout  le  reste.  Et  je  vous  le  dis,  s'ils 
n'avaient  trouvé  cette  vierge  sur  un  fondement  de 
doctrine  bien  assuré  et  stable ,  je  vous  réponds  que 
jamais  elle  n'aurait  fait  plus  mauvais  voyage  *.  » 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  Catlierine 
s'était  plaint  au  Pape  de  ce  que  la  cour  romaine,  qttî 
devait  être  un  délicieux  paradis  de  toutes  les  vertus, 
était  comme  un  fétide  enfer  des  vices.  Le  Pape, 
étonné,  demanda  au  bienheureux  Raimund  qui  avait 
J)U  lui  apprendre  tout  cela  en  si  peu  de  joui-s ,  et  se 
tournant  vers  elle ,  il  dit  :  Comment  donc  en  si  peu 
de  temps  avez-vous  pu  connaître  les  mœurs  de  cette 
cour  ?  Catherine ,  levant  alors  la  tête  qu'elle  tenait 
baissée  et  quittant  son  hmnble  attitude  pour  revêtir 
une  sorte  de  majesté ,  répondit  avec  courage  :  J'ose 
dire,  à  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant ,  qu'étant  en- 
core à  Sienne,  ma  patrie,  je  connaissais  les  péchés 
de  la  cour  romaine  mieux  que  les  coupables  eux- 
tnémes  *.  Le  Pape  se  tut,  il  était  vaincu  par  la  force 


>  Scientia  illorum  tritim  valde  preponderat,  et  icio  tibi  dietre  quod,  ti  non 
inveoitscDt  CaiLerinam  habere  solidam  fuDdamentam ,  ipsa  nunquam  fectaset 
iitf  peMÎmnm  iter.  —  D.  Martene,  p.  1879. 

*  Tune  illa  inclina lionetu  corporis  ei  abjectionem  eonsiietani  in  qaamdain 
anbito  qnodammodomajectatem...— S.  Anionin.  Cbronic.,tit.  xxir,  cap.  Xir, 
s  «3. 
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puiasanle  de  la  Sainte.  Souvent  il  l'appelait  en  sa 
présence  et  voulait  qu  elle  parlât  des  choses  de  Dieu 
en  plein  consistoire.  Elle  le  faisait  avec  une  élo- 
quence toute  céleste,  et  chacun  s'écriait  après  l'avoir 
entendue  :  Jamais  un  homme  n'a  parlé  ainsi  ;  ce 
n'est  point  ime  femme  que  nous  entendons ,  c'est 
l'Esprit  saint  qui  parle  en  elle  '. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  vieux  prélats  ,  usés 
dans  la  diplomatie  ,  qui  redoutaient  l'influence  de 
Catherine  ;  les  dames  de  la  cour  la  craignaient  bien 
davantage.  Les  femmes  les  plus  élégantes ,  les  plus 
généreuses ,  trop  généreuses  peut-être  ,  de  la  Pro- 
vence, étaient  venues  fleurir  à  Avignon,  et  depuis 
Qément  V  elles  avaient  pris  une  réelle  influence, 
hélas  l  trop  souvent  dangereuse  et  coupable  !  Ceux 
qui  voulaient  arriver  aux  honneurs  et  obtenir  de 
riches  bénéfices  devaient  faire  tme  cour  assidue  à 
Miramonde  de  Mauléon ,  nièce  de  Clément  Y,  à  Cé-^ 
cile  des  Baux ,  à  Rixende  de  Puivert ,  à  Huguette  de 
Forcalquier,  i  Âlmodie  de  Besse,  nièce  de  Clé* 
mentYI,  à  Énémonde  de  Boulbon,  nièce  d'Inno- 
cent YI ,  à  Briande  d'Âgout ,  aussi  séduisante  par 
son  esprit  que  par  ses  grâces ,  à  Laurette  de  Sade  et 
Estéphanette  de  Romanin,  a  qui  romansoyent  promp- 
tement  en  toute  sorte  de  rithme  provenssalle ,  les 
œuvres  desquelles  rendent  ample  témoignage  de 
leur  doctrine  *.  » 


I  Nnnquam  lie  locata»  ett  homo,  et  abiqne  dabio  iiUi  nen  est  mulier  qiiae 
li>qiiiiar,  immo  Spiritas  tanctn*.  —  D.  Martenc,  p.  187 S. 

»  Jean  de  Nosiradamns ,  Vlct  dc«  plut  e<flèbret  poëtet  provençaux. 
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Quand  notre  sainte  arriva  ,  cette  voluptueuse  aca- 
démie s'ënuil.  Les  grandes  dames  d'Avignon,  avec 
ce  lact  délicat  qui  caractérise  leur  sexe,  s'y  prirent 
tout  autrement  que  les  prélats  et  les  docteurs  pour 
combattre  rinfluence  de  la  jeune  Siennaise*,  elles  la 
prirent  sous  leur  protection;  elles- mirent  la  dévo- 
tion a  la  mode  :  on  entendait  partout  de  pieux  col- 
loques et  d^édifiants  récits.  La  comtesse  de  Valenti- 
nois ,  sœnv  du  Pape ,  voulut  la  recevoir,  et  clés  le 
premier  jour  elle  lui  dit  avec  un  petit  ton  mystique  : 
Que  je  serais  heureuse  si  je  pouvais  assister  à  vos 
exercices  de  piété  !  On  auruit  cru  vraiment  qu'elle 
n'avait  jamais  eu  d'autre  désir. 

Le  bienheureux  Raimund  lui-même  s'y  laissa  pren- 
dre 5  il  restait  émerveillé  de  tant  de  prévenances,  il 
était  séduit  par  les  belles  robes  traînantes  et  les  ré- 
vérences si  gracieuses  ;  souvent  en  rentrant  il  faisait 
des  reproches  à  Catherine  :  C'est  bien  mal,  en  vérité , 
chère  Mère,  d'être  indifférente  à  tant  de  politesses  : 
toutes  les  grandes  dames  que  nous  rencontrons  vous 
saluent  profondément,  et  vous  détournez  la  tête.  Si 
elles  vous  abordent  avec  d'aimables  paroles ,  vous 
leiu'ditos  :  Nous  devrions  d'abord  sortir  de  rabîmc 
du  péché  cl  des  mains  du  démon,  et  ensuite  parler 
de  Dieu,  et  vous  fuyez  bien  vile  '.  Je  ne  puis 
surtout  vous  pardonner  la  manière  dont  vous  avez 
reçu  l'autre  jour  cette  belle  dame  qui  voidait  vous 


<  Nos  ilc)ieremu4  |trlu<  nottra  ci  imina  corrÎQcre  ti  de  iacfueo  diaboli  rgmli, 
et  postnioduai  loqui  de  Deo...Qiiain  cilÏMime  polerat  ne  liberahat  :tl»  cis.  ^^ 
s.  Anionin.  Chronicon,  cit.  x\)V,  rap.  xiv,  §  13. 
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enlrelenir^  comme  elle  était  bien  costumée!  quel 
air  décent!  et  voilà  que  vous  ne  l'avez  pas  seulement 
regardée  :  oh  !  oui,  c'est  bien  mal  de  traiter  ainsi  le 
monde.  — Père,  répondait  Catherine  en  souriant, 
si  vous  sentiez  comme  moi  la  puanteur  qui  sort  de 
ces  belles  bouches,  vous  vomiriez  tout  ce  que  vous 
avez  dans  le  ventre  :  ne  m'en  demandez  pas  da- 
vantage *. 

Or,  voici  commentfinirent  les  gentillesses  desdauies 
d'Avignon.  La  comtesse  de  Valentinois  avait  prié  le 
Père  Raimund  de  la  faire  prévenir  pour  qu'elle  put 
assister  à  la  messe  à  laquelle  la  sainte  communiait 
et  restait  en  extase.  Un  jour  donc  qu'il  l'avait  fait 
avertir  par  Stefano ,  elle  vint  à  la  chapelle  avec  une 
nombreuse  stiitc  de  chevaliers  cl  de  dames.  Parmi 
elle  se  trouvait  Élvs  de  Bcauforl-Tu renne,  nièce  du 
Pape,  qui,  voyant  avec  un  secret  dépit  que  son  oncle 
pourrait,  en  suivant  les  inspirations  de  l'étrangère, 
quitter  le  doux  séjour  d'Avignon  ,  résolut  de  tran- 
cher la  question  à  sa  manière  et  d'éclairer  les  plus 
opiniâtres  défenseurs  des  ravissements  de  Catherine. 
Pendant  que  la  sœur  du  Pape  priait  dévotement ,  la 
jeune  espiègle,  toute  perdue  de  vanité  et  qui  n'avait 
rien  de  Dieu  *,  feignit  de  se  prosterner  dévotement 
à  côté  de  la  Sainte,  et  à  plusieurs  reprises  lui  enfonça 
dans  le  pied  tme  aiguille  durant  son  extase.  Cadie- 

>  i^wtàdLm  nnlier  qnae  eral  cujusdam  nugni  pnclaii  Eccicsuc  coiiciiliiiia  lo* 
•|ucretiir  cum  ea...  Si  teniissetU  £ctorom  qiieni  ego  ex  illa  sciiticl>uin  tliiui  lo- 
qoeretur  mibi,  evomaÏMcii*  quidquid  liabuiMetis  in  feoirc.  —  S.  Aiiioiiiii. 

'  Juvencala  er^t  dcdita  ▼anitatî,  nihil  babedt  de  Dco.  —  D.  Maitcnc, 
p.  1371. 
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rine  ne  sentit  rien  ;  mais  revenue  à  elle-même  elle 
éprouva  de  vives  douleurs ,  et  elle  pouvait  à  peine 
marcher  daps  sa  chaussure  gii  le  sapg  s^ était  dessé~ 
ché  '.  On  Ta  dit  souvent  :  Tâme  impure  est  toujours 
cruelle. 

Catherine  ne  se  laissa  point  abattre  par  les  mau- 
vaises dispositions  des  prélats  ni  séduire  par  les  ca- 
resses des  grandes  dames.  Elle  continua  courageu-* 
sèment  ses  travaux  pour  la  réforme  de  TÉglise  et  le 
réublissement  à  Home  de  la  papauté.  Renvoyant  à 
des  temps  meilleurs  et  plus  favorables  les  affaires  de 
Florence,  elle  ne  s'occupa  plus  que  du  retour  à  Bome. 
Grégoire  XI  était  déjà  fort  ébranlé  par  les  terribles 
prophéties  de  sainte  Birgitle.  Celte  femme  illustre 
venait  de  mourir  (1373);  mais  pendant  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  aventureuse ,  elle  avait 
recueilli  ses  visions  politiques  et  les  avait  transmises 
au  Pape  comme  des  promesses  ou  des  mefiaces* 
Dans  le  mois  de  janvier  1371  ,  elle  avait  expédié  à 
Avignon  Latino  Orsini  avec  cette  missive  : 

a  Une  personne  bien  éveillée  fut  ravie  en  esprit 
durant  son  oraison.  En  ce  moment  toutes  les  forces 
du  corps  Tabandonnèrent,  mais  son  cœur  enflammé 
d'amour  tressaillait  en  vifs  transports ,  et  son  âmQ 
était  illuminée  des  rayons  delà  céleste  clarté.  Cette 
personne  eut  alors  la  vision  suivante  ;  elle  entendit 
d'abord  le  son  d'une  voix  doucement  sonnante  qui 
lui  disait  :  C'est  moi  qui  ai  enfanté  le  Fils  de  Dieu , 

■  Ouendit  ta  derotiooe  fadem  ta«m  Miperpon^re  pedîbof  firginis»  et  eo« 
plarlbas  vicihus  acerrime  perforavii.  —  D.  Marlene,  p,  1374. 
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Jësus-Christ ,  vrai  Dieu,  te  t'appri3  naguère  les  orr 
dres  que  tu  devais  porter  au  pape  Urbain  ]  voici 
maintenant  ceux  qui  concernent  le  pape  Gr^oire, 
Afin  que  tous  me  comprennent  mieux ,  je  me  servi- 
rai d'une  parabole.  Quand  une  tendre  mère  voit  son 
fils  tout  nu,  étendu  sur  une  terre  gUcee  et  transi  de 
froid ,  prive  de  toute  énergie  pour  remuer  et  mar- 
cber,  mais  poussant  de  plaintifs  vagissements  qui 
appellent  le  soin  et  la  protection  maternelle,  alors 
la  mère  le  prend  avec  amour  dans  ses  bras ,  le  ré* 
chauffe  sur  sa  poitrine  et  lui  donne  un  lait  succu* 
lent.  C'est  ainsi  que  moi,  qui  suis  la  Mère  des  misé* 
ricordes,  je  veux  en  agir  à  Tégard  du  pape  Grégoire, 
s'il  veut  revenir  à  Rome  et  en  Italie  avec  la  ferme 
ix^solution  d'y  demeurer,  comme  un  pieux  pasteur 
sensible  aux  gémissements  de  l'Église  et  au  salut 
étemel  des  âmes  qui  lui  opt  été  confiées ,  et  décidé 
surtout  à  réformer  le  triste  état  de  TËglise. 

«  Alors  comme  une  mère  compatissante  je  re«- 
lèverai  de  terre  ce  fils  transi  et  privé  de  tout 
vêtement ,  c'est-à-dire  je  le  guérirai  de  toute  af- 
fection terrestre,  et  je  le  purifierai  avec  le  feu  de 
mon  amour  et  de  ma  dilection.  Je  lui  distribuerai 
le  lait  de  mon  sein,  c'est-à-dire  je  l'introduirai 
dans  le  sanctuaire  d'une  amoureuse  oraison.  Je 
prierai  mon  Fils  d'unir  son  esprit  à  l'esprit  du 
pape  Grégoire ,  et  dès  lors  il  sera  inondé  des  joies 
célestes  qui  lui  feront  oublier  tout  ce  qui  est  du 
siècle.  Je  viens  de  lui  montrer  toute  la  bienveil- 
lance que  j'aurai  pour  lui,  s'il  veut  obéir,  car  la 
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volonté  de  Dieu  est  qu'il  ramène  humblement  le 
Saint-Siège  à  Rome.  Du  reste ,  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  se  prévaloir  de  l'excuse  d'ignorance ,  dans  ma 
sollicitude  maternelle ,  je  l'avertis  que  s'il  diffère 
d'obéir,  il  ne  lardera  pas  de  sentir  la  verge  de  la 
justice  divine  et  d'éprouver  l'indignation  de  mon 
Fils ,  c'est-à-dire  que  le  terme  de  ses  jours  sera 
abrégé  et  qu'il  sera  cité  au  jugement  de  Dieu.  Eu  ce 
moment  aucun  roi  ni  prince  ne  pourra  le  secourir, 
ni  la  science  et  Texpérience  des  médecins,  ni  les  bri- 
ses de  l'air  natal  ne  pourront  prolonger  sa  vie.  Il  en 
serait  de  même  si,  après  être  venu  à  Rome,  il  retour- 
nait ensuite  à  Avignon  où  une  prompte  mort  l'atten- 
drait *.  » 

Quelque  temps  après  •  elle  lui  envoya  par  le 
comte  de  Nola  une  seconde  Note  de  cette  di- 
plomatie mystérieuse;  puis  bientôt  une  troisième 
plus  terrible  encore  fut  portée  par  Alfonse ,  ancien 
évéque  de  Jacn  :  «  Saint  Père ,  cette  personne  que 
Votre  Sainteté  connaît  bien ,  veillant  en  oraison  et 
ravie  en  extase  ,  vil  \in  trône  où  était  un  homme 
d'une  beauté  inestimable  et  d'une  puissance  incom- 
préhensible ,  le  Seigneur.  Aulotir  du  trône  se  tenait 
debout  une  grande  multitude  de  saints,  une  innom- 
brable armée  d'anges  ;  devant  le  trône,  mais  au  loin, 

*  Sicui  cuiin  pia  mater  dilcctum  vident  filium  nudum  ei  fn^idum  in  terra 
jaccolein  et  ad  erigendum  se  vires  corporis  nulla»  babeniem ,  sed  pne  deu- 
(Ici  io  f<ivons  et  lactis  matemi  qnerulis  vocibus  cum  vagilu  ploranicoi ,  qn» 
tune  lenera  dilcctione  compassa  Htio  fe^live  occnirii....  Nec  cliaai  tapicntiact 
sciciitia  ci  prodcrum  medicorum  ,  nec  flatus  aerii  sua;  uaialis  palriar  proficicc 
ti  ad  rjiit  \ii.m  alM|ualentis  proroj^aa  lam.  — S.  Birgitt.  llevc'ationes.  lib.  iv. 
cjip.  I3î)j 
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était  debout  un  certain  évéque ,  revêtu  des  habits 
pontificaux.  Le  Seigneur,  assis  sur  le  trône,  me  dit  : 
Il  m'a  été  donné  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la 
terre  par  mon  Père ,  et  quoique  je  vous  semble  par- 
ler comme  d'une  seule  bouche,  cependant  je  ne 
vous  parle  pas  seul ,  attendu  que  le  Père  parle  avec 
moi  et  le  Saint-Esprit ,  trois  personnes  qui  sommes 
une  même  chose  en  la  substance  de  la  divinité. 

«  Après  quoi  il  dit  à  Tévéque  :  Écoutez ,  pape 
Grégoire  XI ,  les  paroles  que  je  vous  adresse.  Pour- 
quoi me  ha'ùsez-vous  tant  ?  pourquoi  votre  audace 
est-elle  si  grande  et  votre  présomption  si  insuppor- 
table contre  moi  ?  car  votre  cour  mondaine  ruine 
ma  cour  céleste.  Vous  me  dépouillez  orgueilleuse- 
ment de  mes  brebis  ;  vous  extorquez  cl  dérobez  in- 
justement pour  donnera  vos  amis  temporels  les  biens 
ecclésiastiques  qui  sont  proprement  à  moi  et  les 
biens  des  sujets  de  mon  Église.  Vous  prenez  encore 
et  recevez  injustement  les  biens  des  pauvres ,  et  les 
distribuez  indécemment  à  vos  riches.  Que  vous  ai-je 
fait?  ô  Grégoire  !  j'ai  permis  patiemment  que  vous 
soyez  monté  au  souverain  pontifical,  je  vous  ai  pré- 
dit ma  volonté  par  des  lettres  envoyées  de  Rome  et 
contenant  une  révélation  divine ,  vous  y  avertissant 
du  salut  de  votre  âme,  et  vous  y  prévenant  du  grand 
dommage  que  vous  pouviez  encourir.  Or,  qu'est-ce 
que  vous  me  rendez  pour  tant  de  bienfaits  ?  Pourquoi 
faites-vous  qu'en  votre  cour  règne  une  si  gi-ande 
superbe ,  une  cupidité  insatiable ,  une  exécrable  lu- 
xure, avec  Tabi me  funeste  d'une  horrible  simonie  ? 
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De  plus  ,  VOUS  me  ravissez  et  ma  dérobe»  des  âmes 
innombrables,  car  presque  toutes  celles  qui  vienneat 
à  votre  cour,  vous  les  envoyez  dans  les  géhennes  du 
ieu ,  parce  que  vous  ne  considérez  point  attentive- 
ment ce  qui  est  de  ma  cour,  quoique  vous  soyez  le 
prélat  et  le  pasteur  de  toutes  mes  brebis.  Et  c'est 
{)Ourquoi  c'est  votre  faute,  parce  que  vous  ne  consi- 
dérez point  avec  discernement  ce  qu'il  faut  faire  et 
corriger  pour  leur  salut  spirituel. 

ce  Et ,  bien  que  pour  les  choses  susdites  je  puisse 
vous  condamner  justement ,  toutefois ,  par  miséri- 
corde, je  vous  avertis  de  nouveau  du  salut  de  votre 
âme,  à  savoir  que  vous  veniez  à  Rome,  à  votre  siège, 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  car  j'en  remets  l'éppque 
à  votre  jugement.  Sachez  néanmoins  que,  plus  vous 
retarderez,  plus  vous  diminuerez  le  progrès  de  votre 
âme  et  de  toutes  vos  vertus.  Au  contraire ,  plus  tôt 
vous  viendrez,  plus  tôt  s'accroîtront  en  vous  les  vertus 
et  les  dons  de  TËsprit  saint ,  et  serez-vous  enflanuué 
du  feu  divin  de  ma  charité.  Venez  donc  et  ne  tardez 
pas.  Venez,  non  avec  la  superbe  accoutumée ,  avec 
la  pompe  mondaine,  mais  avec  humilité,  avec  une 
charité  ardente.  Et  après  que  vous  serez  ainsi  veau, 
ei^tirpez,  arracbez  et  dissipez  de  votre  cour  tous  les 
vices.  Ecartez  également  de  vous  les  conseils  de  vos 
amis  charnels  et  mondains.  Entreprenez  donc  ,  ne 
craignez  point,  levez-vous  généreusement  et  revétez- 
vous  de  force  ;  commencez  avec  confiance  à  renou- 
veler mon  Église ,  celle  que  j'ai  acquise  au  pri^i^  de 
mon  sang^  qu'elle  soit  renouvelée  et  ramenée  spiri- 
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laellement  à  son  «aint  état  d'autrefois ,  car  mainte^- 
nant  on  honore  plus  un  lieu  infâme  que  ma  sainte 


ise\ 


«  Si  vous  u'obeissez  pas  à  ma  susdite  volonté ,  sa- 
diez  que  vous  sere^  condamné  en  la  justice  spirituelle 
devant  toute  ma  cour  céleste,  comme  im  prélat 
qu'on  dégrade  est  condamné  et  puni  temporelle<- 
ment ,  dépouillé  de  ses  vêtements  de  gloirq ,  avec 
bonté  et  malédiction,  et  couvert  d'ignominie  et  de 
oonfunon.  Ainsi  en  ferai-je  à  vous ,  car  je  vous  dè^ 
poserai  de  la  cour  céleste,  et  toutes  les  choses  qui 
vous  sont  maintenant  à  paix  et  à  honneur  vous  se-* 
ront  à  malédiction  et  à  confusion  ctemelle.  Chaque 
démon  de  l'enfer  recevra  un  lambeau  de  Votre  âme, 
quoiqu'elle  soit  immortelle  et  incorruptible,  et,  pour 
bénédiction ,  vous  serez  rempli  d'une  éternelle  ma- 
lédiction. Tant  que  je  vous  trouverai  désobéissant, 
vous  ne  prospérerez  pas. 

«  Cependant ,  mon  fils  Grégoire ,  je  vous  avertis 
encore  de  revenir  humblement  à  moi  et  d'obéir  à 
mon  conseil ,  moi  votre  Père  et  votre  Créateur.  Que 
si  vous  m'obéissez ,  je  vous  accueillerai  comme  un 
père  plein  de  tendresse.  Entrez  donc  virilement 
dans  la  voie  de  la  justice  ,  et  vous  prospérerez.  Ne 
méprisez  pas  qui  vous  aime  ,  car  si  vous  obéissez , 
je  vous  ferai  miséricorde ,  je  vous  bénirai ,  je  vous 
revêtirai  des  ornements  précieux  et  pontificaux  d'un 
vrai  pape^  je  vous  revêtirai  de  moi-même,  en  sorte 

*  Quia  jaiB  annc  magis  TenerAtar  lupanar  qaam  «ancia  mater  ficclesia.  — 
S.  Birgiit.,  lib.  IV,  cap.  14%. 
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que  VOUS  serez  en  mol  et  moi  en  vous ,  et  que  j'y 
serai  glorifié  éternellement  '.  » 

Grégoire  répondait  toujours  que  son  désir  le  plus 
sincère  était  de  reporter  à  Rome  le  Saint-Siège,  mais 
il  alléguait  plusieurs  motifs  de  retard  :  le  soulève- 
ment des  États  italiens  et  la  pacification  des  royau- 
mes de  France  et  d'Angleterre.  Sainte  Birgitte  ré- 
pondait toujours  :  Partez,  sortez  d'Avignon.  Si  vous 
ne  venez  pas  à  Rome ,  vous  perdrez  non-seulement 
le  temporel ,  mais  le  spirituel.  Barnabe  Visconti  et 
les  autres  vous  auraient-ils  renversé  de  votre  trône , 
il  vaudrait  encore  mieux  vous  humilier  et  faire  une 
paix  quelconque ,  afin  de  prévenir  la  perle  de  tant 
d*ames.  Quant  à  la  réforme  et  à  la  pacification  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  vous  ne  pourrez  vous  en 
occuper  utilement  que  lorsque  vous  serez  revenu  en 
Italie  V 

Or,  les  événements  semblaient  confirmer  les  révé- 
lations de  la  princesse  suédoise  qui  avait  réellement 
exprimé  dans  son  langage  prophétique  les  opinions 
et  les  désirs  du  monde  chrétien.  Grégoire  XI,  tour- 
menté d'inquiétudes,  resta  convaincu  que  Dieu  ne 
l'avait  élevé  sur  le  trône  pontifical,  lui  timide,  faible 
et  maladif,  que  pour  accomplir  l'œuVre  de  la  déli- 
vrance et  rapporter  dans  ses  mains  pures  l'arche  de 
la  nouvelle  alliance  sur  le  tombeau  des  saints  apôtres. 

t  s.  Birciitt.,  Iih.  iv«  cap.  112. 

'  De  discordia  iolcr  Papaiii  et  Barnabonem,  ultra  uioJum  est  milii  odiosa... 
Nain ,  si  ctiam  Papa  expulsas  eMct  a  papalii  suo ,  meliust  essct  quod  Pa|Mi  bu- 
miliarelsc  et  facerel  concoidiann  quamcuaique...  De  emendalii  ne  Teruregoi 
iVanciae  noo  habebit  tcîre  aulrquam  penionaliler  veocrit  in  llaliam.  ->*S.  Btr- 
gilt.,  lib.  IV,  cap.   H'J, 
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La  grande  rësolation  du  retour  fut  donc  annoncée 
par  des  letu*es  solennelles  à  Tcniiiereùr  et  à  tous  les 
princes  de  l'Europe,  et  tous  o(Trlrent  leur  con*- 
cours  actif  pour  seconder  un  projet  qui  les  com-- 
klaitde  joie  ". 

La  France  seule  fut  consternée.  Charles  V  entrevu 
les  suites  de  cet  affranchissoment  et  de  cette  victoire 
de*  la  papauté ,  il  comprit  qu'il  fallait  un  autre 
homme  qu'un  orateur  pédantesque,  comme  Nicolas 
Oresme ,  et  d'autres  raisons  que  les  souvenirs  des 
druides  poiir  ébranler  la  résolution  de  Grégoire  *,  il 
lui  envoya  le  duc  d'Anjou,  son  frère,  pour  lui  faire 
les  plus  vives  remontrances,  prises  surtout  dans  Tin* 
téret  de  sa  santé,  à  qui  l'air  natal  était  nécessaire,  et 
sur  la  turbulence  des  Romains ,  dont  les  sauvages 
emportements  ne  lui  donneraient  ni  repos ,  ni  tran- 
quillité. 

Le  Pape  remercia  le  royal  ambassadeur  de  sa  sol- 
licitude filiale,  et  écrivit  au  roi  de  France  :  «  Cher 
fils,  quoiqu'il  nous  soit  pénible  de  nous  éloigner  de 
Ton  Altesse  et  du  pays  qui  nous  a  vu  naître  et  où 
nous  avons  passé  de  si  doux  moments ,  cependant , 
quand  nous  considérons  notre  devoir,  le  besoin  de 
la  chrétienté  en  général  et  de  l'Eglise  romaine, 
notre  épouse  en  particulier,  nous  nous  sentons  vi- 
vement pressé  de  nous  diriger  vers  la  ville  sainte 
où  se  trouve  le  siège  de  notre  dignité.  C'est  pour- 
quoi ,  après  une  mure  délibération,  nous  avons  dé- 

•  RinsiMi,  aan.  l?,i:>,  n.  ^iû. 
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cidë  de  nous  transporter,  avec  Taide  de  Dieu ,  dans 
la  ville  de  Rome  à  l'automne  prochain  '.  » 

Au  commencement  de  1375,  Grégoire,  toujours 
préoccupé  de  la  réforme  générale  de  l'Église,  publia 
une  bulle  sur  la  résidence  des  évéques  ;  il  s'eiprime 
en  ces  termes  :  «  Nous  ne  pouvons  dissimuler  la  né- 
gligence criminelle  de  quelques  prélats  qui  semblent 
oublier  que  leUr  devoir  est  de  paître  le  troupeau 
confié  à  leurs  soins  et  de  le  soustraire  aux  ravages 
des  loups.  Mercenaires  plutôt  que  pasUïurs ,  ils  se 
tiennent  éloignés ,  sous  divers  prétextes  j  de  leurs 
églises  ,  qui  se  trouvent  réduites  par  là  à  ime  sorte 
de  viduité.  Cela  est  cause  que  les  vices  pullulent  dans 
le  clergé  et  parmi  le  peuple ,  que  le  culte  divin  est 
diminué ,  que  les  choses  saintes  sont  méprisées,  que 
l'esprit  de  piété  s'affaiblit,  que  les  erreurs  se  répan-> 
dent,  que  la  foi  s'éteint,  que  la  liberté  ecclésiastique 
est  violée ,  que  les  édifices  et  les  autres  biens  de 
l'Église  se  dégradent.  Cependant  on  entend  les  ctik 
des  enfants  privés  des  soiiis  et  de  la  subsistance  spi« 
rituelle  qu'ils  avaient  droit  d'attendre  de  leurs  pères, 
les  scandales  se  multiplient  et  les  âmes  sont  en  un 
danger  évident  de  se  perdre  * .  »  Puis  il  ordonne  à 
tous  les  patriarches,  archevêques,  évéques,  abbés  et 
supérieurs  d'Ordres ,  de  se  rendre  dans  l'espace  de 
deux  mois  à  leurs  églises  ou  monastères  et  d'y  rési- 
der assidûment.  Or,  en  publiant  cette  bulle ,  le  Pape 
avait  publié  sa  propre  condamnation  :  un  évéque  le 


'  Rtoaldi,  ann.  1375,  n«  22. 
'  Rinaldi,  ann.  1375,  n.  23. 
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lui  fit  bien  sentir  par  une  réponse  aussi  naturelle 
qu  elle  ëtait  hardie.  Grégoire  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  faisait  à  Avignon ,  et  pourquoi  il  n'allait  pas  à 
son  église ,  Tévêque  répondit  :  Et  vous-même ,  saint 
Père ,  pourquoi  n'alle^^vous  pas  voir  votre  cpoUse 
qui  est  si  riche  et  si  belle  '  ? 

D'un  autre  côté ,  les  Romains  s'étaient  lassés  de 
demander  le  retour  du  Pape  comme  une  grâce  ;  ils 
menaçaient  de  se  donner  un  pontife  qui  résiderait 
a  Rome,  si  Grégoire  XI  ne  se  rendait  à  leurs  désirs , 
que  portait  à  ses  pieds  apostoliques  une  dernière 
ambassade.  Les  légats  qui  étaient  en  Italie  lui  man- 
daient sans  cesse  que  s'il  ne  venait  promptement ,  il 
arriverait  un  grand  scandale  dans  l'Église,  et  que  sa 
présence,  au  contraire,  rétablirait  le  bon  ok*dre  et  la 
|)aix  à  Rome  et  dans  les  États  d'Italie.  Tous  les  amis 
du  Pontife  lui  parlaient  dans  ce  sens.  Le  juriscon--- 
sulte  Baldo  le  pressait  de  partir  avec  tout  l'ascendant 
que  lui  donnaient  et  son  âge  et  sa  qualité  d'ancien 
maître  de  Grégoire  * . 

La  résolution  du  Pape  était  prise ,  manifestée  à 
tous,  et  pourtant  il  hésitait;  il  faisait  ses  préparatifs 
de  départ ,  mais  avec  lenteur  et  négligence.  Il  fallait 
la  grande  âme  de  Catherine ,  si  pleine  de  bon  sens 
pratique  et  d'exaltation  mystique,  pour  exercer  sur 
le  pieux  et  doux  Pontife  une  influence  victorieuse. 
Dès  la  première  entrevue ,  elle  s'était  approchée  de 
lui  et  lui  avait  dit  avec  une  autorité  décisive  :  Très- 


■  Baloie,  Vil.  Pip.  Aven.,  tome  I,  p.  479,  iD*4o. 
•  Balaie,  Vil.  Pap.  Afen.,  p.  1194. 


368  SAINTE   CATHERINB   DE   SIENNE. 

saint  Père ,  Dieu  m'a  révélé  le  vœu  que  vous  avea 
fait  en  secret ,  sans  en  parler  à  personne ,  de  retour- 
ner à  Rome.  Je  lis  cette  pensée  au  fond  de  vo'.re  cœur 
avec  plus  d'évidence  que  mes  yeux  ne  voient  votre 
corps.  Accomplissez  la  promesse  que  vous  avez  faite 
à  Dieu,  il  vous  le  demande  par  ma  bouche.  C'est  à 
Rome  qu'il  faut  acquitter  ce  vœu  *. 

Une  autre  fois  elle  lui  dit  :  «  Très-saint  Père, 
moi  votre  indigne  et  misérable  petite  fille  Catherine, 
je  vous  parle  avec  le  désir  de  vous  voir  une  pierre 
ferme  établie  dans  la  bonne  et  sainte  résolution,  de 
sorte  que  les  vents  contraires  qui  vous  battent  et  du 
côté  de  Satan,  et  du  côté  du  monde,  et  du  côté  des 
hommes ,  ne  puissent  vous  nuire  \  ils  voudraient 
empêcher  le  grand  bien  qui  résultera  de  votre  re- 
tour. Vous  me  dites  que  les  cardinaux  allèguent  le 
précédent  de  Clément  IV  qui  ne  prenait  jamais  une 
résolution  sans  le  conseil  de  ses  frères  les  cardinaux, 
•  et  que  souvent  il  préférait  leur  avis  à  son  opinion 
particulière.  Hélas  !  ils  vous  parlent  de  Clément  IV, 
mais  ils  ne  vous  parlent  pas  d'Urbain  V,  qui ,  à  la 
vérité,  consultait  quelquefois  pour  savoir  si  une  ré- 
solution était  préférable  à  une  autre  résolution,  mais 
qui  ne  s'arrêtait  point  à  leur  conseil  et  ne  suivait  que 
sa  volonté,  malgn:  tous,  dans  les  choses  certaines, 
évidentes,  comme  vous  est  à  vous-même  la  question 
du  retour.  H  n;c  semble  qu'on  doit  suivre  l'avis  des 
hommes  vertueux  qui  ne  recherchent  que  l'honneur 

•  D.  Mariene,  île  Don.  ei  sanci.  S.  Caiherina*  Sen.,  tome  Vl.  Auplitsinu 
Collrci.,  |>.  132*. 
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de  Dieu ,  lo  salut  des  innés  et  la  réibrnialîou  de  la 
sainte  bglise  .  et  qui  n'obéissoiH  pas  à  leur  amour- 
propre,  mais  ceux  qui  n aiment  que  leur  vie,  leurs 
honneurs ,  leurs  emplois ,  leurs  délices ,  leurs  con- 
seils mènent  là  où  est  leur  amour. 

a  Je  vous  prie,  de  la  part  du  Christ  crucifié,  qu'il 
plaise  à  Votre  Sainteté  de  se  hâter.  Usez  d'une  pieuse 
trom|)erie,  paraissez  différer  le  jour  et  partez  aussi- 
tôt, car  plus  tôt  vous  partirez,  plus  tôt  vous  sortirez 
des  inquiétudes  d'esprit  qui   votis   ti^rîurent.    Les 
betes  sauvages  vous  donnent  l'exemple  :  quand  une 
fois  elles  sont  tombées  dans  un  piéj^e ,  elles  n'y  re- 
tournent plus.  Vous  qui  êtes  tombé  dans  le  piège  de 
leurs  conseils ,  qui ,  en  suivaut  leurs  avis ,  retardez 
votre  départ ,  c'est  le  déuion  qui  vous  a  tendu  ce 
piège,  sans  vous  en  laisser  entrevoir  les  tristes  résul- 
tats. Vous,  sage,  inspiré  de  l'Esprit  saint,  vous  n'y 
tomberez  plus.  Partons  donc  bientôt,  mon  Père  bien- 
aimé ,  sans  aucune  crainte  :  si  Dieu  est  avec  vous , 
personne  ne  sera  contre  vous.  C'est  Dieti  (pii  vous 
pousse ,  il  est  donc  avec  vous.  Allez  donc  bientôt 
auprès  de  votre  épouse  qui  votis  atiend ,  toute  pale  , 
et  rendez-lui  ses  brillantes  couleurs.  Pardonnez  à  la 
présomption  de  votre  servante  et  bénissez-la  *.  » 

Dans  une  autre  conversation ,  Catherine  parla 
ainsi  :  «  Très-saint  et  bienheureux  Père  en  Cluist. 
doux  Jésus  ,  votre  indigne  et  misérable  petite  fille  , 

'  Lett.  7.  Celle  leltre  vt  tes  deux  iiiivanteit  sont  evidemincnl  te  résumé  tirs 
conversa  lions  de  Gn'goire  cl  de  Caiberinc;  elles  se  trouvaient  eu  latin  daos 
les  papier»  da  Bieulieurciix  llaiuuind,  aui  Anliives  de  San  Douienico  de 
Sienne. 

T.  II.  *!% 
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Catherine ,  vient  vous  réconforter  dans  le  sang  du 
Sauveur  avec  le  désir  de  vous  voir  sans  aucune  crainte 
servile,  car  je  considère  que  F  homme  peureux  ôte 
toute  vigueur  aux  saintes  résolutions.  Cest  pour 
cela  que  j'ai  prié  et  que  je  prierai  le  doux  et  bon 
Jésus  de  vous  ôter  toute  crainte  servile,  ne  vous  lais- 
sant qu'une  sainte  crainte.  QuHl  y  ait  en  vous  une 
telle  ardeur  de  charité  que  vous  n'entendiez  pas  la 
voix  des  démons  incarnés  et  que  vous  ne  suivies 
pas Tavis  de  conseillers  pervers  qui  n'aiment  qu'eux- 
mêmes,  et  qui)  je  m'en  aperçois  bien,  vous  font 
peur  de  la  mort,  si  vous  réalisez  votre  avènement, 
votre  vœu.  Très-saint  Père  ,  je  vous  le  dis  de  la  part 
du  Christ  crucifié,  vous  ne  devez  rien  craindre ,  al- 
lez sûrement ,  confiez-vous  en  Jésus-Christ  et  faites 
ce  que  vous  devez;  Dieu  sera  pour  vous  et  personne 
ne  sera  contre  vous.  Allons  !  courage  !  que  craindriez- 
vous  ?  si  vous  ne  faisiez  pas  votre  devoir,  vous  de- 
vriez craindre.  Vous  devez  aller  en  Italie  ,  allez-y 
donc ,  allez-y  doucement  et  sans  peur.  Et  si  quel- 
qu'un de  votre  famille  veut  vous  en  empêcher,  dites- 
lui  hardiment  comme  le  Christ  à  saint  Pierre ,  qui 
par  tendresse  voulait  l'empêcher  de  s'avancer  à  la 
passion  :  Retire-toi  de  moi,  Satan,  tu  m'es  un  scan- 
dale, tu  cherches  ce  qui  est  des  hommes ,  et  non  ce 
qui  est  de  Dieu ,  tu  ne  veux  pas  que  j'accomplisse 
le  volonté  de  mon  Père. 

«  Faites  ainsi,  Pèrebien-aimé,  dites  en  vous-même, 
dites  devant  tous  ;  Devrais-je  perdre  mille  vies ,  je 
veux  accomplir  la  volonté  de  mon  Père.  Et  bien 
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loin  de  perdre  la  vie ,  vous  acquerrez  la  vie  de  la 
grâce.  Prenez  courage,  ne  craignez  rien;  vous  portez 
les  armes  de  la  sainte  Croix ,  qui  est  la  force  et  la  vie 
des  chrétiens.  Laissez  dire  ceux  qui  veulent  parler 
et  tenez  ferme  votre  sainte  résolution.  Mon  frère 
Raimund  peut  vous  dire  que  j'ai  prié  Dieu  pour  con* 
naître  s'il  y  aurait  empêchement;  je  Tai  fait  avant 
et  après  la  sainte  comnumion,  et  je  n'ai  vu  ni  la 
mort,  ni  les  périls ,  ni  les  dangers  dont  vous  mena-^ 
cent  ceux  qui  vous  conseillent.  Croyez  -moi  et  con- 
fiez-^vous  en  Christ,  doux  Jésus.  J'espère  que  Dieu  no 
méprisera  pas  tant  d'oraisons  faites  avec  un  si  ardent 
désir,  et  dans  les  larmes  et  dans  les  sueurs  '.  » 

La  résolution  de  Grégoire  devint  fixe  et  inébran-* 
lable.  Son  heure  était  venue  *,  il  allait  boire  le  calice 
de  sa  passion,  accomplir  son  œuvre  et  mourir.  Ca- 
therine le  remercia  de  son  courageux  dévouement 
et  lui  rappela  le  grand  |)rojçt  de  la  croisade ,  sans 
négliger  de  lui  donner  de  sages  avis  pour  la  réfor- 
mation del'Ëglise  :  «Très-saint  Père,  je  remercie  Dieu 
et  Votre  Sainteté ,  qui  a  établi  et  scellé  dans  votre 
cœur  la  résolution  du  dé)>art,  malgré  tous  les  com** 
bats  de  ceux  qui  voulaient  l'empêcher.  Je  me  réjouis 
de  votre  persévérance  et  je  tressaille  d'aise  en  voyant 
la  volonté  de  Dieu  accomplie  et  aussi  votre  désir. 
Je  priais  pour  vous  notre  doux  Sauveur,  ainsi  qiuî 
vous  me  l'aviez  demandé;  je  lui  disais  que  j'avais 
pressé  et  hâté  votre  départ ,  et  je  m'excusais ,  me 
trouvant  indigne  d'annoncer  un  si  grand  mystère  : 

'  I.etl.  S. 
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Seigneur,  je  vous  en  prie,  si  telle  est  votre  volonté , 
qu  il  parle  ,  augmentez ,  enflammez  de  p]us  en  plus 
son  désir. 

«  Et  le  Sauveur  médisait  avec  bonté  :  Affirmez-lui 
sùremeat  que  je  veux  le  départ ,  et  que  le  meilleur 
signe  que  je  puisse  lui  donner  de  ma  volonté  à  cet 
égard ,  c'est  la  contradiction  :  plus  il  trouvera  d*op- 
position  à  son  désir,  plus  il  sentira  de  force  pour 
Taccomplir.  Maintenant  je  vous  annonce  que  vous 
avez  encore  deux  choses  à  faire ,  deux  croisades. 
Une  croisade  intérieure  contre  les  mauvais  pasteurs 
et  les  vices  qui  souillent  le  jardin  de  l'Église.  Une 
croisade  extérieure  contre  les  infidèles  :  vous  me 
disiez  que  pour  cela  il  fallait  un  bon  capitaine  ;  je 
viens  vous  l'offrir,  il  est  trouvé.  Le  duc  d'Anjou , 
par  dévotion  à  la  mort  du  Christ ,  par  respect  pour 
la  sainte  Croix ,  veut  bien  prendre  cette  charge  avec 
im  amoureux  et  saint  désir.  Il  vous  verra  bientôt , 
saint  Pèro ,  il  parlera  avec  vous  de  cette  grande  af- 
faire t  pour  l'amour  de  Dieu,  donnez-lui  de  bonnes 
paroles  et  montrez-lui  prochainement  la  réalisation 
de  ses  espérances  \  » 

Louis  d'Anjou  était  rosté  dans  le  Comtat  après  le 
mauvais  succès  de  son  ambassade  ;  il  devait  proba- 
blement surveiller  les  démarches  du  Pape  et  en 
avertir  le  roi  de  France.  Comme  tous  les  prélats  et 
les  ennemis  du  retour  à  Rome,  il  vit  avec  peine  Par- 
rivée  de  Catherine,  et  se  déclara  contre  elle.  Mais  il 
fut  bientôt  vaincu  par  tant  de  sagesse ,  tant  de  bon 
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sens  ,  tant  de  sainteté;  il  devint  son  admirateur  et 
son  appui  '.  Il  la  pria  de  venir  dans  son  château  de 
Villeneuve ,  près  d'Avignon ,  pour  faire  jouir  la  du- 
chesse d'Anjou ,  soufTrante  et  malade,  des  consola- 
lions  de  son  amitié.  Catherine  passa  trois  jours  avec 
eux  *  ;  elle  décida  le  duc  à  prendre  le  commande- 
ment de  la  croisade,  et  prépara  le  cœur  de  la  jeune 
duchesse  a  une  longue  et  douloureuse  séparation. 

A  Villeneuve,  ce  Versailles  de  la  cour  pontificale, 
notre  sainte  trouvait  de  bien  douces  jouissances  spi- 
rituelles ;  elle  quittait  volontiers  les  somptueuses  ré- 
sidences du  duc  et  des  cardinaux  pour  monter  au 
fort  Saint-André  ,  d'oii  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la 
)>laine,  et  se  reposer  dans  le  monastère  des  Bénédic- 
tins ;  puis  redescendant ,  elle  visitait  les  Chartreux 
dans  leur  poétique  solitude ,  bâtie  par  Innocent  VI 
et  embellie  par  l'architecture  et  la  peinture  :  aujour- 
d'hui elle  est  triste,  au  milieu  des  ruines,  de  longues 
avenues  d'arcades  brusquement  interrompues ,  des 
pans  de  murs  brisés,  des  débris  précieux  qui  roulent 
sous  les  pas  \  cette  belle  église,  qui  n'a  d'autre  voùle 
que  celle  du  bleu  firmament,  voit  à  chaque  heure 
s'efTeuiller  les  chefs-d'œuvre  de  Spinello ,  ces  fres- 
ques admirables  et  naïves  dont  les  siècles  n'ont  pu 
détruire  le  brillant  éclat.  Louis  d'Anjou,  comprc- 


'  Quo«  otnnes  auimo  mirabilitcr  immutavit  et  opère,  iu  ut  ki  r(ui  iirius 
erant  cjus  perteculores  poitmoduiu  facli  suot  ainici  aique  bencfactores.  — > 
D.  Martcne,  p.  1337. 

'  Nam  pnrfalut  dominas  dux  lalitcr  est  aniino  imrntuatas ,  iH  de  Avciiione 
diiccret  eain  ad  ({iioddam  siium  castruDi,  ul  consolaretur  doininam  dticitsuiii, 
coiisorleni  jiiatn.  Quo  pcr  Iridiiuiii  facto.  —  U.  Martcnci  p.  1337. 
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nant  quelle  heureuse  influence  une  si  merveilleuse 
femme  pourrait  exercer  sur  le  roi  de  France,  voulait 
absolument  la  conduire  à  Paris  pour  traiter  de  la 
paix  avec  l'Angleterre  *.  Catherine  ne  crut  pas  devoir 
faire  ce  voyage ,  mais  elle  écrivit  à  Charles  V  <^tte 
lettre  pleine  de  belles  considérations  politiques  : 

«  Très-cher  seigneur  et  père  en  Chnst,  doux  Jésus. 
Moi,  Catherine,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  je  vous  écris  dans  son  sang  précieux 
avec  le  désir  de  vous  voir  observer  les  saints  et  doux 
commandements  de  Dieu,  car  je  considère  que  nous 
ne  pouvons  en  aucune  autre  manière  participer  au 
fruit  du  sang  de  TÂgneau  immolé.  Cet  Agneau,  le 
doux  Jésus ,  nous  a  enseigné  la  voie,  lorsqu'il  a  dit  : 
Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Il  est  le  maître 
très-doux  qui  nous  a  enseigné  sa  doctrine  du  haut 
de  la  chaire  de  la  très*sainte  Croix.  Vénérable  père, 
quelle  doctrine  et  quelle  voie  nous  a-^t-il  donnée  ? 
sa  voie  est  telle  :  les  peines ,  les  opprobres  ,  les  mé- 
pris ,  les  injures  ;  supportez  avec  une  vraie  patience 
la  faim  et  la  soif;  lui  qui  a  été  rassasié  d'opprobres, 
attaché  et  cloué  à  une  croix  pour  l'honneur  de  son 
Père  et  notre  salut.  Par  ses  souffrances  et  ses  peines, 
il  a  satisfait  pour  nos  fautes  ,  pour  le  malheur  dans 
lequel  l'homme  était  tombé  par  le  péché  commis.  Il 
a  mis  et  puni  nos  iniquités  sur  son  corps  ;  et  tout 
cela ,  11  l'a  fait  par  amour  et  non  par  devoir.  Ce 
doux  Agneau ,  notre  voie ,  a  méprisé  le  monde  avec 

'  Rogftvit  eaio  ut  sccum  iret  ad  domioam  rcgem  Fraocûr,  sed  ipsa  hnraili- 
trr  renoente.  —  D.  Martcne,  p.  1337. 
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toutes  SCS  délices  et  ses  honneurs  \  il  a  détesté  le  vice 
et  aimé  la  vertu.  Vous,  comme  fils  et  fidèle  serviteur 
du  Christ  crucifié ,  suivez  ses  traces  et  la  voie  qu'il 
vous  a. enseignée,  c'est-à-dire  {K>r(ez  avec  une  vraie 
patience  les  i)eines,  les  tourments,  les  tribulations 
que  Dieu  |)eraiet  que  le  monde  vous  fasse,  car  la  pa- 
tience n'est  jamais  vaincue,  mais  elle  est  victorieuse 
du  monde.  Appuyé  sur  la  vraie  et  sainte  justice, 
aimez  la  vertu  et  méprisez  le  vice. 

€  Pour  l'amour  du  Christ  crucifié ,  je  vous  prie 
tout  s{>écialement  de  faire  trois  choses  dans  votre 
état.  La  preuiière  est  que  vous  méprisiez  le  monde^ 
et  vous-même ,  et  totis  les  plaisirs,  possédant  votre 
royaume,  non  comme  une  propriété ,  mais  comme 
un  prêt.  Car  vous  savez  bien  que ,  ni  la  vie ,  ni  la 
santé ,  ni  les  richesses  ,  ni  les  honneurs  ,  ni  l'état , 
ni  la  puissance,  ne  sont  à  vous.  Autrement  vous  les 
pourriez  posséder  à  voti-e  manière.  Mais  quelque» 
fois  l'homme  veut  être  sain,  et  il  est  malade;  il  veut 
vivre,  et  il  meurt  ;  il  veut  être  riche ,  et  il  est  pau- 
vre 'j  il  veut  être  le  seigneur,  et  il  devient  le  serf  et 
le  vassal  ;  et  c'est  parce  que  toutes  ces  choses  ne 
sont  point  à  lui,  et  qu'il  ne  peut  les  garder  qu'autant 
que  cela  plaît  à  celui  qui  les  lui  a  prêtées.  Il  est 
bien  insensé  celui  qui  possède  le  bien  d'autnii 
comme  sien  ;  ou  pour  mieux  dire,  il  est  un  voleur 
et  digne  de  la  mort.  C'est  pourquoi  je  vous  prie , 
vous  qui  êtes  Sage,  dispensez  les  choses  qui  vous 
sont  prêtées,  comme  un  bon  économe. 

«  L'autre  chose  est  que  vous  qiainteniez  la  sainte 
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et  véritable  justice,  qui  ne  soit  souillée,  ni  par  Ta- 
niour  de  vous-même  ,  ni  par  les  ruses,  ni  par  le 
plaisir  jl'aucun  honmie.  Tenez  l'œil  à  ce  que  vos 
officiers  ne  commettent  pas  des  injustices  pour  de 
l'argent,  dédaignant  le  droit  des  pauvres  j  mais  soyez 
le  père  des  pauvres ,  et  élargissez-leur  ce  que  Dieu 
vous  a  donné.  Ayez  la  volonté  que  les  défauts  qui 
se  trouvent  dans  votre  royaume  soient  pimis  ,  et  la 
vertu  exaltée  ^  en  un  mot,  faites  tout  ce -qui  appar- 
tient à  la  divine  justice. 

«f  La  troisième  chose  est  d'observer  la  doctrine  qui 
vous  a  été  donnée  par  le  Maître  sur  la  croix,  et  c'est 
ce  que  mon  âme  désire  le  plus  voir  en  vous,  c'est-à- 
dire  l'amour  et  la  dilection  de  votre  prochain,  avec 
lequel  vous  êtes  en  guerre  depuis  si  longtemps.  Car 
vous  savez  que  sans  cette  racine  de  l'amour,  l'arbre 
de  votre  anie  ne  portera  pas  de  fruits ,  mais,  privé 
de  la  sève  de  la  grâce,  il  se  desséchera  dans  la  haine. 

«  Hélas  !  cher  père,  la  douce  première  Vérité  nous 
a  enseigné  et  laissé  pour  commandement  d'aimer 
Uicu  sur  toutes  choses,  et  le  prochain  comme  nous- 
mêmes.  Suspendu  sur  le  bois  de  la  sainte  Croix  ,  il 
nous  en  a  donné  l'exemple.  Les  Juifs  criaient  :  Qu'il 
soit  crucifié  !  et  hii  disait  avec  une  voix  humble  et 
pleine  de  mansuétude  :  Père,  pardonnez  à  ceux  qui 
me  crucifient.  Voyez  son  inestimable  charité,  qui 
non-setdement  leur  pardonne,  mais  les  excuse  de- 
vant son  Père.  Que  signifie  cet  exemple  et  cette  doc- 
trine )  que  le  juste  qui  n'a  point  en  lui  le  venin  du 
péché  supporte,   pour   expier  nos  iniquités  ,  tout 
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ce  qui  plaît  à  Tinjusle  de  lui  infliger?  Combien 
r homme  devrait  rougir  de  suivre  la  doctrine  du 
démon  et  de  la  sensualité ,  prenant  un  plus  grand 
soin  pour  amasser  les  biens  du  monde  et  pour  les 
conserver,  vanités  qui  passent  comme  le  vent ,  que 
de  leur  âme  et  de  leur  prochain  ^  demeurant  dans 
la  haine  du  prochain  ;  ils  se  haïssent  eux-mêmes  , 
car  la  haine  prive  de  la  divine  charité  !  Bien  fou  et 
bien  aveugle  est  celui  qui  ne  voit  pas  qu'il  se  tue 
lui-même  avec  le  glaive  de  la  haine  de  ses  frères  ! 

«  Voilà  pourquoi  je  vous  prie  et  je  veux  que  vous 
suiviez  le  Christ  crucifié ,  'que  votis  soyez  un  amant 
du  salut  de  votre  prochain ,  montrant  par  là  que 
vous  marchez  sur  les  traces  de  cet  Agneau  qui ,  par 
faim  de  Thonneur  de  son  Père  et  du  salut  des  âmes, 
a  choisi  la  mort  de  son  corps.  Ainsi  faites,  mon  sei- 
gneur :  ne  vous  inquiétez  pas  de  perdre  la  substance 
du  monde;  cette  perte  vous  sera  un  gain,  car  alors 
vous  pourrez  faire  la  paix  avec  votre  frère.  Je  m'é- 
tonne que  vous  ne  mettiez  pas  à  cela  toute  votre  vie, 
considérant  la  grande  perte  des  âmes  et  des  corps, 
qui  est  le  résultat  de  cette  guerre  :  les  religieux,  les 
femmes,  les  enfants,  insultés  et  chassés.  Pensez  donc 
que,  si  vous  ne  faites  pas  tout  ce  que  vous  pourrez, 
vous  êtes  la  cause  de  tant  de  mal.  Mal  chez  les  chré- 
tiens et  mal  chez  les  infidèles  :  car  c'est  votre  poli- 
tique qui  a  arrêté  et  arrête  encore  le  mystère  du 
saint  passage  d'outrc-mer.  Et  n'y  aurait-il  pas  d'au- 
tre mal  que  celui-là  ,  il  me  semble  que  nous  de- 
vrions craindre  le  jugement  de  Dieu. 
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(c  Je  VOUS  en  supplie,  ne  soyez  plus  Tarlisan  de  laut 
de  mal ,  n'empêchez  plus  le  grand  bien  du  recou- 
vrement de  la  Terre-Sainte  et  de  ces  pauvres  âmes 
qui  ne  |>arlicipent  pas  au  sang  du  Fils  de  Dieu.  Vous 
devriez  en  avoir  honte ,  vous  et  les  autres  princes 
chrétiens  :  cela  vous  couvre  de  confusion  devant  les 
hommes,  et  c'est  une  abomination  devant  Dieu,  de 
lalre  la  guerre  à  votre  frère  et  de  laisser  tranquille 
renncmi  j  de  s'emparer  de  ce  qui  est  à  autrui  et  de 
ne  point  reprendre  ce  qui  est  à  vous.  Ne  restez  donc 
plus  dans  cetle  folie  et  cet  aveuglement.  Je  vous  le 
dis  de  la  part  du  Christ  crucifié ,  ne  tardez  plus  à 
faire  la  paix.  Faites  la  paix  et  jetez  toute  la  guerre 
sur  les  infidèles.  Hâtez-vous  de  protéger  et  de  lever 
l'étendard  de  la  très-sainte  Croix  :  au  moment  de  la 
mort  Dieu  vous  reprochera  à  vous  et  aux  autres 
tant  de  négligence,  tant  d'ignorance,  tant  de  mal 
fait  chaque  jour. 

a  Pour  l'amour  du  Christ  crucifié  et  pour  votix; 
propre  utilité^  ne  dormez  plus  pendant  le  temps  qui 
vous  reste,  car  le  temps  est  court,  vous  mourrez  et 
vous  ne  savez  pas  le  moment.  Que  le  feu  du  saint 
désir  de  suivre  la  croix  et  de  faire  la  paix  avec  votre 
prochain  croisse  en  vous  :  de  cette  manière  vous 
suivrez  la  voie  et  la  doctrine  de  l'Agneau  immolé  et 
abandonné  sur  la  croix  et  vous  observerez  ses  com<- 
mandements.  Vous  suivrez  la  voie  en  supportant 
'avec  patience  les  injures  qui  vous  seront  faites,  et  la 
doctrine  en  vous  réconciliant  avec  votre  prochain. 
Vous  prouverez  votre  amour  pour  Dieu  en  suivant 
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la  sainte  Croix  dans  le  Passage  doux  el  sacre.  J'es- 
père que  votre  frore,  mcssire  le  duc  d'Anjou,  se 
dévouera,  par  amour  du  Girisi,  aux  fatigues  de  celte 
sainte  opération.  Ce  serait  bien  mal  d'arrêter  et 
d'empêcher  ce  doux  mystère.  Or  en  cette  manière 
vous  suivres  les  vestiges  du  Christ  crucilié^  vous  ac- 
complirez la  volonté  de  Dieu  et  la  mienne,  et  ces 
commandements  que  je  vous  transmets,  désirant 
que  vous  les  observiez.  Je  ne  dis  rien  de  plus.  Par- 
donnez à  ma  présomption  et  demeurez  dans  la 
sainte  et  douce  dilection  de  Dieu.  Doux  Jésus! 
Jésus  AMOUR  (1)! 

Catherine  était  toute  joyeuse  d'avoir  conquis  le 
duc  d'Anjou  à  ses  grands  projets  de  croisade,  lors- 
qu'un affreux  accident  faillit  détruire  toutes  ses  es- 
pérances. Ce  prince  jeune  et  brillant  avait  convié  les 
seigneurs  de  Provence  à  ime  fête  chevaleresque  dans 
son  château.  Pendant  le  repas,  un  grand  nombre 
des  hôtes  furent  écrasés  par  la  chute  d'un  mur.  No- 
tre Sainte  adressa  aussitôt  au  duc  cette  touchante 
lettre  de  consolation  : 

a  Mon  frère ,  je  vous  le  dis  de  la  part  du  Christ 
crucifié,  la  journée  d'hier  doit  i^ster  à  jamais  dans 
votre  mémoire,  afin  que  vous  agissiez  toujours  avec 
mesure,  avec  courage,  avec  crainte  de  Dieu.  Prenez 
courage,  prenez  courage,  j'espère  que  [)ar  sa  bonté 
vous  ne  ressentirez  pas  de  cet  accident  seulement 
une  douleur  aflflictive ,  mais  la  douleur  salutaire 
d'une  sainte  connaissance  de  vous-même.  Elle  vous 

■  Lett,  186.  Le  leitc  est  dans  le»  ^otes. 
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sera  comme  un  frein  sacré  qui  refrénera  en  vous  tout 
vain  mouvement  :  ainsi  Ton  met  au  cheval  qui  court 
une  bride,  afin  qu'en  la  tirant  il  ne  sorte  pas  de  la 
ligne  de  sa  course.  Mon  cher  fils  en  Christ,  doux 
Jésus  ,  embrassez  la  sainte  Croix ,  répondez  à  Dieu 
qui  vous  appelle  avec  cette  croix.  Ainsi  vous  accom- 
plirez sa  volonté  et  mon  désir.  Faites  en  sorte  qu'a- 
vant le  départ  du  Saint-Père  vous  mettiez  un  sceau 
à  votre  bon  désir  en  prenant  la  croix  devant  lui. 
Plus  tôt  vous  le  ferez,  mieux  ce  sera  et  pour  le  peu- 
ple chrétien  et  pour  les  infidèles  :  ne  mettez  plus  de 
retard  ;  faites-le  bientôt  sans  négligence.  Demeurez 
dans  la  sainte  dilection  de  Dieu  (1).  » 

Catherine  écrivit  d'Avignon  à  toutes  les  puissances 
du  monde,  pour  leur  demander  la  paix  et  les  sup- 
plier de  porter  la  guerre  chez  les  infidèles  ,  qui 
étaient  les  ennemis  véritables.  Ses  lettres  à  Barnabe 
Visconti,  Tame  des  troubles  de  Tltalie,  et  à  la  reine- 
mère  de  Hongrie,  sont  très-belles  et  nous  font  tou- 
jours pénétrer  plus  avant  dans  cette  diplomatie 
chrétienne ,  dont  le  langage  doit  paraître  bien 
étrange  aux  disciples  de  Machiavel. 

ff  Révérend  père,.. .  je  veux  que  vous  soyez  un  en- 
fant fidèle  de  la  sainte  Eglise,  vous  baignant  dans 
le  sang  du  Christ  crucifié  :  alors  vous  serez  un  mem- 
bi*e  vivant  et  non  un  membre  pourri.  Vous  avez  une 
si  grande  force  et  une  si  grande  liberté,  que  ni  le 
démon,  ni  les  créatures,  ne  pourront  vous  ébranler. 
Car,  délivré  de  la  servitude  du  péché  mortel  de  votre 

»  Lcii.  100. 
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1-ébellion  contre  TËglise ,  vous  serez  fortifié  par  ]a 
force  de  la  grâce  qui  habitera  en  vous,  quand  vous 
serez  uni  avec  votre  Père.  Je  vous  supplie  de  faire 
parfaitement  cette  union  et  de  ne  plus  tarder.  Mais 
quelle  vengeance  ferons-nous  pour  le  temps  que  vous 
avez  été  hors  de  cette  union  ?  II  nie  semble  que  vient  le 
temps  où  le  Père  tirera  de  vous  une  douce  et  gracieuse 
vengeance  :  car  de  même  que  vous  avez  exposé  votre 
corps  et  vos  biens  temporels  à  de  grands  périls  et  à  la 
mort  pour  faire  la  guerre  à  votre  Père,  ainsi  je  vous 
invite  maintenant,  de  la  part  du  Christ  crucifié,  à  une 
paix  véritable  et  parfaite  avec  votre  bon  Père,  le  Christ 
sur  la  terre,  et  à  laguerre  contre  les  infidèles,  exposant 
votre  corps  et  vos  biens  pour  le  Christ  crucifié.  Prépa- 
rez-vous à  cette  douce  vengeance  ;  comme  vous  avez 
marché  contre,  vous  marcherez  pour,  quand  le  Père 
lèvera  le  gonfalon  de  la  sainte  Croix. 

ce  Or  le  Saint-Père  eu  a  un  grand  désir  et  la  volonté. 
Je  veux  que  ce  soit  vous  surtout  qui  T invitiez,  qui 
le  sollicitiez  à  partir  bientôt.  Quelle  honte  pour  des 
chrétiens  de  laisser  posséder  aux  infidèles  ce  qui 
nous  appartient  à  tous  les  titres  !  Nous  faisons  comme 
des  insensés  et  des  lâches  :  nous  ne  conspirons,  nous 
ne  faisons  la  guerre  qu'avec  nous-mêmes  ;  Tun  se 
sépare  de  l'autre  par  haine,  tandis  que  nous  devrions 
être  attachés  par  le  lien  de  la  divine  et  ardente  cha- 
rité, ce  lien  qui  attache  rHomnie-Dieu  sur  la  croix. 
Laissez  croître  en  vous,  seigneur,  Tamour  de  Dieu 
et  le  feu  du  saint  désir,  voulant  donner  votre  vie  pour 
le  Christ  crucifié,  votre  sang  pour  son  sang.  Combien 
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voire  anie  sera  heureuse  et  la  mienne  aussi  par  l'af- 
feclion  que  j'ai  de  votre  salut,  de  vous  voir  prêt  à 
donner  votre  vie  pour  le  nom  du  doux  Jésus.  Je  prie 
la  souveraine  et  éternelle  bonté  de  nous  rendre  di- 
gnes d'un  si  grand  bienfait.  Allez  courageusement 
faire  des  exploits  pour  Dieu  elpourTexaltatioude  la 
sainte  Église,  ce  que  vous  avef.  fait  jusqu'à  présent 
pour  le  monde  et  contre  lui.  En  faisant  cela  vous 
participerez  au  sang  du  Fils  de  Dieu.  Répondez  à  la 
voix  clémente  de  l'Esprit  saint ,  qui  vous  appelle  si 
doucement  et  qui  fait  crier  devant  lui  les  servi- 
teurs de  Dieu,  afin  que  vous  ayez  la  vie  de  la  grâce. 
Seigneur  et  père ,  pensez  à  toutes  les  larmes,  à  toutes 
les  sueurs  que  la  bonté  de  Dieu  a  fait  répandre  à  ses 
serviteurs  pour  vous  :  il  y  aurait  de  quoi  vous  laver 
de  la  tcte  aux  pieds.  Ne  les  méprisez  pas,  ne  soyez 
pas  ingrat  :  voyez  combien  Dieu  vous  aime  I  votre 
langue  ne  pourrait  dire ,  votre  cœur  comprendre , 
votre  œil  voir  quelles  sont  les  grâces  qui  abondent 
sur  vous.  Disposez-vous  donc  à  tirer  de  la  servitude 
du  péché  mortel  la  cité  de  votre  âme.  Soyez  recon- 
naissant, afin  que  les  sources  de  la  piété  ne  se  des- 
sèchent point  en  vous.  Je  ne  dis  rien  de  plus.  Soyez 
fidèle,  humîliez-vous  sous  la  puissante  main  de  Dieu. 
Aimez  et  craignez  le  Christ  crucifié-,  cachez-vous 
dans  ses  plaies  ;  soyez  prêt  à  mourir  pour  lui.  Par- 
donnez à  mon  ignorance  et  à  ma  présomption  :  mon 
excuse  est  dans  l'amour  et  le  zèle  que  j'ai  pour  le 
salut  de  votre  âme.  Demeurez  dans  la  sainte  et  douce 
dilection  de  Dieu.  Doux  Jésus  !  Jésus  amour  ! 
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Calhcrlne  s'exprime  adrnirablcniciii  clans  sa  lettre 
à  la  reine  de  Hongrie  ;  celle  polonaise  elaii  bien  di- 
gne de  la  comprendre. 

«  Bien-aimée  et  révérende  mère,  nous  devons 
courir  comme  des  amoureux  au  service  de  TÉglise 
pour  Tamonr  du  Christ  crucifié.  Venez  donc  au  se- 
cours de  celte  épouse  baignée  dans  le  sang  de  TA- 
gnean,  ne  voyez-vous  pas  que  tous  lui  font  injure  , 
et  les  chrétiens  et  les  infidèles.  Vous  savez  bien  que 
c'est  dans  le  temps  de  l'épreuve  que  se  montre  l'a- 
mour. L'Église  a  besoin  de  vous,  et  vous  avez  besoin 
d'elle.  Elle  a  besoin  de  votre  secours  humain ,  et 
vous  de  son  secours  divin.  Et  sachez  que  plus  vous 
lui  donnerez  votre  secours,  plus  vous  participerez  à 
sa  divine  grâce ,  à  ce  feu  de  l'Esprit  saint  qu'elle 
renferme.  0  douce  épouse  rachetée  par  le  sang  du 
Christ  !  tu  es  si  excellente  que  nul  membre  séparé 
de  loi  ne  peut  vivre  et  fructifier.  Vénérable  et  chère 
mère,  il  est  donc  bien  nécessaire  et  à  vous,  el  à  moi, 
et  à  toute  créature ,  de  l'aimer ,  de  la  servir  dans 
tous  les  temps,  mais  surtout  dans  le  temps  de  la  tri- 
bulation.  Moi  pauvre  misérable  je  n'ai  pas  de  quoi 
Taîder,  mais  ,  si  mon  sang  pouvait  la  secourir,  c'est 
avec  bonheur  que  je  m'ouvrirais  les  veines  et  le 
corps.  Je  lui  donnerai,  en  attendant,  nies  larmes, 
mes  soupirs,  mes  prières.  Mais  vous  et  votre  fils  le 
seigneur  roi,  vous  pouvez  la  secourir  et  par  vos 
vœux  et  par  la  force  humaine. 

a  Pour  l'amour  de  Dieu  n'esquivez  pas  celte  fati- 
gue ,  embrassez-la   pour  voire  utilité ,   pour  voire 
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gloire,  pour  le  complément  de  votre  salut  ;  et  su|>- 
pliez  votre  fils  d'aimer  et  de  servir  TEglise.  Si  notre 
Christ  sur  la  terre  le  demande  et  veut  lui  imposer 
celte  peine,  priez  votre  fils  de  l'accepter  fidèlement, 
engourageant  le  Saint-Père  dans  sa  sainte  résolution, 
de  faire  le  doux  passage  contre  ces  chiens  d'infidèles 
qui  possèdent  notre  trésor,  et  qui,  je  n'en  doule 
pas,  en  viendront  à  posséder  autre  chose.  C'est  une 
grande  honte  pour  les  chrétiens  de  leur  laisser  pos- 
séder les  biens  sacrés.  Nous  ne  devons  plus  seule- 
ment parler,  mais  agir,  mais  reconquérir  notre  bien 
pour  le  salut  de  leurs  âmes  et  l'exaltation  de  la  sainie 
Eglise.  Avouez-le,  si  on  vous  enlevait  une  de  vos 
villes ,  vous  emploieriez  tous  les  moyens  de  la  re- 
prendre. Que  devez-vous  donc  faire  pour  ce  bien 
sacré  qui  nous  est  ravi.  Vous  savez,  je  pense,  corn-- 
ment  les  Turcs  persécutent  les  chrétiens,  enlevant  les 
terres  saintes  5  c'est  pour  cela  que  le  Sainl-Père  est 
disposé  à  la  croisade  contre  eux.  Je  crois  aussi  que 
par  la  bonté  de  Dieu  vous  êtes  disposée,  vous  et  les 
autres,  à  lui  aider  à  Tencourager  dans  sa  résolution. 
Sachez,  bien-aimée  Mère  ,  que  j'ai  écrit  à  ce  sujet 
à  la  reine  de  Naples  et  à  un  grand  nombre  d'autres 
princes  \  tous  m'ont  fait  gracieusement  de  bonnes 
réponses  ,  me  promettant  de  donner  aide  et  secours 
au  saint  Passage.  Je  compterai  aussi  sur  vous,  quand 
le  Père  lèvera  le  gonfalon  de  la  sainie  Croix.  Je  ne 
dis  rien  de  plus.  Doux  Jésus!  Jésus  amour  M 
Cette  voix,  qui  semblait  parlirdu  ciel,  laissait  des 

'  Lrii.  31 1 .  ~  Voir  les  lettres  312,  313  et  31i  ,  à  Jeanne  de  Naples. 
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traces  profondes  dans  ces  amcs  lières  el  impures  qui 
n'écoutaient  que  les  voix  de  la  terre  et  qui  n'avaient 
de  confiance  qu'en  la  force  de  leur  épce  et  dans  les 
bonnes  murailles  de  leurs  forteresses.  Mais  il  y  avait 
trop  de  mal ,  et  la  politique  chrétienne  ne  pouvait 
obtenir  qu'une  partie  de  ses  résultats  salutaires. 

Callierimî  avait  accompli  sa  mission  sociale*,  elle 
se  disposait  à  retourner  à  Sienne  pour  y  repren- 
dre sa  vie  d'humilité  et  de  prière  à  l'ombre  du 
cloître  vénéré  de  Saint-Dominique.  Le  Pape,  qui 
doutait  encore  de  son  propre  coiu'age ,  s'opposa 
au  départ  de  celle  qui  était  sa  force  et  sa  con- 
solation :  il  fut  résolu  que  la  Sainte  partirait  le 
même  jour  que  la  cour  romaine  ".  Catherine  em- 
ploya ces  derniers  jours  à  visiter  les  splendides  mo- 
numents de  la  ville  pontificale.  Nous  la  suivrons 
dans  ses  pèlerinages  pietix  et  artistiques,  et  ce  der- 
nier regard  jeté  sur  ces  magnificences  françaises  que 
la  papauté  va  quitter  pour  toujoiu's  nous  révélera 
tout  un  côté  assez  peu  connu  de  rindiience  des  Papes 
au  quatorzième  siècle. 

Avignon  était  aloi-s  le  centre  el  le  foyer  de  la  ci- 
vilisation, tous  les  hommes  éminenlslui  apportaient 
le  tribut  de  leur  génie.  L'influence  littéraire  de  la 
papauté  était  très-étendue,  elle  avait  renotivelé  de- 
puis Jean  XXII  toutes  les  imiversliés  de  l'Europe  et 
créé  une  classe  d'hommes  connue  on  n'en  trouve 


'  Leil.  191. 

»  Ipsc  ciiam  lioniintis  Tapa  rou  )'rrnii»it  cain  «î«  Avf  iiione  di«*eilerc  iiM|ne 
io  dirm  (|im  ipue  imle ilUcrtsii.  —P.  Murteue,  p.  I337i 
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nulle  part  aîllciira  :  ses  poëtes  et  ses  jurisconsultes  ; 
elle  eut  aussi  une  école  de  beaux-arts  qui  nous  a 
laissé  de  merveilleux  monuments  et  d'impérissables 
souvenirs. 

De  tous  ces  monuments ,  le  plus  rare  et  le  plus 
grandiose  était  le  palais  des  Papes,  bâti  sur  le  rocher 
des  Doms,  par  rarchiiecie  Pierre  Obrerî,  le  Micliel- 
Ange  de  cette  époque.  Ce  colosse  qui  domine  la  cité 
et  que  le  voyageur  qui  descend  le  Rhône  aperçoit 
de  loin ,  comme  les  pyramides  du  désert ,  est  assex 
grand  par  lui-même,  assez  imposant  dans  l'histoire 
pour  avoir  ses  annales  particulières.  C'est  bien  l'i- 
mage de  la  papauté  tout  entière ,  debout ,  sublime, 
immortelle ,  étendant  son  ombi'c  majestueuse  sur  le 
fleuve  des  nations  et  des  siècles,  qui  rouleà  ses  pieds. 
Jean  XXII ,  qui  en  posa  la  première  pierre ,  éleva  la 
façade  du  noi*d  qui  s'enfonce  profondément  et  dont 
l'angle  est  surmonté  de  la  tour  Saint--Jean,  attjour^ 
d'hui  dépouillée  de  sa  corniche,  autrefois  couromiée 
de  créneaux  et  se  rattachant  au  palais  par  tme  battte 
et  grande  muraille,  un  rempart  formidable. 

Benoît  XII,  aidé  d'Obreri,  éleva  la  partie  septen- 
trionale sur  une  étendue  immense,  qui  d'un  côté 
touche  aux  escaliers  de  Saiute-Ânne  et  de  l'autre  au 
quartier  Saint-Symphorien,  assemblage  informe,  ir- 
régulier, de  tours  et  de  courtines,  s'appuyant  sur  le 
géant  de  l'édifice,  la  tour  carrée  de  Trouillas,  aux  fe- 
nêtres étroites,  basses  et  rares,  aux  escaliers  obscurs, 
serrés,  fuyant  daçs  l'épaisseur  des  murs,  au  sommet 
aérien  et  en  attente  d'antres  élévations,  sorte  de 
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oloîlrc  iiifrancliîssable  où  le  mystique  Benoit  ve- 
nait, loin  des  bruits  deTambilion  et  du  vice,  cacher 
son  cœur  malade  d'amoiu*  et  soupirer  après  la  iîu 
de  son  exil.  Celte  porte  à  la  sarrasine,  actuelle- 
ment murée ,  rtait  alors  Tentrce  du  palais ,  dont 
Benoît  XII  est,  à  juste  titre,  regardé  comme  le 
fondateur  ;  ses  successeurs  n^ont  fait  que  suivre  sa 
première  idée  *. 

Clément  YI  bâtit  la  façade  toute  militaire  de 
Touest,  avec  son  entrée  presque  souterraine,  ses 
herses ,  ses  voûtes  retentissantes.  Tout  le  luxe  de 
l'archileclure  de  cette  époque  y  est  déployé  : 
grandes  ouvertures  ogivales ,  balcon  crénelé  ,  tou- 
relles gothiques  ,  légères  et  brodées  de  sculptures 
et  dont  les  arêtes  verticales  filaient  jusqu'au-dessus 
du  faite  du  palais,  semblables  à  des  fusées  d'un 
feu  d'artifice  lancées  en  l'air  et  retenues  avant  de 
tomber  par  une  main  puissante  *.  Cette  façade  est 
surmontée  de  la  tour  des  Anges,  la  plus  belle  des 
sept ,  ainsi  nommée  ,  à  cause  des  peintures  qui  la 


*  Indpitqae  ibi  a  solo  apdificare  |MiUlinin  in  loco  aln  tnnc  erat  «lonmi  epi* 
scopalis,  et  tandem  hujusmodi  aedificitim  quasi  qnamdiu  viiit  continuavit,  in 
tantiim  quod  suo  tempore  et  pcr  cjiis  ministerium  factum  est  dlctum  palatiam 
«aide  lolerone  minrque  palcbriludioit  io  laauiiontbus  et  iniinen«e  fortiiadiois 
in  moris  et  tnrribns,  prout  bodie  biculentcr  apparct.  —  Bibize,  Vît.  Pap. 
Aven.,  tome  I ,  p.  199. 

*  Palaiinm  ampltaviidero«dia  parte  ;ipsc  tameuperficicndo  fecit  ijuadran- 
gularp ,  tolam  pbleam  mûris  altis  n  uirribus  nbis  primis  a.*qiialibai  claudcudo 
et  rircnieudo.  In  bac  autem  pirtc licct  oinnia npdificaia  sini  seu constilota  ad- 
modum  folcmnia  et  aspectui  valde  décora,  tria  sunl  taïuen  qiue  reliqna  Talde 
ezeednnt,  Tideticet  capella  major,  audientia  et  icrraria superîores.  —  Rinaldi, 
ano.  1352,  n.  21.  —  A  fnndameotis  usqoc  ad  primum  gyrum  torris  ejavlem 
•n  bonorem  S.  MicbaeltR  creiii,  iUamquc  fccit  piciurit  pulcherrimis  caoroari. 
— Baluze,  p.  297.  T^  vire-légat  Colonua  la  Kt  abattre  et  se  servit  des  matériaut 
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décoraient.  Dans  celle  pariie  de  l'édifice  élait  la 
grande  chapelle  basse,  qui  servil  ensiiile  d'ai^'senal  : 
car  le  palais  apostolique  peut  être  considéré  aussi 
comme  un  modèle  d'arcliilecture  militaire.  Ou  est 
en  général  frappé  de  la  ruslicilé  de  sa  conslruciion, 
de  r irrégularité  choquante  de  toutes  ses  parties, 
irrégularité  qui  n'est  molivét*  ni  par  la  disposition 
du  terrain,  ni  par  des  avantages  matériels  :  ainsi,  les 
tours  ne  sont  pas  exactement  carrées ,  les  fenêtres 
n'observcnl  aucun  alignement ,  on  ne  rencontre  au- 
cun angle  droit,  et  la  communication  d'un  corps  de 
logis  à  un  autre  n'a  lieu  qu'au  moyen  de  circuits 
sans  nombre  :  c'est  une  véritable  forteresse  féodale. 
Les  mâchicoulis  des  courtines  ont  même  une  forme 
singulière.  Ce  ne  sont  point  comme  d'ordinaire  dos 
créneaux  en  saillie  ouverts  en  dessous  et  soutenus 
par  des  consoles  rapprochées.  Qu'on  se  représente 
une  immense  arcature  ogivale,  car  nulle  part  l'ogive 
n'a  été  jetée  avec  plus  de  hardiesse,  derrière  laquelle 
s'élève  xxïi  mur  en  retraite  de  deux  pieds  environ , 
auquel  les  piliers  des  arcades  servent  de  contre-forts. 
L'intervalle  entre  une  arcade  et  la  muraille  est  un 
mâchicoulis  ;  au  lieu  de  pierres  ou  de  traits  on  pou- 
vait jeter  par  la  des  poutres  énormes  qui ,  tombant 
horizontidement,  devaient  balayer  dix  échelles  à  la 
fois,  on  bien  écraser  d'un  seul  coup  ime  rangée  de 
mineurs^  s'ils  s'en  trouvaient  d'assez  hardis  pour  es- 
sayer de  saper  le  pied  de  ces  vertigineux  remparts. 

pour  construire  des  fortiBcalions  ce  un  (tont-'cvU,  lors  tic  l'ÎDSurrcettoD  de 
166 i.  —  Joudoii ,  Avif^noD  cl  »es  environs  ;  ni*  13,  1^42. 
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Innocent  VI  fit  bâtir  la  grande  chapelle  haute  el 
tout  le  corps  de  logis  formant  la  partie  méridionale; 
celte  masse  d'édifices,  soutenue  par  un  arc -boutant, 
s'élève  à  pic  sur  des  roches  vives,  et  pour  en  faire 
le  tour  on  est  forcé  d'en  raser  les  murs  en  suivant  un 
étroit  défilé.  Urbain  V  acheva  l'entière  construction 
du  palais  pontifical ,  décora  la  partie  orientale  don- 
nant sur  les  magnifiques  jardins  et  termina  les  con- 
stinictions  prolongées  jusqu'à  la  tour  Saint-Laurent, 
et  qu'on  appelait  Rome  ,  afin  de  ne  point  oublier  ce 
nom  magique  qui  était  im  remords  pour  la  papauté 
française  d'Avignon  ;  il  fit  encore  tailler  à  plat  le 
rocher  pour  en  faire  une  grande  cour  d'honneur  *  ; 
on  dit  même  que ,  poussé  par  un  zèle  trop  pieux  , 
ce  Pape  fit  détruire  la  statue  d'Hercule  ei  d'autres 
objets  d'art  antique  respectés  par  ses  prédéces- 
seurs*. 

A  côté  de  ce  Vatican  français  était  la  vieille  basi- 
lique  avignonaise  de  Notre-Dame-des-Doms,  fondée 
par  sainte  Marthe,  et  portant  l'empreinte  de  tous  les 
âges.  Le  fronton  du  portique  avec  ses  deux  colonnes 
torses  qui  encadrent  la  porte  est  un  débris  romain , 
le  reste  de  l'édifice  est  de  rarchitecture  néo-grecque 

'  Dictus  P;ipR  qu.isi  a  priiicipio  tiii  ponlificalus  in  pleriiqac  locis  continue 
a'dificavit  (ici  le  chroniqueur  parle  des  iravaut  d'art  qn'il  fit  cxccnter  dao»  sou 

église  h.iptisaia'c,  au  diocèse  de  Mende) in  palatio  Avenioneoti,  quod  in 

magna  parle  ampliavit,  el  ilU  videlicet  quu:  hodie  vutgariter  Rom  v  appcHalur, 
in  qna  facto:  suoi  ramerae,  Iiabiulione» ,  deambulaioria  et  viridarîum  niirs 
ptilchrilndinis  cl  aniœnitatîf.  —  Baluio,  loine  1,  p.  392  ;  RiuaMi,  ann.  1370» 
n.  21. 

'  Ella  fa  qnetta  statua  con  ahri  simili  anlirliita  fala  sc|)c!ire  da  Urliino  V, 
Solo  dlcuni  fordaraenti  del  palaiso,  pcr  abolir  la  niemoria  dell'  idulatria,  — - 
Fanloniy  htoiia  dclla  cita  d'Arignione. 
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qui  de  l'Orient  passa  on  Italie  dans  le  huitième  siè- 
cle et  atteignit  son  plus  parfait  développement  dans 
réglise  de  Saint-Vital  de  Ravenne.  Cette  église  était 
entourée,  d'un  côté,  par  un  cloître  du  aux  libéralités 
de  Charlemagne ,  magnifique  galerie  ornée  de  co- 
lonnes  en  marbre  noir,  aux  chapiteaux  fantastiques, 
avec  de  riches  sculptures  que  Jean  XXII  prit  solen- 
nellement sous  sa  protection  par  une  bulle  du  21 
novembre  1319';  de  l'autre,  par  les  maisons  des 
chanoines,  édifices  gothiques  élevés  comme  des  bas* 
tions,  et  qui  étaient  tour  à  tour  ime  défense  et  un 
ornemeui. 

Pour  décorer  ces  monuments  les  papes  appelèrent 
à  Avignon  tous  les  arts.  Les  peintres  italiens  y  adQuè- 
rcnt  pendant  près  d'un  siècle,  Giotto,  que  Gimabuc 
avait  trouvé  un  jour  dessinant  sur  une  pierre  une 
brebis  de  son  troupeau ,  était  venu  ,  par  l'ordre  de 
Qément  Y,  peindre  les  salles  orientales ,  restes  de 
l'ancien  palais  des  évéques  ]  il  y  avait  amené  la  plu- 
part de  ses  élèves,  qui  y  continuèrent  ses  travaux  : 
Taddeo  Gaddi ,  son  disciple  chéiî ,  qu'il  avait  tenu 
sur  les  fonts  ba])tismaux;  il  surpassa  quelquefois 
son  maître  par  la  fraîcheur  et  la  vivacité  du  co- 
loris ,  et  préférait  toujours  les  sujets  gracieux  ; 
Jean  de  Melano,  personnage  à  peu  près  inconnu 
dans  l'histoire  de  la  peinture  et  dont  il  existe  pour- 
tant quelques  ouvrages  qui  sont  supérieurs  aux  pro- 
ductions du  même  siècle  pour  l'agrément  du  slyle 

■  Joudoa,  p.  443» 
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cl  surtoul  pour  raiiicliorHliou  iiulubic  dc*s  formes'; 
Sicfano  (le  Florence ,  le  premier  qui  se  soit  atlaché 
à  faire  sentir  le  nu  sous  les  plis  des  dra|)eries  ,  qui 
ait  Lenlé  des  raccourcis  avec  hardiesse  el  qui  ait  fait 
un  essai  de  perspective  linéaire '^  Spinello  Aretino, 
qui  a  laissé  à  Villeneuve  une  belle  Descente  de  Croix; 
Giottino,  artiste  de  progrès,  qui,  sous  le  rapport  du 
dessin,  du  caractère  et  surtout  pour  Tharmonie  des 
couleurs  ',  laissa  ses  devanciers  derrière  lui  et  fut 
luénie  supérieur  à  son  maître  :  car  il  sut  mieui^  que 
tous  lé$  autres  ,  par  d'heureux  mouvements  de  la 
tête  et  des  membres,  tirer  un  parti  admirable  de  la 
représentation  de  la  ligure  humaine.  Nous  lui  attri^ 
huerions  volontiers  ce  chef-d'œuvre  qu'on  peut  ad- 
mirer encore  sous  le  jiorche  de  la  basilique  des  Doms  : 
c'est  une  famille  avignonaise  en  prière.  Que  de  cal- 
me ,  que  de  béatitude ,  que  de  foi  dans  la  figure  de 
ce  gros  bourgeois  revêtu  de  son  costume  du  quator- 
zième siècle  I  que  de  sévères  vertus  dans  cette  ma- 
trone qui  prie  et  contemple  ses  filles  avec  un  sen- 
timent d'amour  et  de  surveillance  !  Mais  le  peintre 
a  gardé  toute  la  vivacité  de  son  coloris,  toute  la  fi- 
nesse de  sa  touche,  toutes  ses  grâces,  sa  noblesse,  sa 
transparence ,  sa  chasteté ,  sa  poésie ,  pour  les  tét^ 
blondes  des  deux  jeunes  filles  et  des  anges  qui  les 

I  Voir  à  Florence  ,  dam  réglUc  d'Oguîssanli ,  deux  taiiKe»  ravitsautcs  de 
grâce,  ei  :«  Assise,  dans  réglisc  inférieure,  une  joUe  scène  de  la  jcuueste  du 
CJjrisi. 

•  A  Assise  il  a  fjîl  des  fresques  dans  VéQ^'iM  bauie,  peiotoraa  adoiirées  par 
Vasari  ;  à  Mdun,  dans  la  galerie  de  la  Brcra,  il  y  a  de  lui  une  belle  Adoraiioa 
des  Mnçes. 

t  LVuione  dei  colori  cra  il  proprio  di  queuo  pitlorr.  —  Vaaari. 
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]>rolègenl  de  leurs  ailes.  Il  y  a  lanl  de  pureté  et  d'a- 
luour  extatique  dans  ces  douces  et  saintes  figures , 
nue  le  respect  se  partage  entre  les  deux  anges  du 
ciel  et  les  deux  anges  de  la  terre.  Sans  doute  notre 
chère  sainte  Catherine  s'est  arrêtée  devant  cette 
fresque  qui  lui  rappelait  les  peintures  de  sa  patrie. 

Simon  Meninii,  de  Sienne,  Tanii  de  Pélrarque, 
appelé  par  Benoît  XII,  trouva  dans  Avignon  une  se- 
conde patrie  et  un  toniheau  pour  se  reposer  de  ses 
nombreux  travaux,  dont  il  reste  des  fragments  dans 
les  salles  du  palais ,  et  dont  on  admire  encore  une 
composition  simple  et  grandiose  sur  le  tympan  du 
fronton  intérieur  de  la  basilique  des  Doras  :  l'Eler- 
nel ,  de  gracieux  anges ,  la  Vierge  et  TEnfant  Jé- 
sus *.  Catherine  fut  heureuse  de  prier  sur  le  tom« 
beau  de  son  illustre  conq>atriote  dans  féglise  des 
Dominicains,  encore  toute  splendide  des  fcles  de  la 
canonisation  de  saint  Thomas  d*Aquin,  son  docteur 
le   plus  vénéré  '.  Car  il  y  avait  entre  les  artistes  et 

'  Le  lia'li;;cou  a  pas»t'  sur  l.  uic  la  basilique  dc!(  I)oms;  In  diapcllc  on  Char- 
]<*inii(;uc  a  fonde  une  de  ses  croies  de  |)laii]-cliani  a  ctc  souillée  des  peintures 
Ifs  plus  risihli's,  cl  l'on  a  effjcc  une  fresque  iaa|»précial>le  de  Sinaon  Mcntnii, 
ot^  il  a^ait  rcprcscntë  I^nre  cl  Pcirarquesous  les  irails  de  sainl  George  d  de 
lé  Vierge,  qu'il  délivre  au  dragon. 

*  (a  vieille  ciié  d'Avignon  semble  dcvuuéu  k  uue  persécution  »|)ccîale  :  elle 
disparaCt  tous  les  jours  sons  les  brutales  invasions  de  l'iodiistrie.  Celte  belle 
église  des  Dominicains  où  furent  couronnés  des  Papes  vient  de  crouler  sous  le 
uiaricau.  Sur  une  porte  d'assez  bon  style  on  pouvait  encore  lire  ces  mots  : 
Au\a  canonisatioois  S.  Tliom». — L'é|>lisedes  Cordclicrs,  une  des  plus  grandes 
de  France  (pcr  la\o1ia  délia  gran  navaia  e  per  Tanipiessa  di  essa  è  senza  d.ibbto 
délie  più  ronsiderabili  dclla  Galba— Fantoui,  Isl.  d'Avignione,  c.  x),  où  reposait 
la  dépouille  de  la  belle  Laurc  h  côté  de  celle  du  brave  Criilon,  a  été  détruite  ;  le- 
glise  de  Suinie-Claiie,  on  Pétrarque  \il  t.aurc  pour  la  première  fuis,  est  trau^ 
formée  en  manufacture  de  garancr.  Il  ne  reste  plus  que  le  cloclier  des  Augns- 
tins.  llviirGuscmeni  If  couvent  des  Ccicsiins,  avec  son  rg!i>c  à  ta  voûte  si  le- 
firrc,  cjI  dcvc.iu  une  succursale  do  luuiiiils. 
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le  peuple  une  intime  synipatliie  que  noire  Sainte 
]>oriaît  comme  les  autres  au  fond  de  son  cœur  ei 
que  souvent  elle  devait  manifester ,  quoique  ses 
historiens  n'en  aient  fait  nulle  mention.  L'atelier 
était  aussi  un  oratoire,  cl  les  merveilleuses  inspira- 
tions de  la  jeune  fille  découlaient  de  la  même  source 
que  les  inspirations  de  Giottino ,  de  Simon  Memmi 
et  des  autres ,  et  concouraient  instinctivement  au 
luème  but.  Les  artistes  chrétiens  de  cette  époque 
avaient  la  conscience  de  leur  vocation ,  ils  se  re- 
(;ardaient  comme  les  auxiliaires  de  la  parole  évan- 
gélique.  a  Notis  autres  peintres,  dit  Buffalmacco , 
nous  ne  nous  occupons  d'autres  choses  que  de  faire 
des  saints  et  des  saintes  sur  les  nuirs  et  sur  les  atilels, 
afin  que  par  ce  moyen  les  hommes,  au  ^vand  dépit 
des  démons,  soient  plus  dévoués  et  meilletirs '.  » 
Or  Catherine  se  fatigtiait  bien  réellement  pour  leur 
chercher  et  leur  donner  des  modèles  :  elle  ne  s'oc- 
cupait non  plus  que  de  faire  des  saints  et  des  saintes. 
Le  temps  s'était  incliné  devant  le  palais  pontifical 
et  avait  passé  outre,  sans  déranjçer  une  de  ses  pier- 
res qui  sont  restées  blanches  et  solides.  Il  a  fallu  que 
la  main  chélive  ei  impuissante  des  rois  modernes 
vînt  ruiner  cette  grande  chose.  Le  palais  de  Jean  XXII 
est  une  caserne  \  les  baudriers  et  les  équipements 
des  soldats  sèchent  au  soleil  à  ces  fenêtres  radieuses 
où  aux  jours  solennels  la  majesté  des  papes  paraissait 
pour  bénir  la  Ville  et  le  monde.  Dans  un  tel  état  de 

'  Koo  aitendiarno  mai  ad  altro  clic  a  far  sanli  e  saute  per  le  uara  e  pcr 
le  lavolc,  eil  a  f<ir  |jercJo  toa  disprtiu  <lci  dcm«itij  gli  uoniiui  |»iù  dcvoli  c  lui- 
gliurl.  —  Va»ari,  Viui  <Ii  nnfF.iliincco. 
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dégradation,  d'al)aisscmenl  et  de  ruine,  il  est  ditTicile 
de  se  lairc  une  idée  des  grandes  fresques  du  xiv* 
siècle ,  et  surtout  d'attribuer  à  chaque  peintre  sa 
part  de  travail  et  de  gloire  :  nous  sommes  réduiu 
aux  sèches  et  incomplètes  descriptions  des  chroni- 
queurs. Clément  YI  fit  exécuter  dans  tout  le  palais 
ilcîs  peintures  pleines  de  science  et  de  mystères  *.  Il 
lit  représenter  dans  la  grande  salle  du  consistoire,  la 
salle  des  audiences  publiques,  la  salle  où  la  papauté 
prononçait  ses  jugements  irréformables,  les  prophè- 
tes ,  tous  les  grands  personnages  de  Tancien  et  du 
nouveau  Testament,  tenant  dans  leurs  mains  des  li- 
vres et  présentant  pour  Tinsiruction  des  spectateurs 
les  plus  belles  sentences  du  droit. 

Catherine  et  le  Bienheureux  Raimund  traver- 
saient ces  salles  splendides ,  qui  n'avaient  leui-s  pa- 
reilles dans  aucun  palais ,  pour  se  rendre  dans  les 
appartements  de  Grégoire  XI,  d'où  la  vue  s'ctca- 
dait  au  loin  sur  ces  campagnes  charmantes  arro- 
sées par  le  Rhône  et  la  Durance,  peuplées  de  somj>- 
tueux  châteaux  et  bornées  par  les  montagnes  de 
Beaucaire,  les  collines  de  Vaucluse  et  la  chaîne  den- 
telée des  Alpines.  C'est  ici,  disait  le  Pape  en  montrant 
les  livres  étalés  sur  de  grands  pupitres  en  chêne 
sculpté,  c'est  ici  que  je  trouve  le  calme  souverain  de 
Tame  :  Dieu,  la  contemplation  de  la  nature  et  Té- 
tudc.  Voyez,  IVère  Raimund,  mes  amis  sont  aussi 
les  vôtres  ;  ce  livre  relié  en  peau  blanche  renferme 
divers  traités  de  saint  Augustin  ;  celui-là,  couvert  en 

«  Niniiuai  scicniificc  fedi  el  ojyslcrioscdepipgi.  «— BdluM|  tome  I,  p.  297. 
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poaii  rouge,  c'est  la  Glose  de  saint  Ullairo  sur  salut 
Matthieu.  Voilà  les  uiédilations  de  saint  Anseloie 
couvertes  en  peau  rouge.  Ce  grand  volume  vert  c'est 
la  mer  des  liisloires,  et  lo  voluiuc  rouge  à  côté  est  le 
recueil  de  rÉconomie  rurale  de  Pierre  CrescoDzio. 
Ces  volumes,  avec  leur  double  reliure  totile  eu  peau 
rouge  à  l'intérieur,  renferment  quelques  trésors  delà 
philosophie  naturelle  d'Âristote.  Mais  ici  sur  ma 
chaire  sont  mes  auteurs  de  prédileciion ,  ma  nour- 
riture de  chaque  jour  :  la  Somme  de  frère  Thomas 
d'Aquin,  diversement  reliée  suivant  les  diverses  par-- 
ties  ;  ce  volume  contre  les  Gentils  est  en  blanc,  ce- 
lui^-là  en  vert,  celui*ci  en  peau  violette,  cet  autre  en 
hois  sculpté  ^  il  a  été  souvent  manié,  car  la  couver-* 
«ture  est  rompue  par  le  milieu,  Enfin  ce  volume 
couvert  en  soie  bleue  avec  des  fermoirs  d'argent 
renferme  les  très^loux  traités  du  frère  Bonaventure, 
de  l'ordre  des  Frères  Mineurs.  Approchez- vous,  Ca- 
therine, et  admirez  les  belles  peintures  symboliques 
qui  le  décorent  '•  Et  Catherine  feuilletait  longtemps 
le  beau  livre,  puis,  relevant  la  tète,  elle  disait  d'un 
ton  inspiré  :  Au  nom  de  Dieu  et  pour  accomplir  un 
devoir  vous  fermerez  les  portes  de  ce  magnifique 
palais,  vous  quitterez  ce  beau  pays  et  cçs  beauic 
livres ,  et  vous  retournerez  à  Rome  au  milieu  des 
ruines,  des  tumultes  et  des  tristesses  de  la  fiùvi-e  et 

<  Fratris  Booaventurae  itiiierarinui  tuciitis  coopcrluiu  de  sciidalo  cuiu 

postibos  et  ono  firmatnriode  arQeolo...  frairis  Tlio:ua;  Suniuia...  libruiti  coo- 
pertum  de  po^iilius,  qiiaraiu  una  pcr  nicdium  c&t  tracia...  Tesiaaient  du  car- 
dinal Guy  de  Malesec,  neveu  et  réfcreiidaire  de  Gré(;oire  XI,  I  gai  en  Angle- 
terre, en  Flandre,  e(c.  ^  DucUciue,  Hi»u  des  Cardinaux,  tome  11,  p.  4CI. 
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du  mauvais  air.  Et  Grégoire  avait  Tâme  assez  haut 
placée  j)Oiir  accepter  cet  ordre  et  embrasser  Tespé- 
rance  du  martyre. 

Catherine  allait  souvent  prier  dans  l'église  de 
Ste-Magdeleine ,  sa  patronne  spéciale,  que  Jean  XXII 
avait  fait  bâtir  avec  les  pieri'es  d'un  amphithéâtre  ro- 
main qui  tombait  en  ruine.  Puis  elle  s'arrêtait  de 
longues  heures  à  méditer  sur  les  destinées  de  l'E- 
glise romaine  ,  dans  la  belle  église  de  Saint-Pierre, 
que  le  cardinal  Pierre  de  Prato,  évéque  de  Preneste, 
venait  de  faire  reconstruire  avec  magnificence 
(1358).  Elle  admirait  cette  chaire  brodée  avec  tant 
de  délicatesse,  et  dernier  ouvrage  du  sculpteur  Jac- 
ques Malhc  :  cet  artiste  incomparable  avait  débuté 
par  un  chef-d'œuvre,  le  tombeau  de  Jean  XXII  '. 

Le  matin,  lorsque  le  soleil  commençait  à  dorer  la 
cime  des  arbres,  lorsque  la  brise  qui  vient  de  la  mer 
apportait  de  la  fraîcheur  et  des  parfums,  Catherine 
et  ses  chers  disciples  aimaient  à  sortir  de  la  cité 
papale  et  cherchaient  dans  la  campagne  un  couvent, 
une  chapelle  solitaire  pour  y  cacher  leurs  exercices 
de  piété  et  leurs  entretiens  mystiques.  Un  quart 
d'heure  après  avoir  franchi  la  porte  Saint-Michel, 
dans  la  partie  la  plus  riante  et  la  plus  fertile  de  la 


'  Ceci  est  pour  moi  an  fait  certain  :  il  y  a  similitude  c&acu*,  parfaite  entre 
les  deni  monamenu.  —  Ou  lit  sur  la  chaire  rinscripiion  suivante  en  Ictircs 
(oibiquet  : 

Afin  que  micoK  c'est  chaire  cy, 
A  Diea  du  cirt  It  soit  pUisanie, 
Jacques  Malhe  lui  cry  mcrcy, 
El  de  boti  cœur  la  luy  présente. 
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plaine,  sur  le  bord  de  la  route  de  Beaucaîre ,  la 
pieuse  troupe  faisait  une  halte  dans  l'abbaye  de 
Saint-Ruf,  délicieux  asile  des  enfants  de  saint  Be- 
noît, dont  les  voùlcs  romanes  avaient,  en  1326, 
renfermé  la  majesté  d'un  concile.  D*autres  fois,  sor- 
tant par  la  porte  Limbert,  nos  Italiens  suivaient  une 
allée  plantée  de  saules  qui  les  conduisait  chez  les 
Augustins  de  Montfavet ,  et  il  y  avait  de  ferventes 
prières  dans  la  belle  église  neuve  au  pied  de  raulel 
de  Notre-Dame-de^Bon-Repos  '.  De  lîi,  en  marchant 
le  long  des  haies  d'aubépines  odorantes,  des  vignes, 
des  prairies,  on  visitait  les  sœurs  Dominicaines  de 
la  Tour-d'Espagne,  beau  monastère  féodal  ombragé 
d'arbres  et  de  créneaux.  La  voix  argentée  de  ces  dou- 
ces tourterelles  s'est  tue  depuis  des  siècles,  cl  autour 
des  ruines  on  n'entend  plus  que  le  cri  du  grillon  et 
le  piaulement  solitaire  des  moineaux. 

Catherine  avait  luie  prcîdilection  mar(|uée  pour  la 
chartreuse  de  Bonpas  ^  elle  s'asseyait  sous  les  arbres 
près  des  eaux  torrentueuses  de  la  Durance  ,  ses  dis- 
ciples et  les  religieux  se  rangeaient  autour  d'elle ,  et 
après  avoir  parlé  des  choses  du  ciel  et  de  la  vie  ascé- 
tique, elle  écoutait  les  curieuses  légendes  du  monas- 
tère. Les  frères  Pontifes  avaient  bâti  sur  le  roc  une  pe- 
tite chapelle  gothique  et  un  couvent.  Mais  ces  moines 
artistes,  dont  la  règle  ne  devait  pas  avoir  la  durée 
des  monuments  de  pierres  qu'ils  élevaient,  parce 

'  La  plaie -forme  de  ce  somplueiu  éJitiee  dépouilté  et  nu  porte  un  télé- 
(p-aphe  qui  trace  dans  les  air«  en  caractères  cahalisiiques  1rs  eiploitsd'un  pré* 
fet,  Ici  ordres  d*uQ  ministre  ci  les  nouvelles  de  la  Bourse.  VoilJ  tout. 
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qu  elle  avait  ses  fondemenls  dans  de  fragiles  cœurs 
d'hommes  ,  cédèrent  la  place  à  des  moines*solda(8 
qui  avaient  laissé  rouiller  leur  valeureuse  épée  avant 
de  la  briser  à  la  voix  de  deux  hommes.  L'abolition 
des  Templiei's  avait  laissé  veuf  ce  sanctuaire  ;  et  ces 
murs  sous  lesquels  avaient  si  diversement  palpité 
tant  de  cœurs,  attendaient  amoureusement  leurs 
troisièmes  mat  très.  Ni  le  Pontife,  ni  le  soldat,  n'a- 
vait pu  s'implanter  sur  cette  terre  orageuse.  Les  ré- 
volutions des  idées ,  plus  destructives  mille  fois  que 
les  tempêtes  de  la  nature ,  avaient  emporté  dans  la 
nuit  des  choses  qui  ne  sont  plus,  et  le  pieux  faiseur 
de  ponts  avec  ses  rêves  d'artiste  ,  et  le  chevalier  du 
Temple  avec  ses  souvenirs  de  vaillance.  Jean  XXII 
donna  alors  l'église  et  le  monastère  désert  aux  Char- 
treux, qui  écoutèrent  là  pendant  des  siècles,  dans  le 
silence  des  nuits  étoilées ,  les  mystiques  gémisse- 
ments de  la  colombe.  La  triple  chapelle  qui  s'élève 
sur  le  chemin  porte  encore  le  chiffre  de  ses  trois 
possesseurs.  C'est  d'abord  le  gracieux  oratoire  taillé 
dans  le  roc  par  le  patient  ciseau  du  frère  Pontler  ; 
puis  peu  à  peu  la  citadelle  perce  à  travers  l'Église , 
et  l'on  aperçoit  les  murs  fortifiés  de  la  chevalerie  du 
Temple  *,  enfin  sur  tout  cela  s'élève  la  jolie  chapelle 
gothique  des  Chartreux.  Pour  être  plus  près  du  ciel, 
les  contemplatifs  exhaussèrent  leur  sanctuaire  sur  le 
sanctuaire  de  leurs  prédécesseurs.  Trois  idées,  trois 
rêves  qui  s'enlaçaient  dans  une  amoureuse  et  persé- 
vérante étreinte ,  et  que  notre  Catherine  rapportait 
dans  son  cœur  en  revenant  à  Avignon  pour  assister 
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aux  fêles  liturgiques  de  la  basilique  des  Donis,  où 
arfluaient  d^autres  merveilles. 

Le  Pape,  revêtu  d'une  chape  de  drap  d'or,  brod('e 
d'arabesques  gracieuses,  de  fleurs  de  lys,  d'oiseauK, 
de  griffons,  magnifique  tissu  sorti  des  manufactures 
anglaises  ',  ayant  sur  la  tête  une  mitre  d'argent  avec 
(les  pendants  de  soie  rouge ,  les  pieds  chaussés  de 
velours  vert,  et  posés  sur  des  coussins  aussi  de  ve- 
lours vert  à  glands  d'or,  et  les  mains  recouvertes  de 
gants  longs  en  drap  d'argent  brodé  d'or,  garnis  de 
perles,  et  au  milieti  le  nom  de  Jésus  et  de  Marie  sur 
des  émau^c  très-fins  *,  é(aît  assis  sur  son  trône  by- 
zantin *,  de  marbre  blanc ,  sous  un  dais  de  velours 
rouge.  Le  diacre  et  le  sous-diacre  portaient  des  tu- 
niques et  des  dalma tiques  en  drap  rouge  tisse  d'or  *; 
sur  deux  lignes  étalent  rangés  les  cardinaux  avec 
leurs  mitres  blanches  et  leurs  chapes  rouges,  diver- 
sement brodées  à  grands  dessins  comme  la  toile  de 
Perse,  ouvrages  précieux  des  métiers  deLucques  *. 

Le  sanctuaire  était  tendu  de  tapisseries  flamandes. 


*  Unudi  pulchrum  pluviale  cirm  imaginibut ,  de  opère  Aoglicano,  cnjiis 
rampas  eti  loin»  de  auro.  — -  Tenamcnt  du  cardinal  Pierre  de  Colombiers  ; 
Diirlictne,  Hiit.  des  Cardinaux,  tome  U,  p.  3G0. 

*  Sandalia  et  tenrieale  de  velluto   viridi chiroiecat  de  aibo  confrisô 

deaaraio  ad  imagines  esmandatis  signis  Domini  et  Virginis,  circumdaïai 
perlis...,.  — Testament  du  cardinal  de  Cahassoles.  — Ducliesne,  tome  II, 
p.  419. 

s  Celte  chaire  pontificale,  aujoiirdMiui  replacée  dans  le  chœur,  sert  aux 
archevêques  d'Avignon  lorsqu'ils  officient.  Sur  le  côté  droit,  on  lit  ces  mots  : 
lllicsedcrunt  sedes,  sedes  tn  jivlicio. 

<  Duo  floquctt  diaconi  et  subdiaconi  tle  sanuto  rnbeo  cum  auro  lexlo  non 
iracto.  —  Duchesne. 

^  Pluviale  rubcum  de  panno  serico  <Ic  Lucca,  coloratiim  de  le!a  coloris  de 
Persiçno.  —  Testament  du  cardinal  Girard.  —  Dtichesne,  I.  If,  p.  fîr>7. 
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représentant  les  histoires  de  la  Bible;  les  arlislcs 
limousins  avalent  ciselé  avec  une  grande  perfection 
et  émaîllé  les  lampes  et  les  grands  candélabres  d'ar- 
gent, placés  de  distance  en  distance.  L'autel,  sorte 
de  table  antique,  sotitenu  par  cinq  colonnes,  était 
drapé  de  nappes  de  fin  lin  brodé  d'or,  et  portait  des 
candélabres  d'argent  garnis  d'émeraudes;  de  nier- 
veilleux  tableaux,  peints  par  des  artistes  Siennals,  et 
représentant  la  sainte  Trinité ,  la  Passion  ,  la  Résur- 
rection et  TAscension  du  Seigneur  *  ;  les  calices  et 
autres  vases  sacrés  d'or  et  d'argent  émaillés  et  enri- 
chis de  pierres  précieuses.  Devant  les  chantres,  sur 
des  pupitres,  étaient  ouverts  des  livres  historiés  et 
peints,  avec  des  fermoirs  d'argent  repoussé  *.  La 
lueur  des  cierges ,  la  lumière  aux  mille  i^eflets  tom- 
bant des  verrières ,  la  fumée  de  l'encens  s'élevant 
de  vases  d'argent  massif  %  les  chœurs  des  mélodies 
liturgiques ,  tout  cela  formait  une  atmosphère  indc?- 
iinissable,  qui  berçait  doucement  Tame  de  Calhc- 
rine  dans  les  visions  du  paradis. 

La  nmsique  était  alors  dans  une  ère  de  renais- 
sance •,  depuis  le  pape  saint  Grégoire ,  qui  Inventa 
le  plaln-chant ,  la  papauté  a  toujours  eu  une  prédU 
lectlon  marquée  pour  cet  art  éminemment  catholi- 
que, qui,  participant  aux  grâces  de  la  parole  évangé- 
lique,  prie,  espère,  pleure,  aime,  illumine  et  forme 

'  .....  Duaa  ubclljs  tive  cœnas  île  opère  Senunioi ,  in  qtiariim  una  e>t 
pieu  Trinilas  et  Passio  Doiuitii,  el  in  alia  Rcsurreciio  et  Ascensio.  —  Dut  Kesiie, 
p.  419. 

*  Argenleis  mallraiis.  —  Dnchesne. 

'  Tbtiribulum  ponderis  marcariiin  iriitm,  — Diiclicsnc. 
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une  sorte  de  langue  universelle  dont  la  religion  s» 
sert  dans  le  cultp,  pour  nous  faii*e  entendre  les  idées 
les  plus  relevées  de  la  foi.  Le  quatorzième  siècle  avait 
vu  s'opérer  dans  la  musique  voie  étrange  révolution. 
Pure ,  sublime ,  incorporelle  dans  le  siècle  dlnno- 
cent  III ,  elle  se  dépouillait  peu  à  peu  de  son  vête- 
ment virginal  et  devenait  sensuelle  et  terrestre.  Jean 
XXII  avait  réprouvé  cette  nouvelle  école ,  et  avait 
replacé  solennellement  la  musique  sur  les  ailes  d'or 
d'une  hannonie  céleste.  La  manière  dont  il  s*expriiue 
est  trop  curieuse  pour  ne  pas  rapporter  ici  son  décret  : 
«  Quelques  disciples  de  la  nouvelle  école ,  tandis 
qu'ils  prennent  un  soin  attentif  de  la  mesure,  inter* 
calent  des  variantes  et  se  jettent  dans  la  nouveauté. 
La  gravité  de  la  musique  religieuse  est  perdue  par 
l'insertion  de  doubles  et  de  triples  croches,  ou  même 
de  trilles  de  fantaisie  ;  ils  interrompent  le  cours  des 
mélodies  par  des  soupirs  *,  ils  ajoutent  des  fioritures 
mondaines  ^  ils  glissent  des  roulades  extravagantes  ou 
des  i-éminiscences  de  chants  populaires ,  de  façon 
qu'ils  dédaignentleséléments  simples  de  TAnlipho- 
naire  et  du  Graduel,  et  qu'ils  préfèrent  se  jeter  dans 
l'inconnu  et  le  merveilleux.  Ils  refusent  de  faire 
usage  des  différents  tons;  ils  affectent  même  de  les 
confondre.  Aussi  arrive-t-il  que  l'abondance  de 
leurs  gammes  chromatiques  fait  disparaître  les  into- 
nations modestes  •  les  chants  graves  et  unis  et  les 
distinctions  toniques.  Leurs  roulades  précipitées 
troublent  l'ame  au  lieu  de  la  calmer  ;  leurs  chants 
enivr«ot  l'oreille,  mais  font  naître  la  passion  ;  ils  ac- 
T.  II.  m 
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compagnent  de  leurs  gestes  et  du  jeu  de  leur  pliy- 
sionomie  ces  compositions  mondaines  ;  d*où  il  ar* 
rive  que  ce  qui  devrait  faire  nattre  la  piété  développe 
la  dissipation,  et  ce  qui  devrait  étouffer  les  passions 
leur  donne  au  contraire  un  nouvel  essor  :  c;ir  ce  n'est 
pas  en  vain,  suivant  la  remarque  de  Boëce ,  que  des 
mélodies  lascives  viennent  frapper  le  cœur  et  réveiller 
Tesprit.  La  mollesse  et  le  relâcliement  en  sont  tou- 
jours le  résultat.  Nous  avons  été  frappé,  ainsi  que 
nos  frères  les  cardinaux,  de  la  nécessité  de  faire  dis- 
paraître promptement  de  TÉglise  de  tels  abus.  Les 
délinquants  seront  donc  punis  par  les  évéques.  Au 
reste,  notre  intention  n'est  pas  de  bannir  aux  jours 
des  grandes  solennités  ces  mélodies  pieuses  qui, 
quoique  différentes  du  plain-diant ,  développent  en 
nous  des  sentiments  vertueux,  élèvent  notre  esprit 
el  font  naître  la  dévotion  *.   » 

Catlierine  admirait  ces  belles  fêtes ,  ces  magnifi- 
cences liturgiques  dont  elle  n'avait  pu  se  faire  une 
idée  même  au  milieu  des  jubilations  et  des  pompes 
du  dôme  siennais.  Mais  aussi  elle  sentait  au  fond  de 
son  âme  l'impérieuse  nécessité  de  reportei*  cette 
splendeur  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre ,  elle  com- 
prenait mieux  encore  que  l'Église  n'a  pas  besoin  d'or 


«  8c4  nOBiiiiUi  Bovae  Kfaol»  ditcipuU  diam  iMiporibas  nieiMaraad»  invigî- 

Uni,  Dovit  notit  îoteadiant,  fiagere  suit,  quam  anliquat  caolare  maliint 

cttrrniA  enini  «t  uoq  quieicmit  ;  anm  rnebrîmi  et  non  medeniur  ;  çestibot 
woivUdI  qnot  depromuoi,  quibiu  «Uvolio  qiiaer«nda  coatcouMUir,  viumla  las- 
cifia  propalator...  Per  haec  aaiem  non  iotendimns  probiliere,  quia  inierdom 
èkhn  htHk  ■liqiue  contonamiie,  qiue  mekWHam  tapium...  Batravagnit.  con»- 
mun,,  lib.  111*  tic.  i.  M.  Joiepli  R£{|iiier  priîpare  une  bcUc  et  •~Tiii|f  bisioirc 
àê  la  mntiqne  religieuse. 
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ni  de  pierres  précieuses  ;  qu'elle  a  besoin  d'indë<>- 
pendance  et  de  lilierté.  Puis  avec  des  larmes  et  des 
soupirs  elle  suppliait  Dieu  de  lui  dpnner  la  force  d'ac- 
complir sa  mission ,  et  d'aflfrancliir  la  papauté  ^qs 
étreintes  politiques  qui  rétouffaient. 

Dieu  l'exauça  \  l'heure  du  départ  était  sonnée,  tout 
était  prêt  \  les  villes  piaritimes  de  l'Italie  avaient  en- 
voyé à  Marseille  plus  de  trente  galères  conimandc'cs 
par  le  capitaine  Truglionei,  d'Ancône-,  les  habitants 
de  cette  ville  avaient  fait  construire  exprès  pour  le 
Pontife  une  magnifique  galère.  Les  détails  de  cet  im- 
portant voyage,  véritable  odyssée  du  quatorzième 
siècle,  nous  ont  été  conservés  par  ]m  moine  augustin 
de  Lectourp,  Pierre  Amely ,  évéque  de  Sinigaglia  let 
premier  aumônier  du  Pape.  Le  r^jardi  13  septembre 
au  matin  Grégoire  XI  sortit  du  palais  avec  les  cardi- 
naux ,  moatés  sur  des  chevaux  blancs  spmpUieuse- 
ment  caparaçoimés  et  armoriés,  les  cbsifiots  chargées 
du  trésor  et  de  la  chapelle  pontificale  st^ivpiept,  piifs 
les  diapelains  eï  les  domestiques  de  la  maispa  du 
Pape ,  les  chariots  des  cardinaux  et  de  la  suite  ;  diçs 
chevaliers  armés  avec  leurs  écuyers  /et  leurs  soldats 
ouyraioit  et  fermaient  le  cortège ,  qui  travers^  Ipu- 
temait  la  ville  délaissée. 

Suivant  jour  par  jour  la  papauté ,  uous  iie  ferpps 
que  traduire  Pierre  Amely,  le  débarr^sapt  toutefois 
de  sa  pompe  souyent  ridicule,  et  lâchant  de  saisir  la 
réalité  sous  les  allures  pédantesques  du  vers  léonin. 

a  On  arrive  à  Orgon ,  contrée  pierreuse  e*.  aride , 
oîi  le  grain  ne  perce  qu'avec  peine  au  milieu  des 
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hnissoiis  el  «les  ronces  qui  couvrent  le  sol.  Nous  pas- 
sons la  nuît  dans  ce  md  incommorle ,  presse'  d'un 
C(U(î  par  la  Durance  et  de  Paulre  écrasé  par  une  masse 
énorme  de  rochers  tailh's  à  pic  *.  Ah  !  pourquoi  cet 
obstacle  ne  fut-il  donc  pas  insurmontable  ?  pour- 
quoi ne  harra-t-il  invinciblement  un  douloureux  che- 
min ?  et  la  perle  des  Pontifes  serait  retournée  sous 
le  faîte  doré  de  son  impérial  palais  d'Avignon. 

«  ...  Le  mercredi  nous  arrivâmes ,  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  dans  la  royale  ville  d'Aix.  Le  chemin 
avait  été  long  et  pénible  ;  mais  combien  douce  et 
agréable  fut  l'arrivée  !  Là  tout  flattait  les  regards  : 
la  beauté  el  les  charmes  de  la  ville,  la  magnificence 
des  palais,  la  joie  des  citoyens,  qui  se  précipitaient 
en  foule  à  la  rencontre  du  prince  des  Apôtres.  F^ 
vieil  éveque,  accompagné  de  son  nombreux  clergé, 
vint  recevoir  processionnellement  le  Souveraîn-Pon- 
life ,  qui  fut  conduit  à  travers  les  rues  jonchées  de 
fleurs  et  tapissées  de  brillantes  tentures  de  soie. 

«  Le  vendredi  nous  nous  dirigeâmes  à  travers 
des  montagnes  'sauvages  et  nous  nous  arrêtâmes 
quelques  heures  à  Trets  pour  prendre  le  somp- 
tueux dîner  qui  nous  fut  servi  :  car  celte  petite 
ville  abonde  en  tout  genre  de  victuailles.  Mous  pas- 
sâmes la  nuit  à  Saint-Maximin.  Le  suprc^me  pasteur 
voulut  célébrer  la  messe  sur  l'autel  de  Sainte-Mag- 

*  In  Orgone  terra  abundans  lapidibtis  die  icrfia  PeiruK  jarilur. 
Sed  in  buroo  pclrea  spinouque  gniDuni  ioane  serilur. 
Arcia  eiit  >ia,  ex  nno  laiere  alvro  Drnentiac  clandiiiir, 
El  alirra  i  ipa  Miea  macerie  inrxplignabili  modo  proiegitur. 

CiaconiiiR,  Vitv  Poni.  ei  Cant.,  lonic  U,  p.  578  ;  in>lb)io  ;  nome,  1677. 
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deleine  Le  samedi  nous  avons  traversé  des  rochers 
escarpés  et  rudes,  pour  atteindre  Âuriol,  petite  ville 
pittoresque  dans  son  site,  fertile  en  blé,  en  vin  et 
en  fruits ,  mais  où  les  maisons  sont  noircies  par  la 

fumée Une  immense  population  transportée  de 

joie,  des  flambeaux,  des  musiques  et  des  symphonies, 
des  chants  pieux ,  nous  annoncèrent  l'approche  de 
Marseille.  Mais ,  hélas  !  nous  étions  déjà  tourmentés 
des  cruelles  chaleurs  du  Midi ,  qu'augmentaient  en- 
core une  foule  innombrable  qui  nous  suffoquait  im- 
pitoyablement... 0  Marseillais!  permettrea^vous que 
le  pasteur  souverain  aflronte  les  dangers  de  la  mer  ? 
Ah  !  que  Dieu  le  protège  ,  puisque  vous  ravenlurcz 
au  milieu  des  flots  !  0  glorieuse  et  noble  cité  !  n'a- 
vais-iu  pas  assez  pour  ta  gloire  de  la  splendeur  do 
tes  édifices,  de  Tabondance  de  tes  saintes  reliques  , 
de  la  beauté  joyeuse  de  tes  hommes  et  de  tes  fem« 
mes,  de  la  multitude  de  vaisseaux  accourus  dans 
ton  port  de  tous  les  climats  du  monde,  sans  y  join« 
dre  la  faveur  insigne  de  posséder  pendant  douze 
jours  le  Pontife  romain  et  ses  serviteurs  ?  Ah  !  voilà 
que  désormais  toutes  les  nations  te  proclameront 
bienheureuse. 

a... Le  vent  du  Nord  souffle,  et  Taimable  et  doux 
Pontife,  sortant  de  Saint-Victor,  la  noble  abliaye, 
monte  sur  son  vaisseau.  0  mon  triste  cœur  !  pourquoi 
es-tu  déchiré  de  douleur  en  quittant  le  doux  sol 
natal  ?  Ah  !  l'amour  de  la  patrie  ne  me  quittera  ja- 
mais ,  quelque  [lart  que  j'aille.  Honneur  du  siècle , 
adieu  !  Je  ne  puis  plus  parler,  les  larmes  m' étouffent; 
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jtimais  peMonlîC  tic  comprendra  rîntensité  de  ma 
doulclii-.  Ne  faudrait-il  pas  avoir  la  dureté  de  la 
pierre  pbur  demeurer  insensible  en  quittant  le  doux 
pays  de  France  ?  Non  jartiais  il  n'y  a  eu  dans  le 
ihonde,  atltailt  que  ae  notre  part,  de  gémissements, 
de  larihës ,  de  rugissements  et  de  soupirs.  Les  dou- 
leurs de  renfantement  peuvetit-elles  se  comparer  au 
tourment  de  quitter  cette  terre  bénie  ?  Tout  le  monde 
sanglotait ,  tout  le  monde  avait  le  cœur  fendu ,  notre 
doux  maître  lui-même  pleurait.  0  vent  !  ton  début 
est  favorable,  mais  quelle  sera  ta  fin  '  ?... 

«  Enfin  nous  partons  et  nous  nous  dirigeons  vers 
Saint-Nazaire  où  nous  nous  arrêtons  pour  dîner. 
Nous  reprenons  la  mer  ;  maïs ,  hélas  !  une  tempête 
horrible  nous  força  de  débarquer  sur  un  rivage  dé- 
sert où  il  n'y  avait  pas  une  seule  habitation.  Une 
pluie  battante  et  les  éclairs ,  et  les  tonnerres ,  et  les 
vents  furieux ,  nous  annoncent  que  la  mort  nous  at- 
tend :  tout  le  monde  tremble ,  tout  le  monde  est 
consterné....  Mais  tout  s'apaise ,  et  un  bon  vent  nous 
fait  passer  rapidement  devant  Toulon.  Une  nouvelle 
tempête,  jilus  horrible  ,  nous  attendait  devant Fré- 
jus.  Les  nautonniers  eux-mêmes  palissent  ;  les  passa- 
gers pleurent,  gémissent,  invoquent  saint  Cyriaque. 
NbUs  pouvons  aborder  à  Saint-Tropez....  nous  pas- 
sons rapidement  devant  l'abbaye  de  Saint-Honorat, 
et  le  soir  nous  arrivons  à  Antibes. 


*  Dent  qait  unqu«in  co{»ttare  poterii  qnae  et  quanta  ftierinl  iamcnla  ? 
Gcmitut^  lacrymae,  ru^ilus,  niiigitusque  sinpiria  onnqaaoi  extitcrant 
tania.  P.  57S. 
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«  Le  jeudi ,  9  octobre ,  nous  passons  devani  Nice 
et  nous  entrons  dans  le  port  de  YUlefranche  avec 
d'incroyables  transports  de  joie.  Nous  tombons  avi-* 
dément  comme  des  faméliques  sur  le  dîner  d'abord, 
et  puis  sur  le  souper ,  Vun  et  l'autre  copieusement 
servis ,  et  la  nuit  nous  donne  un  paisible  repos  \  Le 
vendredi  nous  partîmes ,  quoique  la  mer  (tit  hou* 
leuse.  Mais  qiund  nous  eûmes  atteint  la  pointe  de 
Monaco,  il  fallut  revenir  dans  le  port  de  Yillefranche) 
tant  la  uavigution  était  périlleuse.  0  saint  François  ! 
amateur  de  la  pauvreté ,  pourquoi  être  jaloux  de  la 
pix>spérité  du  pontificat?  11  y  a  quelques  années  le 
toit  de  la  grande  chapelle  du  palais  d'Avignon  fui 
réduit  en  cendres  le  jour  de  ta  fête ,  et  cette  année, 
au  jour  de  ton  octave ,  tu  ne  permets  pas  à  la  cour 
pontificale  de  naviguer  paisiblement  !  \ms  donc , 
la  poupe  du  navire  se  brise,  les  voiles  se  déchirent, 
lescables se  rompent;  les  valets  transportent  les  meu^ 
blés  précieux  dans  de  petites  barques  ;  la  mer  n'est 
plus  lenable  :  tout  est  perdu ,  tout  est  dispersé  ;  on 
n'entend  plus  que  des  vociférations  déchirantes.  Maia 
heureusement  saint  Calixte  nous  a  été  plus  favo^ 
rablc ,  et  la  mer  s'est  apaisée...  0  lys  des  Pontifes  ! 
vois  comme  le  soleil  est  radieux ,  comme  tout  l'bo- 
ri^on  semble  sourire  !...  Salut ,  ô  belle  et  délicieuse 
ville  de  Sa vone  où  notre  maître  a  passé  la  nuit  ! 

«  Le  lendemain  le  vicaire  de  Jésus*  Christ  revient 


*  Cttni  liiUrhaie  Dtmia  rHIam  Franchaui  ceu  pArturn  Oliv*  i 

rraodium  C4wiai]iqu£  iaeic»  abandc«  quati  famelici  avide  •nscepioios. 
Noctc  cddcm  tran^illitatc  et  silciitio  clarcsceoichemisplicrio  quievimui. 

P.9ÏS. 
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sur  laer  avec  un  visage  souriant,  et  voilà  que  la  mer 
gronde  ])lus  fort  que  jamais.  0  mer  !  pourquoi  bon- 
dis-tu avec  tant  de  fureur  ?  ignores-tu  donc  la  puis- 
sance et  la  douceur  de  celui  que  tu  portes  ?  mais 
peut-être  tu  désapprouves  ce  voyage ,  à  cause  de  la 
scélératesse  de  ceux  auxquels  tu  transportes  cet  ex- 
cellent Pontife  ! 

((  Nous  voici  à  Gènes ,  ville  aux  édifices  admira- 
bles, mais  i-emplie  de  montuosités,  et  dont  le  sol  est 
pieriHîUx  et  aride ,  comme  si  jamais  la  pluie  ou  la 
rosée  ne  tombaient  là.  Les  marchandises  sont  abon- 
dantes, la  richesse  générale,  le  luxe  éblouissant  :  les 
habitants  sont  fiers,  hautains,  pleins  de  mépris  pour 
le  pauvre.  Leur  puissance  est  vaste,  ténébreuse,  ob- 
scure. O  illtistre  Pontife  !  sois  bienveillant  pour  cette 
multitude  qui  accourt  transportée  de  joie  )  mais  ne 
te  laisse  pas  tromper  par  cette  noblesse  bouffie  d'or- 
gueil... Souscris  à  leurs  propositions  de  ligue  ^  mais 

avec  prudence Voilà  le  dotizième  jour  que  nous 

sommes  à  Gênes  5  ne  serait-il  pas  temps  de  prendre  le 
large,  car  déjà  les  min-mures  s'élèvent  dans  la  popu- 
leuse cité,  et  le  mépris  se  dessine  sur  toutes  les  figures. 

«  ...  Le  29  octobre  nous  continuons  notre  péril- 
leuse navigation.  Le  lendemain  au  matin  nous  nous 
arrêtons  pour  visiter  le  monastère  de  Saint-Jérôme. 
Le  seigneur  Pape  s'avance  à  pied  comme  un  simple 
et  obscur  pèlerin  ,  à  travers  des  sentiers  montueiix , 
pour  venir  faire  sa  prière  à  Tautel  du  saint  docteur. 
Chacun  admire  la  beauté  de  ce  lieu  sauvage  et  se  ré- 
jouit d'entendre  la  messe  du  suprême  pasteur  et  sa 
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touchante  allocution.  Sa  sollicitude  paternelle  oom- 
prit  la  pauvreté  des  moines  et  leur  fit  de  riches  pré- 
sents \...  Après  un  court  séjour  à  Porto-Venere,  où 
nous  n'avions  eu  qu'un  pauvre  dîner,  mais  un  vin 
excellent,  nous  arrivons  le  soir  à  Livourne  pour  y 
passer  la  nuit;  la  population  est  pleine  d'amabilité 
et  de  prévenances. 

«  0  lion  de  la  tribu  de  Juda  !  parais  devant  cette 
indomptable  et  farouche  nation  toscane  ;  montre  ta 
ptiissance  et  le  pouvoir  de  tes  clefs  ;  brise  l'audace 
de  tes  ennemis  et  confonds  leur  orgueil.  Nous  voici 
le  6  novembre  à  Porto-Pizano  :  n'est-il  pas  à  craindre 
que  nous  soyons  livrés  aux  mains  de  nos  plus  cruels 
ennemis,  qui  ne  respirent  que  haine  et  fureur  ?  Les 
ambassadeurs  des  Pisans  et  des  Lucquois  arrivent 
avec  de  magnifiques  présents;  mais,  prends  garde, 
ô  bon  Pontife  !  de  ne  pas  te  laisser  séduire  par  leurs 
flatteuses  paroles  !  S'ils  n'avaient  pas  abjuré  leur  an- 
cienne foi  à  FEglise,  ne  seraient-ils  pas  venus  avec 
leur  armée  pour  te  défendre  contre  les  Florentins  ? 
Au  Heu  de  cel.'i ,  ils  ont  contracté  alliance  avec  ces 
rebelles....  0  Florence  !  faussement  nommée  la  ville 
des  fleurs ,  plùt  à  Dieu  que  tu  répandisses  aujour- 
d'hui une  plus  suave  odeur  et  que  tu  te  retirasses  de 
tes  superstitions  impies  et  de  ton  [>aganist]ic  maudit 
pour  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  et  révérer 
son  vicaire  sur  terre 


T 


'  Pcilescer  incedit  pcr  scaleiiU  dcserti  quaxi  liomipela... 
. . .  Intrat  oratoriam  sancium»  ad  arain  doctoris  sancii  Hieronymi. 
Confluuot  omncs,  naitt.Tf|tie  ob»tu|>csciifit  de  amoenilaie  eaigui  loci. 

P.  579. 


410  SAIMTË    CATHERINE   DE   SIENNE. 

ff  Le  16  novembre  nous  parlons  de  Piombîno 
avant  le  lever  du  soleil.  Le  soir  nous  arrivons 
pleins  de  joie  à  Porto-Ercole ,  où ,  après  avoir  pris 
un  bon  diner,  nous  nous  livrâmes  aux  douœurs  du 
sommeil.  Les  vents  contraires  nous  ayant  poussé 
dans  Tile  d'Elbe ,  le  prince  des  pasteurs  s'avance 
à  pied  sur  le  rivage  pour  chercber  quelque  ora- 
toire cbanipélrc;  et  voilà  que  nous  sommes  dans 
une  forel  d'oliviers.  L'aridité  du  lieu  ne  nous  per- 
met pas  de  dresser  nos  tentes.  L'archevêque  de  Nar- 
bonne,  premier  camérier,  l'évêque  de  Carpentras, 
grand  rércrendaire ,  sont  consternés  de  ne  |H>uvoir 

abriter  le  successeur  de  saint  Pierre 0  cruelle 

mer  !  tu  n  épargnes  donc  personne  ?  voilà  le  cardi- 
nal Lagery,  évêque  de  Glandève,  qui  soutTre  cruel- 
lement de  tes  furieuses  agitations  !  tu  as  absorbe 
tous  ses  trésors  et  ses  meubles ,  et  maintenant  il  est 
obligé  de  gagner  le  rivage  sur  les  épaules  d'un  ma- 
nant... Peu  à  peu  la  tempête  devint  si  horrible,  que 
plusieurs  galères  furent  submergées  et  beaucoup  de 
richesses  englouties  dans  les  abîmes.  Le  21  novem- 
bre, le  cardinal  de  la  Jugie,  déjà  brisé  par  la  fatigue 
<hi  voyage ,  rendit  son  âme  à  Dieu.  Puisse  l'auguste 
Trinité  lui  donner  la  gloire  du  paradis  pour  tous  les 
bienfaits  dont  il  a  comblé  son  petit  serviteur  qu  il 
daignait  tous  les  jours  admeUre  à  sa  table  !... 

«  Nous  pûmes  enfin  sortir  de  Porto-Ferraio ,  et 
nous  revînmes  à  Plombino,  où  le  peuple  fit  éclater 
son  allégresse  en  voyant  le  Pontife  sain  et  sauf;  mais 
cette  joie  fut  loiUc  stérile ,  puisqu'ils  ne  nous  firent 
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aucun  présent  :  aussi  les  trésoriers  eurent  bientôl  en- 
caissé... Le  lendemain  ,  nous  arrivâmes  à  Orbitello, 
dont  la  mer  déchire  impitoyaMement  les  rivbges. 
Le  sous-diacre  apostolique ,  cpll  portait  la  croix  de- 
vant le  Pape  ,  faillit  se  noyer....  Quelle  triste  plage  ! 
Hélas  !  mes  pauvres  compagnons ,  nourris  jusqu'ici 
dans  les  délices ,  mangez  maintenant  de  la  chair  de 
porc ,  ou  régalcz-votis  de  ces  immondes  grenouilles 
qui  nous  assourdissent.  Puisque  nous  sommes  privés 
delà  fleur  du  froment ,  de  vins  exquis  et  de  la  crème 
du  lait  ;  puisque  nous  sommes  dévorés  par  le  mau- 
vais air,  nourrissons  nos  yeux  et  nos  esprits  de  la 
présence  de  la  perle  des  Pontifes  que  le  Seigneur 
nous  a  donné  comme  une  manne  céleste.  Nous  lais- 
sâmes  les  malades  dans  Orbitello,  et  nous  nous  hâ- 
tâmes de  sortir  de  cette  terre  maudite  où  nous  se- 
rions tous  morts.  Soutenu  sur  son  bâton  le  Pontife 
s'avance  pédestrement  vers  sa  galère ,  précédé  de 
flambeaux...  La  ville  de  Cometo  nous  apparaît  avec 
ses  hautes  tours,  au  milieu  d'une  plaine  fertile;  ses 
rues  sont  larges  et  belles.  Malgré  ses  graves  oITenses 
qiie  la  pierre  précieuse  des  Pontifes  daigna  oublier, 
nous  descendîmes  au  milieu  d*un  enthousiasme  ïn*- 
dîciblie.  Le  peuple  entier,  mêlant  ses  cris  au  son  des 
buccins  et  des  cloclies ,  fait  entendis  ces  mots  :  Sei- 
gneur, épargnez  votre  peuple  i  mort  à  Vico  et  à  ses 
adhérents  '  !... 

*  Calcato  more  parvulo ,  pcdettcr  progrcdilur  Patlor  roiu  suo  baculo... 
Tdlut  Gometi  aimit  opuleoia,  fertilisque  cidccorata  tarribas. 
Parce,  Domine,  parce  populo  luo,  et  moriatiir  prarfcclus  ctim  stiU  %e» 
qaacibtii.  P.  583. 
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n  I^  mardi,  13  janvier  1377,  nous  sont  mes  de 
Gometo  après  un  séjour  de  cinq  semaines.  Le  soir  le 
lys  de  la  papauté ,  le  trésor  de  la  charité  ,  le  doux 
Pontife  prit  son  repos  dans  sa  galère ,  api-ès  s'être 
informé  de  Tétat  de  chacun  de  nous  avec  une  tou- 
chante  sollicitude.  Je  commence  à  croire  que  les  de^ 
vins  ,  les  aruspices ,  les  astrologues  et  les  physiciens 
nous  avaient  annoncé  de  menteuses  prophéties  sur 
les  malheurs  de  notre  voyage  qui  Hnirait  mal  ;  ils 
ont  lu  tout  de  travers  dans  les  constellations...  Nous 
naviguâmes  toute  la  nuit  sur  une  mer  calme  et  tran- 
quille, au  milieu  de  la  douce  clarté  d'une  lune  étin* 
celante  et  poussés  par  les  brises  amies  d'un  zéphyr 
du  Nord. 

«  Le  lendemain  au  matin  nous  atteignîmes  heu- 
reusement Tembouchure  du  Tibre ,  et  nous  entrâ- 
mes dans  Ostie .  ville  entourée  de  beaux  remparts, 
mais  triste  et  déserte.  Le  soir  même  arrivèrent  plu- 
sieurs vénérables  vieillards,  députés  par  les  Romains, 
pour  offrir  leurs  sentiments  de  fidélité.  La  joie  de 
ces  envoyés  était  incroyable  :  la  parole  expirait  sur 
leurs  lèvres  ^  ils  battaient  des  mains  avec  fœnésie  ^ 
ils  firent  allumer  des  flambeaux  et  se  mirent  à  dan- 
ser dans  les  rues  au  son  des  trompettes  retentissan- 
tes. Jamais  dans  toute  ma  vie  je  n'avais  vu  )>areils 
transports,  égale  extravagance.  Ces  vieillards  chauves 
et  décrépits  semblaient  être  saisis  d'un  délire  de  joie. 
Le  vendredi  suivant  le  Pontife  se  leva  dans  la  nuit 
pour  faire  chanter  l'office  en  sa  présence.  Après 
avoir  célébré  les  saints  mystères ,  il  prit  quelques 
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instants  de  repos ,  après  qnoî  il  fit  lui-même  sonner 
do  la  trompette  pour  réveiller  tout  le  monde,  et  peu 
après  nous  remontâmes  le  Tibre  à  force  de  rames. 
Durant  ce  trajet  nous  fûmes  tous  afïllgës  et  attristés  à 
cau.se  des  douleurs  violentes  que  ressentait  le  Pape'. . . 

«  Nous  arrivons  enfin  à  Saint-Paul ,  Tauguste  ba- 
silique. Une  foule  innombrable  couvrait  le  rivage. 
Oiacun  exprimait  son  enthousiasme  à  sa  manière  : 
les  uns  pleuraient,  les  autres  poussaient  des  cris  dé- 
chirants, ceux-ci  étaient  muets  de  stupéfaction.  De 
magnifiques  chevaux,  ornés  de  belles  draperies  et  de 
sonnettes  argentines,  nous  attendaient  sur  cette  vaste 
]ilaine.  Les  bannerets  du  peuple  romain  et  les  porte- 
étendards  ,  sonnant  du  buccin  ,  couraient  et  trépi- 
gnaient comme  des  insensés.  Des  flambeaux  en  pro- 
digieuse quantité  étincelaient  sur  la  voie.  Â  la  vue 
du  Pape ,  les  vieillards ,  les  enfants ,  les  femmes  et 
les  hommes  confondirent  leura  voix  et  jetèrent  de 
bruyantes  aclamations  :  Vive  le  Saint-Père  !  vive 
notre  seigneur  Grégoire  !  Cependant  le  Pontife  passa 
la  nuit  sur  sa  galère  sans  mettre  pied  à  terre. 

«  Dès  le  grand  matin,  les  foules,  plus  nombreuses 
encore,  envahirent  le  rivage  elles  environs  de  Saint- 
Paul.  C'était  le  samedi,  17  janvier.  Le  successeur  de 
Pierre  ,  prosterné  à  genoux  sur  un  admirable  tapis 
d'or,  entendit  deux  messes  dans  l'église  du  docteur 
des  nations ,  dont  la  dernière  fut  célébrée  [)ar  son 

'   Venerit  arquent  snrrexii  meilia  nocie  Anii»ies,  al  lande»  Deo  ranerft. 
l.îlwHt  sacrificiis  .lUquali  dormiuiione  ftiiscepla,  lulia  ccdnii,  lit  omtirs 
exritarei. 

P.  583. 
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petit  serviteur,  Tévéque  de  Sinigaglia.  Dëjà  se  dé- 
roulaient les  immenses  spirales  de  la  plus  belle  pro- 
cession que  j'aie  jamais  vue. 

«r  Après  avoir  visité  le  palais  de  Saint-Paul ,  le 
Pape  donna  le  signal  du  départ*  Des  histrions ,  qui 
opéraient  des  merveilles  étonnantes,  ouvraient  la 
marche ,  puis  la  troupe  des  danseurs  qui  semblaient 
ivres  de  joie,  puis  le  corps  des  trompettes  et  Tarmée 
avec  ses  étendards  déployés.  Raimond  de  Turenne 
commandait  le  corps  d'élite,  composé  de  jeunes 
chevaliers.  Devant  le  Pontife  marchaient  les  primi- 
ciers,  les  bannerets  du  peu[)le  et  le  sénateur  romain. 
Au  moment  où  le  Pape  sortait  du  palais  de  Saint- 
Paul  ,  mille  histrions ,  revêtus  d'habits  blancs ,  bat^ 
taient  des  mains  en  mesure,  dessinant  d'admir;»bles 
figures  de  danse  au  son  d'mie  douce  musique  ;  ils 
continuèrent  ainsi  sur  la  route.  Le  vieux  châtelain 
d'Emposta  portait  l'étendard  de  l'Église.  A  la  porte 
delà  ville,  le  Pape  reçut  les  clefs,  les  omemeots  poo- 
tificaux  et  impériaux  au  son  des  clodie^,  des  instru- 
ments et  des  cris  ré[>ciés  de  :  Vive  le  SaintrPère  !  Les 
bannerets,  les  conseillers,  le  sénateur  et  toute  la  no- 
blesse étaient  revêtus  de  robes  de  soie;  un  luxe 
éblouissant  était  étalé  partout.  Je  n'aurais  jamais 
soupçonné  tant  de  magnificence.  Dans  les  rues  les 
femmes  montaient  sur  les  toits  pour  mieux  voir  le 
bon  pasteur  et  jeter  en  abondance  des  dragées  et 
des  fleurs  hivernales.  Le  soir  nous  arrivâmes  sur  les 
degrés  de  Saint- Pierre.  Ce  long  trajet  à  cheval  avait 
cruellement  fatigué  lePontife  ;  pour  nous,  nous  étions 
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écrasés  ,  essoufflés  et  mourant  de  faim  ,  car  nous 
nous  étions  égosillés  toute  la  journée  à  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  Aussi  avec  quel  plaisir  nous 
restaurâmes  nos  corps  débilités  ,  par  un  succulent 
souper,  servi  avec  abondance  !  Gloire  donc  à  Jésus - 
Christ  et  à  sa  sainte  Mère  !  »  La  dernière  page  de  ce 
récit  est  désormais  immortelle  ;  Raphaël ,  le  ]ieinlre 
catholique  par  excellence,  a  retracé  dans  une  fresque 
du  Vatican  l'entrée  triomphale  de  Grégoire  XI. 

Catherineétaitpartied' Avignon  le  même  jour  que 
le  Pape;  son  voyage,  moins  embarrassé,  fut  plus  ra- 
pide, elle  n'emportait  pas  des  regrets,  des  murmures, 
des  hésitations.  Elle  s'en  allait  Tame  joyeuse  et 
pleine  d'espérances.  Le  Pape  lui  avait  donne  cent 
florins  pour  ses  dépenses  de  route,  et  le  duc  d'Anjou 
cent  francs  '.  La  famille  mystique  monta  sur  une 
galère  préparée  exprès.  On  s'arrêta  à  Toulon.  A  peine 
arrivée  dans  l'aubei^e ,  Catherine ,  suivant  sa  cou- 
tume ,  se  retira  dans  une  chambre  pour  y  faire  son 
oraison.  Les  femmes  se  rassemblèrent  bientôt  à  la 
porte  de  la  maison ,  puis  les  hommes  vinrent  en 
foute  ,  demandant  à  voir  cette  sainte  femme  qui  re- 
venait de  la  cour  romaine  *.  Voyant  qu'il  était  im- 
possible de  cacher  sa  présence  et  de  la  soustraire  à 
l'empressement  de  cette  multitude ,  le  bienheureux 

'  lu  disce*su  siio  pro  expensis  in  via  dédit  ei  florenos  ccntum.  —  D.  Mar- 
teoe,  p.  1337.  Oa  conserva  lon|>temps  dans  le  trésor  de  réglisc  des  Domiiii- 
caint  d'Avignon,  comme  un  souvenir  du  voyage,  le  cilice  Je  sainte  Catherine. 
— >  Jondon,  p.  354  de  sa  Notice  sur  Avi(;non. 

•  Cœperuntque  primo  muliercit,  deinde  viri,  ai  dictiim  liospiiiuni  convr- 
Dire  ac  petere  ubi  cssel  illa  sancla  domina  ,  qu:v  de  Homana  curia  rcmoabai. 
—  B.  Raimnndy  pars  ii,  cap.  12. 
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Raimund  laissa  monter  les  femmes  auprès  de  Oi- 
dierine.  L'ime  d*elles,  sœur  du  vicaire  de  Tévêque, 
portait  son  petit  enfant  malade  et  enflé  d*une  ma- 
nière effrayante  ;  cette  pauvre  mère  supplia  Cathe- 
rine de  vouloir  bien  le  prendre  dans  ses  bras,  espérant 
que  cela  pourrait  le  guérir.  Uhumilité  de  la  Sainte 
refusa.  Mais  vaincue  par  les  vives  instances  de  toutes 
les  femmes  prosternées  autour  d'elle ,  elle  prit  Ten- 
fant,  elle  le  regarda  avec  compassion,  et  Tenflurc  dis- 
parut sans  laisser  aucune  trace  *•  Au  bruit  de  ce  mi- 
racle, révéque  de  Toulon  vint  demander  la  grâce  de 
voir  la  Sainte,  et  il  resta  aussi  édifié  de  sa  conver- 
sation et  de  ses  rares  vertus  que  du  miracle  qu'elle 
avait  opéré. 

Catherine  attendit  le  Pape  à  Gènes  ;  si  les  galères 
avaient  besoin  de  s'arrêter  pour  prendre  de  l'eau , 
Tume  de  Grégoire  avait  besoin  de  reprendre  courage, 
car  autour  de  lui  il  n'entendait  que  des  plaintes  et 
des  regrets.  Un  quart  d'heure  d'entretien  avec  Ca- 
therine renouvelait  son  énergie  et  ses  bonnes  i^solu- 
tious.  Il  remontait  d'un  pied  ferme  sur  la  galère  qui 
l'emportait  vers  le  tombeau  des  Apôtres.  Catlierine 
demeura  plus  d'un  mois  à  Gènes  dans  la  noble  mai- 
son d'une  pieuse  femme,  Orietta  Scota,  qui  lui  était 
dévouée  depuis  longtemps.  Presque  tous  ses  disci- 
]>les  y  furent  malades  '.  Elle  leur  prodigua  les  soins 

'  Mox  vero  tu  puerUln  a5>umpsit  in  manus  virginens,...  resiUuiosqnc  r«4 
|ilcnari«  sanitaii.  —  B.  lUimnoJ. 

*  Cuiii  de  Aveoione  rediremtt«,  fuiinui  in  Gcniia  per  mensem  et  ultra  in 
dumo  cujiisdani  iiobilîscl  probae  dominai  qnic  dicebatur  domina  Orietta  Scoia, 
uIm  fi*re  loiatociclas  fuit  infinnaïa.— -D.  Mari irne, Processus  de  Sancl.  eldoci. 
S.  Caiher.,  lome  VI,  p.  i:^74. 
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et  les  prières  miraculeuses.  Nous  savons  comment 
elle  obtint  de  Dieu ,  après  la  communion ,  la  santc 
de  son  cher  Neri  *. 

C'est  là  qu'elle  guérit  aussi  Stefano  d'une  manière 
non  moins  gracieuse  qu'extraordinaire.  Le  dévoue- 
ment de  ce  jeune  chevalier  à  soigner  ses  compagnons 
malades  l'avait  livré  aux  ardeurs  d'une  fièvre  brù-»- 
lante.  Catherine  vint  le  voir  avec  le  Père  Raimund 
et  deux  ou  trois  de  ses  filles  spirituelles-,  et,  s'ap- 
prochant  du  lit,  elle  lui  demanda  :  Où  souffres-tu  , 
bien  cher  ami  ?  Stefano ,  tout  réjoui  et  consolé  de  la 
voir,  répondit  en  souriant  :  11  y  en  a  qui  disent  que 
je  suis  malade,  mais  j'ignore  ce  que  j'ai  * .  Alors  Ca- 
therine ,  dans  sa  tendresse  maternelle ,  posa  sa  main 
blanche  et  pure  sur  le  front  de  Stefano,  et  dit  en 
secouant  la  tête  :  Vous  l'entendez,  cet  enfant,  il  me 
dit  :  Quelques-uns  croient  que  je  soufOe,  mais  je  ne 
sais  pas  où,  et  il  est  brûlé  par  une  fièvre  aiguë'.  Puis 
elle  ajouta  :  Stefano,  lève-toi  et  sois  guéri,  pour  que 
tu  puisses  soigner  les  autres  malades. 

De  Gênes  à  Pise  la  traversée  fut  orageuse,  et  pen- 
dant une  nuit  îe  commandant  de  la  galère  éprouva 
de  grandes  craintes  ;  il  dit  même  à  l'équipage  :  Nous 
sommes  dans  im  endroit  très-dangereux,  et  s'il  sur- 
venait un  vent  de  traverse,  nous  serions  jetés  sur  des 

'  Voir  notre  chapitre  viii,  où  nous  avoii.<  rrriirilli  lousle«  détiiilti  sur  !os  (ii«- 
ciplcs  de  sainte  Catherine. 

'  Ego  vero  laetaïus  ex  rjii»  Qrali>»imii  prarsentia  folutiose  resipondi  :  AIi<]iii 
inihi  diciini  qiiod  patior,  i^'noro  quid.  —  D.  Martciic,  p.  1374. 

s  Tnnc  ipsa  materna  rurîiaie  mola  manu  vir^inca  oiihi  froniein  teiiyit,  el 
caput  aliciualiter  agUaus  ait  :  Audiali*  isitim  filium  qui  dicit.,.  D.  Martenc, 
p.  1375. 

T.  n.  n 
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rivages  lointains  dans  des  îles  écartées  * .  I^  bien- 
heureux Raimund  courut  aussitôt  vers  Catherine  et 
lui  dit  en  pleurant  :  0  très-douce  Mère ,  ne  voyez- 
vous  pas  en  quel  péril  nous  sommes  ?  Elle  répondit  : 
Eh  î  que  pouvez-vous  y  faire  *  ?  Et  ces  mots  apai- 
sèrent les  frayeurs  du  Pqre  Raimund.  Peu  après  il 
s'éleva  un  vent  contraire  qui  faisait  reculer  le  na- 
vire. Lebiepheureux  Raimund  l'ayant  fait  remarquer 
à  Catherine,  elle  Ipi  dit  :  Allez  dire  au  pilote  de  di- 
riger le  navire  au  nom  de  Dieu  et  de  suivre  le  vent 
que  }e  Seigneur  donnera  \  Le  pilote  obéit,  et  Cathe- 
rine, inclinant  la  tête,  pria  avec  ferveur  celui  qui 
commande  aux  vents  et  à  la  mer,  et  tout  à  coup  il 
survint  un  vent  favorable,  et  la  famille  mystique 
descen4  au  port  désiré  en  chantant  des  cantiques 
d'actions  de  grâces.  Catherine  allait  trouver  au  port 
des  tempêtes  plus  terribles ,  mais  sa  charité  apai- 
sera le  tumulte  des  flots  populaires  comme  sa  prière 
avait  calmé  l'agitation  des  eaux. 

Après  quelques  joutas  passés  à  Sienne  dans  la  joie 
et  les  eihbrassements  de  sa  famille ,  Catherine  se  vit 
forcée  de  revenir  à  Florence  où  rien  ne  pouvait 
rétablir  l'ordre  et  la  paix.  Laissons  le  bienheureux 
Raimund  nous  raconter  cette  négociation  diploma- 
tique : 

*  Dîcebat  euim  nos  esse  in  loco  satis  periculoso,  ex  co  qii|a,  »i  Tcnius  coU 
lateraiis  inturgeret,  necetsario  nos  oportuisset  ad  valde  remotas  partes  seu 
insalas  transfretare.  —  B.  Raimund,  pars  u,  cap.  vi. 

*  O  Mater,  Tidesne  in  qnati  perîcalo  sumiis?— Que  oiox  mihi  respondii  : 
Quid  haheiis  facere  vos  de  Tobis  ?  —  B.  Baimund. 

)  Gyrcc  maniiiu  in  noroine  Poniini»  et  vadat  sinU  Domiiius  veiilum  UaUîi. 
—  B.  Raimund,  pars  ii,  cap,  vi. 
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a  A  peine  de  retour,  noire  sainte  amie  m'envoya 
dans  diverses  villes  de  Toscane  pour  les  afTaircs  de 
rÊglise.  J'étais  un  peu  tranquille  à  Sienne  lors- 
qu'arriva  auprès  de  nous  un  bon  citoyen  de  For^nce, 
Nicolas  Soderini ,  que  nous  avions  connu  autrefois , 
et  qui  même  avait  détermine  le  voj'age  à  Avignon  ; 
il  élait  tout  dévoué  au  Saipt-Sicge  et  à  Catherine. 
Nous  caiisâutes  longuement  des  affaires  çle  Florence 
et  de  ces  méchants  Huit  qi^i  renoueraient  la  [)aix. 
pour  garder  leur  puissance.  Comme  je  me  [>lai^'iiais 
de  leur  malice ,  Soderini  ajouta  :  Soyez  sûr  (jue  le 
peuple  florentin  et  tous  les  honnêtes  gens  de  la  cité 
veulent  la  paix  ;  n^ais  cette  poignée  de  misérables 
qui ,  pour  nos  pép)iés ,  ont  le  ppuvpir,  veulent  la 
guerre. — Je  repris  :  Ace  mal  ne  peiit-on  pas  appor- 
ter remède? —  Qn  le  pourrait  sans  (}oute  ,  dit-il,  ^i 
quelques-uns  des  bons  citoyens ,  prer^ant  à  cjoeur  Ips 
intérêts  de  Dieu ,  s'entendaient  avfsjc  les  chefs  du 
parti  Guelfe  pour  ôler  le  pouvoir  \\  cps  enjierois  d\i 
bien  public;  il  suffirait  d'en  meltrp  t|e  côté  quatre 
ou  cinq  *. 

tt  Catherine  me  conseilla  de  partir  Imméfliate^nent 
pour  Romp ,  afin  c|e  conférer  de  tout  çeja  avec  le 
Saint-Père.  Je  partis  sur  son  prdre,  et  Soderii)|  rc- 

*  Ilabeaiis  pro  certo  quoH  popnlas  Florentintis  universaliler  ci  omiiei 
probi  Tiri  civitatis  ejasdem  velleni  pacem;  sed  quidam  maligni  ei  pauri,qiii 
peccfttis  DOttris  czigctitilms  bodie  clviiaiein  nostrain  gubernani,  suut  q|ii  pa- 
cem  iinpediiiiu.  Tune  rgo  ;  Huic  naalo  non  posset  afferri  reroediiim  ?  —  At 
ille  :  PoMcl  aliqne,  si  aliquî  ex  bonis  civibus  fervenicr  apprcbendereni  n«- 
(>o(ium  Dei«  et  non  offîcialibus  sen  capitaneis  partis  Gup|fi«  faccrcnt  illes  p.iu- 
cot  privari  officiis,  tamqnain  hostes  boni  communts.  —  B.  Rniumnd ,  pars  m, 
rap.  VIII. 
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tourna  à  Florence,  accompagné  de  Stefano  Macc*oni, 
«leBlndoAllovilieldePîcrreCanigiani.  Siefano.avec 
sa  parole  facile  et  brillante,  exposa  au  gouvernement 
révolutionnaire  le  résultat  des  négociations  de  Ca- 
therine avec  Grégoire  XI  '. 

a  Or,  Dieu  permit  que  je  fusse  élu  prieur  du  cou- 
vent delà  Minerve,  à  Rome,  que  j'avais  déjà  gouverné 
autrefois  lors  du  séjour  d'Urbain  V  :  je  ne  pus  donc 
revenir  à  Sienne;  au  reste,  il  y  avait  bien  des  esprits 
à  pacifier  sur  les  bords  du  Tibre.  Un  dimanche  ma- 
tin je  reçus  un  envoyé  du  Souverain-Pontife ,  qui 
venait  m'inviter  à  dîner,  et  à  l'heure  fixée  je  me  ren- 
dis au  palais  du  Latran.  Apres  le  repas  ,  le  Pape  me 
prit  à  part  et  me  dit  :  On  nous  écrit  de  Florence  que 
si  Catherine  y  va  ,  la  paix  se  fera.  Très-saint  Père  , 
répondis-je ,  non-setilement  Catherine ,  mais  nous 
tous  nous  sommes  prêts  à  vous  obéir  jusqu'à  la  mort. 
—  Le  Pape  reprit  :  Je  ne  veux  pas  que  vous  y  alliez , 
ils  pourraient  vous  maltraiter  \  mais  ils  ne  feront 
aucun  mal  à  Catherine ,  tant  à  cause  de  son  sexe  que 
de  sa  grande  réputation  de  sainteté.  Pour  vous,  voyez 
un  peu  quelles  bulles  sont  nécessaires  pour  tout  cela  ; 
préparez-les  dans  votre  mémorial ,  ptiis  revenez  de- 
main, afin  que  j'expédie  promptement  celte  affaire*. 


^    Frigeriii,  lib.  Il,  cap.  xiv. 

>  F.icio  prniiilio,  siiminiit  Poiuifei,  arcessiio  me,  ait  :  Mihi  »rripluiii  m 
quoJ,  si  Cailieriiia  ibii  Florcnliam,  ego  habebo  pacein.  —  Tnnc  ego  :  Ncdnm 
Catheriua,  kcii  oiuiies  quoiquoi  sumiis,  parati  samus  pro  obedicnlia  Sanclilaiis 
Vesir.e  iisque  ad  luariyrium  ire.  —  îpse  ^ero  ait  :  Nolo  quod  tu  vadas,  quia 
ipti  malc  le  tranarent  ;  sed  ci,  lum  quia  mulier  est,  luro  etiam  quia  revrren- 
itaiu  liaboiu  ad  eaiu,  credo  quod  utliil  mali  facieni.  — B.  Rainiund. 
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C'est  ce  que  je  fis,  et  j'envoyai  ces  lettres  à  la  vierge 
de  Sienne.  » 

Cette  vraie  fille  d'obéissance  partit  aussitôt  pour 
Florence ,  où  elle  fut  reçue  avec  honneur  par  ceux 
qui  étaient  restés  fidèles  à  Dieu  et  à  l'Église.  Par  le 
moyen  de  Nicolas  Soderini ,  elle  entra  en  relation 
avec  les  principaux  citoyens  et  les  persuada  de  se 
i-éconcilier  avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  S'adres- 
sant  ensuite  aux  chefs  du  parti  Guelfe,  elle  leur  fit 
comprendre  que  ceux  qui  avaient  osé  s'opposer  àia 
paix  entre  le  père  et  les  enfants  méritaient  de  perdre 
leurs  charges  et  leurs  dignités  ;  qu'ils  étaient  les  en- 
nemis du  bien  de  la  cité  et  de  la  i*épublique;  qu'on 
devait  regarder  comme  une  obligation  de  conscience 
de  sacrifier  quelques  citoyens  pour  préserver  tout 
le  peuple  de  grands  maux  ;  que  la  paix  était  non- 
seulement  nécessaire  aux  intérêts  matériels  des  Flo* 
rentins,  mais  encore  à  leurs  intérêts  spirituels  V 

Ses  paroles  furent  si  efficaces ,  que  les  chefs  du 
parti  Guelfe,  suivis  d'une  foule  de  citoyens,  allèrent 
chez  les  prieurs  de  la  république  pour  les  détermi- 
ner à  demander  sérieusement  la  paix.  Les  Huit  du 
comité  de  la  guerre  s'opposèrent  à  toute  négociation. 
Ils  furent  immédiatement  renversés  et  destitués  par 
les  Guelfes.  Ce  fut  le  commencement  de  nouvelles 
calamités  et  de  nouveaux  troubles.  D'un  côté  «-laient 


'  Liicuu  esi  cum  ofBctdIibusi>ariis  Guelfe:,  qiiibut  dixU  quoci,  %\  i|ih  esseot 
illi  qui  prarstaretit  impedimciitum  pari  ei  conrordise  iiiter  paircin  n  Hlios, 
illi  esscnt  diçiii  privart  omni  ofBcio,  dcc  debohani  hibcre  coosciciitiani 
liberandi  cîvitatem  a  (anto  malo,  pcr  privatio:iciii  |)aucoruiD  civium...  — > 
B.  R.iiuiiiiid,  pars  iti ,  cap.  viii. 
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les  révoliitioilnaires  vaincus ,  de  l'atitre  les  Guelfes , 
qui ,  dans  le  premier  moment  d'une  réaction  fu- 
rieuse, cberchaiérlt  à  satisfaire  des  liainés  privées  *. 
Le  nombre  des  déchus  fut  si  fcotlsîdérable,  que  pres- 
que toute  la  ville  s'en  plaignait  '.  Catherine  n'avait 
pas  voulu  cette  mesure  extrême  et  imprudente  ;  elle 
fit  de  vains  efîTorts  pour  calmer  l'agita  tioti  des  esprits  ; 
ses  remontrfiinces  échouèrent  contre  la  fierté  du  suc- 
cès et  la  rage  de  la  défaite.  Elle  entrevit  les  ter- 
reurs d'une  guerre  civile. 

En  eftbt,  les  Huit ,  soutenus  par  la  force  armée  et 
le  bas  peuple,  pourstii virent  les  GUelfes  comttie  des 
ennemis ,  brûlèrent  leurs  maisons ,  les  chassèrent  de 
la  ville  et  même  en  massacrèrent  plusieurs  *.  Il  n'y 
eut  plus  qiie  désordre  et  confusion  ;  les  innocents 
souffrirent ,  les  amis  de  la  paix  furent  exilés  ;  quel- 
ques misérables  de  la  lie  du  peuple ,  poussés  par  les 
Huit,  crièrent  sur  Catherine,  la  représentant  comme 
l'ennemi  du  repos  public  et  la  cause  de  tout  le  mal . 
Ils  parcouraient  les  rues  avec  ces  vociférations  san- 
glâmes :  Prenons  et  brùlofis  cette  mauvaise  femme; 
qu'elle  Soit  massacrée  *, 

*  Mox  accentus  est  duplet  içnis,  nam  ex  parle  illorum  qui  sic  crant  pri- 
▼•ti»  et  aliutei  quorundani  maléYoloroin  parle  cfiii  accenai  anotad  faciendum 
prWari  quotdaoi  libi  odiotos,  utviodiciain  facercnt  de  quibutdain  propriis  in- 

jariîsi  —  B.  ftaimond. 

*  Tanlua  foetus  ett  numerus  privatoraon»  quod  louicivîiat  quasi  de  boecla- 
mabat.  —  B.  Baimnod. 

s  Hi  qai  pra;fccii  fuerant  giirrrae  directioni ,  gcntrs  arrooraoi  prarpatanles 
et  paupfriorem  popalum  coneitaotes. . .  ctvilatem  in  dikCitrbié  potoerant.  — 
B.  Roimtind.  La  maison  de  Pierre  Caiiif^iani,  entre  antres,  fai  brûlée.  —  No- 
ies da  P.  Buriamachi  sur  les  Lettres  de  sainte  Catberitie,  tome  111,  p.  8S9. 

A  Captamus  et  comburaniiis  illam  neqaisttmttm  mtilierein ,  aut  Ipsam  gla* 
dijs  triicidamus.  ~  B.  Raimund. 
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Effrayés  de  ces  menaces,  et  voyant  déjà  leur  mai- 
son ruinée  et  incendiée  ,  ceux  qui  lui  donnaient 
rhospilalité  congédièrent  la  Sainte  avec  sa  famille. 
Forte  de  son  innocence  et  se  félicitant  d'avoir  à 
souffrir  quelque  chose  pour  l'Église ,  Catherine  ne 
fut  point  trouhlée,  son  doux  sourire  ne  s* effaça  point 
de  ses  lèvres,  elle  encouragea  ses  disciples  et  sci 
compagnes,  sortit  de  la  maison ,  et ,  à  l'exemple  du 
Sauveur,  elle  se  retira  dans  un  jardin  qui  élait  pro- 
che ,  pour  y  répandre  son  âme  devant  Dieu  dans  les 
larmes  et  les  ferventes  oraisons  *.  Au  même  instant 
oli  vil  arriver  les  cardeurs  de  laine ,  appelés  à  Flo- 
rence les  Ciompi ,  et  formant  la  population  du  quar- 
tier de  San-Giovanni  ;  ils  étaient  armés  de  vieilles  hal- 
lebardes, de  bâtons  et  de  glaives,  et  criaient  :  Où  est 
cette  mauvaise  femme,  où  est-elle?  Alors  Catherine 
se  lève ,  elle  s'avance  au  martyre  qu'elle  avait  tant 
désiré ,  comme  à  un  banquet  splendide  ;  elle  tombe 
à  genoux  aux  pieds  du  chef  de  la  bande  ,  qui  criait 
plus  fort  que  les  autres ,  en  brandissant  un  glaive 
avec  ses  bras  nus.  —  Voilà  Catherine ,  dit-elle  ,  fais 
ce  que  Dieu  te  permet  \  mais  en  son  nom  je  te  dé- 
fends de  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  sont  avec  moi. 

A  ces  mots  le  misérable  assassin  resta  cons(erné  ; 
il  n'avait  plus  la  force  de  remuer  son  glaive ,  il  ne 
pouvait  supporter  les  regards  inspirés  de  cette  jeune 
nile,  il  suppliait  Catherine  de  s'enfuir  :  De  grâce , 


■  In  nuUo  mota  est  a  consueta  comiauiia ,  immo  labrldeoi  et  kuot  cboFor* 
laot  imilando  Sponsam  luum  acccttU  ad  locam  ubl  eralhortat.  —  B.  Rai« 
mand. 
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retirez-vous,  s'écria-t-il '.  Mais  elle,  qui  avait  soif 
des  souffrances  et  de  la  mort ,  lui  répondit  douce- 
ment :  J(î  suis  bien  ici  :  où  voulez-vous  que  j'aille  ? 
Je  suis  prèle  à  mourir  pour  Jésus-Christ  et  pour  son 
Église  ;  c'est  mon  désir  le  plus  ardent  :  dois-je  fuir 
lors(|ue  je  trouve  ce  que  j'ai  tant  souhaité?  Je  m'of- 
fre on  sacrifice  pour  mon  Époux  divin.  Si  je  dois 
périr,  si  tues  envoyé  de  Dieu  pour  m' immoler,  me 
voici  entre  tes  mains  :  achève,  je  ne  bougerai  pas 
d'ici  ;  sois  sûr  qu  il  ne  t'arrivera  aucun  mal  de  la 
pari  des  miens  *.  Cet  homme  détourna  la  tête  pour 
cacher  son  émotion  et  il  emmensr  sa  troupe.  Les  dis- 
ciples éplorés  accoururent  pour  se  réjouir  avec  Ca- 
therine d'avoir  échappé  à  un  si  grand  danger.  Elle 
était  resiée  à  genoux  et  disait  en  pleurant  :  Malheu- 
reuse que  je  suis  !  j'espérais  que  le  Seigneur  achè- 
verait aujourd'hui  ma  gloire,  et  qu'après  m'avoir 
donné  dans  sa  miséricorde  la  rose  blanche  de  la  vîr- 
ginilé,  il  me  donnerait  la  rose  rouge  du  martyre.  Je 
vois  bien  que  mes  péchés  m'ont  privée  de  ce  qui  fai- 
sait l'objet  de  mes  désirs.  Ah!  quel  bonheur  pour 
mon  âme,  si  j'avais  été  trouvée  digne  de  répandre 
mon  sang  pour  l'amour  de  celui  qui  m'a  rachetée 
avec  son  sang  *! 

>  Quihu»  verhit  proUtit  iu  consterna  (us  est  illc  nequam,  ei  laUter  pcrdidil 
vires,  quod  iiec  percutere  poicrat,  nec  corsm  prsesentis  ejot  %Ure  aadebai. .  • 
Kxpcllcbut  eaoi  a  se  «llcens  :  Recède  n  me.  —  B.  naimoud,  pars  ni ,  cap.  S. 

>  Eqo  bene  hic  stu Paraia  sum  pro  Christo  et  Ecclesia  ejut  pati  :  hoc 

est  eiiiin  quoil  din  desideravi. . .  Si  la  a^ignatus  et  lit  lis  immolator ,  âge  se- 
curu». . .  —  B   Raimund. 

^  O  me  miscram  !  putabam  quod  Dominus  omnipotens  hodie  compleret 
"  loriani  meam ,  ut,  si^ ut  sua  niisericordta  coacedre  di(;natus  est  mihi  rosam 
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Miraculeusement  soustraite  à  la  fureur  populaire, 
Catherine  fut  chercher  un  asile  à  Florence  ;  elle  n'en 
trouva  pas  :  chacun  l'évitait  et  lui  conseillait  de  re- 
tournera Sienne  pour  y  attendre  des  jours  meilleurs. 
Elle  répondait  à  tout  :  Dieu  m'a  défendu  de  quitter 
le  territoire  de  la  République  avant  que  la  paix  fût 
conclue  et  promulguée  '.  On  n'osa  plus  s'opposer  à 
sa  résolution ,  et  un  brave  bourgeois  la  cacha  pen* 
dant  trois  jours  dans  sa  maison. 

Cependant,  pour  laisser  calmer  l'effervescence  ré- 
volutionnaire, notre  Sainte  résolut  de  se  retirer  avec 
sa  famille  dans  le  monastère  de  Vallombreuse.  Au 
moment  de  partir ,  sœur  Giovanna  di  Capo  se  mit  à 
pleurer  et  lui  dit  :  Je  ne  pourrai  jamais  vous  suivre, 
ma  Mère:  mon  pied  est  si  enflé,  si  malade  !  matéto 
se  fend  par  la  violence  de  la  douleur  et  la  fièvre  me 
consume  :  je  vais  donc  rester  seule  abandonnée  au 
milieu  de  ces  fureurs  !  Catherine  se  mit  en  prières  : 
Giovanna  s'endormit  doucement  pendant  une  heure 
et  se  leva  guérie  *.Vers  le  soir  ils  arrivèrent  dans  Va- 
sile  des  montagnes,  ils  y  trouvèrent  le  repos  etla  paix. 
Catherine  seule  emportait  au  fond  de  son  cœur  le 
chagrin  de  n'être  pas  morte  pour  l'Église ,  et  dans 
une  lettre  écrite  à  cette  occasion  au  Bienheureux 
Raimund,  elle  exprime  sa  douleur  et  ses  espérances. 


nlliam  Tirginitaiis ,  sic  ro»ani  rabcain  nuriyrti  conceJcre  dignarctur.  — >  B. 
Raimand. 

*  Se  oou  pmse  a  lerritorio  recedere,  qii>ii»iae  pai  c«set  prasconisita  inlcr 
pntrem  et  Klios.  —  B.  Raimund,  pirs  m,  c;«p.  Tiii  el  cap.  i. 

'  Frigcrio,  lib.  Ul,  cap.  ii. 
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Crîdlolliiio  (li  Gano  fui  chargé  de  la  porter  à  Roine 
îivec  tous  les  délâils  de  Témeute. 

«  Cher  Père  en  Christ,  doux  Jésus.  Moi  Catherine, 
servante  (3t  esclave  des  sertîteurs  de  Jésus-Christ,  je 
vous  écris  dans  son  sang  précieux,  avec  le  désir  de 
vous  voir  serviteur  et  époux  fidèle  de  la  Vérité  et  de 
la  douce  Marie,  afin  que  jamais  pour  aucune  chose 
du  monde  nous  ne  tournions  la  tête  en  arrière,  mais 
dans  les  iribula lions  même  qui  nous  agitent  dans  le 
jiassage  de  celle  mer  orageuse  nous  demeurions  fer- 
mes dans  resporance  et  la  lumière  de  la  sainte  foi , 
ol  que  notis  persévérions  dans  toute  vérité.  En  sup- 
portant tous  leâ malheurs,  ne  cherchons  point  notre 
gloire,  mais  celle  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  comme 
faisaient  les  glorieux  martyrs,  qui  pour  la  vérité  se 
disposaient  à  la  mort  et  à  tous  les  genres  de  supplices  ; 
de  sorte  que  par  leur  sang  ils  fondèrent  Tédificc  de 
la  sainte  Eglise.  Osang  très-doux  qui  ressuscitait  les 
morts,  sang  qui  donnait  la  vie,  sang  qui  dissipait  les 
ténèbres  amassées  autour  des  intelligences  créées  et 
qui  lés  illuminait  ;  très-doux  sang  qui  a  uni  les  ômes 
les  plus  discordantes  ;  sang  qui  a  revêtu  ceux  qui 
étaient  dépouillés,  qui  a  rassasié  ceux  qui  avaient 
faim,  qui  a  été  lé  breuvage  de  ceux  qui  avaient  soif 
du  sang.  0  sang  irès-doux  !  le  lait  de  ta  douceur  a 
nourri  les  petits,  et  ceux  qui  se  sont«faits  petits  par 
huniillté,  et  ceux  qui  se  sont  faits  innocents  par 
vraie  pureté.  0  sang  1  quels  sont  ceux  qui  jie  s'eni- 
vrent pas  de  toi  ?  les  hommes  pleins  de  l'amour  d'eux- 
mêmes  et  qui  ne  sentent  pas  ton  odeur.  Donc,  cher 
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Père,  dtfpoinilons-nous  de  nous-inéincs,  revêtons- 
nous  de  h  vérité ,  et  alors  nous  serons  dos  époUx 
fidèles. 

«  Je  vous  le  dis,  dès  aujourd'hui  je  veux  reconl- 
mencer  de  nouveau,  afin  que  mes  péchés  ne  m'arra- 
chent plus  au  horiheur  de  donner  ma  vie  pour  le 
Christ  ciniclfié  :  car  par  ce  cpii  s'est  passé  j'ai  vu  que 
ni^  péchés  m'en  avaient  rendue  indigne.  J'avais  dé- 
sîré  d'un  désir  nouveau  qui  croissait  en  moi  d'une 
facdn  extraordinaire  de  tout  souffrir  pour  l'honneur 
de  Dieu,  le  salut  deâ  âmes,  la  réformalion  et  le  hien 
de  la  sainte  Église,  et  mon  cœur  se  fondait  d'amotir 
et  du  désir  que  j'avais  de  donner  ma  vie.  Ce  désil- 
était  bienheureux  et  douloureux  tout  ensemble  :  il 
était  bienheureux  par  l'union  qu'il  réalisait  avec  la 
vérité  ;  il  était  douloureux  par  la  considération  des 
offenses  commises  contre  Dieu,  à  la  vue  de  cette  mul- 
titude de  démons  qui  obscurcissaient  toute  la  cité 
et  offusquaient  l'œil  intellectuel  des  créatures,  de 
sorte  qu'il  semblait  que  Dieu  laissait  faire  par  une 
sorte  de  justice  et  de  discipline  divine.  Ma  vie  ne 
pouvait  se  dissoudre  qu'en  gémissements ,  à  la  vue 
du  grand  mal  qui  semblait  devoir  arriver  et  empê- 
cher la  paix.  Mais  Dieu,  qui  ne  méprise  pas  les  désirs 
de  ses  serviteurs,  et  la  très-douce  Marie,  dont  le  nom 
était  invoquéavec  une  sainte  et  amoureuse  confiance, 
n'ont  pas  permis  que  des  hommes  meurent  dans  cette 
émeute  ,  si  ce  n'est  quelques  malheureux  assassinés 
judiciairement,  de  sorte  que  le  désir  que  j'avais  que 
Dieu  manifestât  sa  providence  et  ôtât  aux  dénions  la 
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force  de  faire  tout  le  mal  qu  ils  avaient  projeté  a  été 
rempli  -,  mais  mon  désir  de  donner  ma  vie  pour  la 
vérité  et  l'Église  n'a  point  été  rempli.  L'Époux  éter- 
nel m'a  joué  là  un  mauvais  tour ,  ainsi  que  Cristo- 
fa  no  vous  le  racontera  en  détail. 

<c  II  me  reste  donc  à  pleurer  sur  mes  péchés ,  qui 
m'ont  fait  juger  indigue  de  répandre  mon  sang  pour 
rendre  la  vie  et  la  lumière  à  ces  esprits  aveugles,  ré- 
concilier les  enfants  avec  leur  père  et  consolider 
ainsi  l'édifice  mystique  de  la  sainte  Eglise.  Lorsque 
j'ai  dit  :  Je  suis  cette  femme,  prenez-moi,  mais  lais- 
sez ma  famille,  ces  paroles  ont  été  comme  un  glaive 
qui  a  traversé  son  cœur  et  a  lié  ses  mains.  0  mon 
Père  !  ayez  en  vous  une  admirable  joie ,  car  jamais 
je  n'éprouverai  en  moi  la  jubilation  d'un  tel  mys- 
tère. Il  y  avait  là  la  douceur  de  la  vérité,  l'allégresse 
d'une  conscience  pure  et  simple ,  le  parfum  très- 
doux  de  la  providence  de  Dieu  ;  c'était  comme  le 
temps  des  martyrs  nouveaux  qui  sont  prédits  par 
rélernelle  Vérité,  ainsi  que  vous  savez.  La  langue 
ne  peut  exprimer  le  bonheur  que  mon  âme  ressen- 
tait ,  et  pour  cela  j'ai  tant  de  reconnaissance  envers 
mon  Créateur,  que,  si  j'avais  pu  être  brûlée,  jamais 
je  n'aurais  pu  assez  reconnaître  la  grande  grâce  re- 
çue par  moi ,  par  mes  fils  et  par  mes  filles.  Je  vous 
dis  tout  cela  non  pour  vous  attrister,  mais  afin  que 
vous  en  éprouviez  une  ineffable  gratitude  et  une 
douce  allégresse,  et  aussi  pour  que  vous  et  moi  nous 
commencions  à  nous  affliger  de  mon  imperfection, 
car  ce  sont  mes  péchés  qui  ont  empêché  ce  grand 
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bien.  Oh  !  combien  aurait  été  heureuse  mon  âme,  si 
pour  la  douce  Épouse  du  Christ ,  pour  Tamour  du 
sang  et  pour  le  salut  des  âmes,  j'avais  donné  mon 
sang.  Oh  !  réjouissons-nous  el  soyons  des  époux  fi- 
dèles. 

«  Je  n'en  veux  pas  dire  davantage  sur  ce  sujet  : 
Crislofano  vous  dira  tout.  Je  vous  dirai  seulement  de 
prier  le  Christ  sur  la  terre  de  ne  point  retarder  la 
paix  à  cause  de  cette  émeute,  mais  qu'il  la  fasse  beau^ 
coup  plus  vite,  afin  qu'il  puisse  accomj)lir  ensuiie  les 
grandes  choses  qui  lui  restent  à  faire  pour  l'honneur 
de  Dieu  et  la  réforme  de  l'Église.  Il  n'y  a  rien  de 
changé ,  si  la  ville  se  pacifie  :  priez-le  donc  d'agir 
promptement  ;  je  lui  demande  cela  par  miséricorde  : 
il  ôtera  l'occasion  à  une  infinité  d'offenses  contre 
Dieu.  Dites-lui  qu'il  ait  pitié  et  compassion  de  ces 
âmes  qui  restent  dans  de  profondes  ténèbres  ;  dites- 
lui  qu'il  me  tire  bien  vite  de  prison ,  car ,  si  la  paix 
ne  se  fait,  il  ne  paraît  pas  que  je  puisse  en  sortir,  et 
pourtant  je  voudrais  aller  là-bas  goûter  le  sang  des 
martyrs  et  visiter  Sa  Sainteté,  et  me  retrouver  au- 
près de  vous  pour  vous  raconter  les  admirables  mys- 
tères que  Dieu  dans  ce  temps  a  opérés  à  la  grande 
allégresse  de  mon  esprit ,  à  la  joie  de  mon  cœur ,  à 
l'accroissement  de  mon  espérarrce,  illuminée  de  la 
foi.  Je  ne  dis  rien  de  plus.  Demeurez  dans  la  sainte 
et   douce   dilection    de  Dieu.   Doux  Jésus  1  Jésus 


AMOUR  *  !  » 


Nicolas  Soderini  avait  protégé  la  retraite  de  Ca- 

'  Le  II.  90.  —  Il  ett  peu  de  icxle  italien  aussi  difficile  à  traduire. 
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iherine  et  l'avait  accompagnée  dans  les  montagnes. 
Deux  jours  après  il  était  rentré  à  Florence  \  il  y  fut 
reçu  par  les  Ciompi  furieux,  qui  Ta^pp^laient  traître 
et  hypocrite  ,  et  qui  avaient  brûlé  sa  maison,  ainsi 
que  la  cellule  qu'il  faisait  bâtir  pour  Catberine  à 
coté  de  régliso  Saint-Qeorges  '.  Aussitôt  elle  lui  en- 
voya celte  belle  Icltro  pour  l'exhorlcr  à  la  patience  : 
a  Cher  Père  en  Christ,  doux  J('sus.  Moi  Catherine, 
servante  et  esclave  des  serviiem-s  de  Jésus-Christ,  je 
vous  écris  dans  son  précieux  sang,  avec  le  désir  de 
vous  voir  établi  dans  une  vraie  et  sainte  patience. 
Sans  la  patience  nous  ne  serons  jamais,  agréables  à 
Dieu  et  nous  ne  pourrons  pas  rester  dans  Vétat  de 
grâce.  La  pi^iience  est  la  moelle  de  la  charité.  Si  elle 
est  si  nécessaire,  il  faut  donc  la  trotiver.  Mais  où  la 
trouverons-nous  ?  le  sa  veas-vous,  très-bon  etcherPère? 
Lfl  patience  s'acquiert  de  la  même  manière  et  se  trouve 
là  où  l'on  trouve  Taiiiour.  Mais  qw  trouve-t-on  l'a- 
mour ?  Nous  trouvons  l'amour  dans  le  sang  du  Christ 
crucifié,  répandu  par  amour  sur  le  bois  de  la  sainte 
Croix. C'est  dans  cet  ineiTable  amour  que  nou^  puisons 
l'amour.  Celui  qui  se  voit  aimé  ne  peut  pas  ne  pas 
aimer.  En  aimant  il  est  aussitôt  revêtu  de  la  patience 
du  Christ  crucifié ,  et  il  se  repose  donc  dans  ceUe 
douce  et  glorieuse  vertu  sur  les  flots  tumultueux  de 
la  vie.  Telle  est  cette  vertu  qui  nous  met  en  bariiionic 
avec  la  volonté  de  Dieu  ;  elle  est  forte  et  n'est  jamais 


>  Rttbarono  |y>i  e  abbruciarono  le  catc  ili  Niccolo  Soderini,  chiamato  da 
loro  faiso  e  liipocrito. . .  Uoa  cascUa  a  pie  di  San  Giorgio.  —  Amoiiraio,  Hb. 
Xni,  aon.  1377;  lîb.  XIV,  aon.  1378. 
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vaincue  :  toujours,  au  conlraire,  elle  est  victorieuse, 
car  elle  porle  en  elle-même  la  forte  et  la  longue 
persévérance.  Ainsi  elle  reçoit  le  fruit  de  toute 
fatigue. 

a  La  patience  est  une  reine  qui  domine  Tinipa- 
tience,  elle  ne  se  laisse  pas  surmonter  par  la  colère, 
elle  ne  se  repentpas  du  bien  accompli  dont  elle  n*a 
retiré  souvent  que  des  peines  et  des  tribulations,  mais 
elle  se  réjouit  de  voir  qu'elle  ne  fait  pas  le  péché.  C*est 
du  péché  seulement  que  nous  devons  élrc  affligés , 
et  non  de  tout  le  reste,  car  par  le  péché  nous  per- 
dons ce  qui  est  nôtre.  Que  perd-on  ?  la  grâce  ,  qui 
est  le  sang  du  Christ,  qui  est  à  nous,  qui,  si  nous  le 
voulons,  ne  peut  nous  être  enlevé  ni  par  le  démon , 
ni  par  la  créature.  Quant  à  toutes  les  autres  choses, 
richesses ,  honneurs ,  emplois ,  délices ,  santé  et  vie , 
tout  cela,  qui  ne  nous  appartient  pas,  mais  qui  notis 
a  été  prêté  pour  nous  en  servir ,  peut  nous  être  ôté 
quand  il  plaît  à  la  bonté  divine.  Nous  ne  devons  pas 
nous  troubler  ni  nous  laisser  aller  à  Timpatience, 
mais  rendre  sans  peine  et  abandonner  ce  qui  n*est 
pas  à  nous.  Ainsi  nous  voyons  qu'il  n'y  a  personne 
qui  puisse  conserver  ou  abandonner  ces  choses  à  sa 
volonté,  puisqu'elles  nous  quittent  et  que  nous  les 
quittons  par  la  mort. 

«  S'il  en  est  ainsi, bien  fou  est  celui  qui  met  là  ses 
affections  malheureuses  et  désordonnées.  Un  homme 
courageux  doit  dépouiller  son  cœur  de  toute  affec- 
tion aux  choses  qui  passent  et  de  tout  amour-propre, 
embrassant  la  sainte  croix ,  oii  nous  trouverons  Ta- 
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mour  ineffable  ;  goùlanl  le  sang  dix  Christ ,  où  nous 
trouverons  Thunible  patience  de  l'Agneau  Ininia- 
culé.  Nous  reconnaîtrons  que  ce  doux  amour  qui  a 
donné  sa  vie  pour  nous  a  permis  et  permet  encore 
toute  peine,  toute  tribulation  et  toute  consolation. 
Il  me  semble  que  Dieu  dans  sa  douce  bonté  vient  de 
nous  montrer  un  amour  spécial  :  il  nous  a  fait  mar- 
cher sur  les  traces  des  saints,  il  nous  a  rendus  di- 
gnes de  souffrir  pour  la  gloire  et  la  louange  de  son 
nom ,  il  nous  a  donné  le  fruit  de  la  vie  durable  et 
non  de  la  vie  passagère.  Voici  le  temps,  cher  Père , 
de  faire  quelque  bien  pour  notre  salut  ;  il  faut  nous 
plonger  dans  le  sang  du  Christ ,  pour  nous  animer 
au  combat ,  afin  que  nous  ne  retournions  pas  la  tête 
en  arrière  par  impatience,  mais  que  nous  suppor- 
tions tout  avec  patience,  nous  moquant  de  notre  pro- 
pre sensualité  ,  du  monde  et  de  toutes  ses  délices  , 
connaissant  le  peu  de  certitude ,  le  peu  de  stabilité 
de  tout  ceci  •,  nous  pourrons  alors  dire  avec  saint 
Paid  :  Le  monde  se  moque  de  mol ,  et  moi  de  lui. 

«  Revêtons-nous  de  la  doctrine  du  Christ  crucifié; 
réjouissons-nous  des  tribulations,  bien  loin  de  les 
fuir,  pour  nous  conformera  celui  qui  a  souffert  pour 
nous  de  si  grandes  douleurs.  Affermissons  en  nous 
la  vertu  de  patience  ,  car  elle  ne  se  prouve  que  dans 
le  temps  de  la  tribulation.  C'est  la  patience  qui  nous 
méritera  au  dernier  jour  le  fruit  de  nos  peines.  C'est 
pour  cela  que  je  vous  al  dit  que  je  désirais  vous 
voir  établi  dans  une  vraie  et  sainte  patience ,  afin 
que,  lorsque  vous  retournerez  dans  notre  cité  de  Je- 
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rusaleiu,  douce  vision  de  paix,  vous  receviez  la 
récompeuse  acquise  sur  ]e  clieniin  du  pèlerinage. 
Prenez  courage  et  recevez  .avec  douceur  le  remède 
que  Dieu  vous  a  donne  pour  la  vie  de  votre  âme. 
Je  veux ,  cher  Père ,  que  vous  reconnaissiez  \m 
grâces  que  Dieu  vous  a  faites ,  cl  la  niautèrc  dont 
il  a  agi  envci's  vous  en  cctie  occasion,  pour  que 
vous  ayez  dans  votre  âme  une  source  de  piété  et  de 
gratitude.  Je  ne  dis  rien  de  plus  ;  demeurez  dans  la 
sainte  et  douce  dilection  de  Dieu.  Consolez  Monna 
Constanza  de  la  part  du  Christ  crucifié,  et  dites-lui 
de  considérer  qui  a  plus  souffert  de  lui  ou  d'elle , 
et  combien  la  tempête  a  été  changée  vite  en  bonace 
favorable.  Doux  Jésus  !  Jésus  amour  *  !  » 

Cependant  la  révoltition  se  calmait  de  jour  en 
jotir-,  le  trésor  de  la  République  était  épuisé;  les 
Huit,  dans  leur  ardeur  de  propagande  insurrec- 
tionnelle, avaient  dépensé  trois  millions  de  florins; 
les  marchandises  n'arrivaient  pas,  le  blé  mancpiait, 
les  citoyens  honnêtes  souffraient  et  se  plaignaient , 
totites  les  affaires  languissaient,  et  tel  qui  aurait 
voulu  faille  de  bonnes  opérations  conunerciales  avec 
les  Florentins,  sans  se  soucier  des  censtires  de  l'K- 
glise ,  avait  un  grand  respect  pour  les  lances  du  car- 
dinal de  Genève.  Les  gros  banquiers  de  la  Républi- 
que continuaient  à  être  pillés  dans  les  comptoirs  de 
TEurope.  D'ailleurs,  chacune  des  villes  révollées, 
sentant  refroidir  ses  sympathies  d'indépendance, 
s'efforçait  de  faire  sa  paix  avec  le  pontificat ,   aux 

.»  I.<>ii. -218. 
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meilleures  conditions  possibles.  Florence  allait  donc 
se  trouver  trahie ,  attaquée  peut-être  par  ceux  qui 
avaient  fait  cause  commune  avec  elle;  au  dedans 
elle  se  sentait  déchirée  par  l'anarchie  ;  elle  venait 
d'éprouver  les  premières  secousses  de  la  terrible  ré- 
volution sociale  des  cardeurs  de  laine ,  l'année  sui- 
vante elle  allait  tomber  sous  le  tribunal  san{»lant  de 
Michel  Landi. 

D'un  autre  côté  le  Pape  voyait  échouer  ses  salu-> 
taires  tentatives  et  craignait  des  soulèvements  dans 
l'Italie  mérldionale.On songea  sérieusement  à  la  paix  : 
Barnabe  Visconti  fit  les  premières  ouvertures.  L'é- 
vêque  d'Urbin  porta  à  Florence  les  conditions  du 
Pape  5  elles  furent  acceptées  *.  Catlierine,  semblable 
a  la  colombe  sortie  de  l'arche  emportant  une  bran- 
che d'olivier,  était  rentrée  dans  la  ville  pour  pré- 
parer les  esprits  à  la  réconciliation  et  aplanir  les 
difficultés  qui  pourraient  encore  s'élever.  Grégoire 
indiqua  un  congrès  de  tous  les  princes  italiens  dans 
la  jolie  ville  de  Sarzana,  dont  la  position  centrale, 
au  milieu  des  sites  riants  de  la  Ligurie,  offrait 
un  facile  accès  aux  parties  intéressées.  Il  délégua 
deux  plénipotentiaires  habiles  :  le  cardinal  de  La- 
grange  et  Jean  Roger,  son  cousin ,  archevêque  de 
Narbonne  *.  Le  roi  de  France  envoya  quatre  ambas- 

>  Ad  quoj  elîani  perficiendum  ponlifex  ipse  oratorem  su  uni  episcopiun 
Urbinaiem  ad  Floreniinos  direzii  aU  paceni  cum  cis  habeodam  se  ofFerent. 
Quod  gratissinie  atidieruui ,  lioc  ip«i  appclcutes.  —  S.  AutODin.  Cbronkoa^ 
part  11,  til.  XXII ,  cap.  2. 

'  Ordinavit  ut  miuereniur  oratorcs  eoram,  qui  in  ea  liaberent  iHlcnreoire 
Serezanara  cnoi  suflicienti  mandato  ad  Iractandiim  ,  conclndeoduni  el  finnao* 
dnm  fœdera  pacis.  —  S.  Aalonin. 
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sadcurs,  pour  faciliter  sans  doute  les  arrangements 
des  parties  contractantes ,  dans  un  congrès  tout  pé«- 
ninsulaire  ;  la  reine  de  Naples  en  envoya  deux.  Les 
Florentins  furent  représentes  par  quatre  plénipolen^ 
tiaires.  Les  Génois,  les  Vénitiens,  tous  les  princes 
confédérés  y  eurent  leurs  agents  officiels.  Barnabe 
Visconti ,  qui  ne  voulut  remettre  à  personne  le  soin 
de  ses  intérêts  ,  s'y  rendit  lui^n^éme. 

Tous  brisés  des  fatigues  de  la  guerre,  ils  convin- 
rent de  la  nécessité  de  la  paix ,  au  moment  surtout 
où  la  présence  du  Pape  à  Rome  rétablissait  Téquili- 
bre  en  Italie  '.  Les  préliminaires  furent  aussitôt  ar- 
rêtés. Les  débats  furent  longs  et  animés  quand  on 
discuta  l'article  des  réparations.  Le  Pape  exigeait 
huit  cent  mille  florins  d'or,  que  les  confédérés  de- 
vaient payer  en  commun ,  afin  de  subvenir  aux  frais 
qu'avait  nécessités  une  guerre  longue  et  injuste.  On 
se  récria  d'abord  sur  l'énormité  de  la  somme  ;  on 
présenta  quelque  adoucissement.  Les  légats  furent 
inébranlables.  Leur^  instructions  secrètes  étaient  for- 
melles sur  ce  point.  Après  d'inutiles  objections,  on 
souscrivit  à  la  somme  exigée,  et  les  légats  se  re* 
tirèrent.  Le  débat  restait  entre  les  confédérés  }K>ur 
répartir  sur  leurs  télés  la  contribution,  selon  leur 
plus  ou  moins  d'hostilités.  Visconti,  qui  était  la 
cause  principale  de  la  révolte ,  et  qui  avait  été  con* 
stamment  l'âme  de  tous  les  projets  d'insurrection , 
mit  en  jeu  toutes  les  ruses  de  son  esprit  dans  cette 
dispute  d'intérêts  soutenue  par  des  marchands.  On 

<  Jam  enim  et  fcMÎ  erant.  S.  Anlotiin, 
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mit  si  bien  en  relief  les  crimes  des  Florentins  et  leur 
propagande  r<$voltaionnaire,  qu'ils  furent  imposés 
à  eux  seuls  pour  la  somme  de  quatre  cent  mille  flo- 
rins. L'autre  moitié  de  la  contribution  fut  répartie 
entre  les  autres  confédérés,  selon  leur  importance 
personnelle  ou  leui^s  faits  dans  la  cause  de  Tindé- 
pendance  * . 

Catherine  se  hâta  d'annoncer  la  bonne  nouvelle 
de  la  pîlix  à  ses  chers  enfants  de  Sienne,  qui  avaient 
oITert  SI  Dieu  tant  de  prières  et  lant  de  mortifica- 
tions pour  obtenir  cette  grâce.  Ils  avaient  partagé  ses 
tristesses,  ils  devaient  partager  ses  joies.  Elle  écrivit 
a  Sano  di  Maco  : 

«  ïi'ès-chers  fils  en  Christ,  doux  Jéstis.  Moi ,  Ca- 
therine, servante  et  esclave  des  serviteui's  de  Jésus- 
Clirist,  je  vous  écris  dans  son  précieux  sang  avec  le 
désir  de  vous  voir  de  véritables  enfants  qui  serviez 
bien  tellement  notre  doux  Sauveur  et  rendiez  avec 
soin  des  actions  de  grâces  et  des  louanges  à  son  nom. 

«  0  mes  fils  bien-ainiés!  Dieu  a  entendu  les  cris 
et  les  voix  de  ses  serviteurs,  qui  ont  crié  si  long- 
temps en  sa  présence,  et  les  douloureux  mugisse- 
ments jetés  sur  ses  enfants  morts.  Ils  sont  ressusci- 
tes de  la  mort,  ils  sont  revenus  à  la  vie,  de  Faveugle- 
mcnt  à  la  lumière.  0  mes  fils  bien-ainiés  !  voilà  que 
les  boiteux  marchent,  les  sourds  entendent,  les  aveu- 
gles voient,  les  muets  parlent,  ils  crient  de  loules 

*  liiler  ratera  capitula  tracluhaiiir,  quod  colligdii  clcbcrcni  solverc  P.i|ue 
ociocinia  millia  florenoniin  intra  quatuor  auDOS,  quoruiii  inetliciaicm  coiU'- 
miiiiius  Floreulioa  solverei.  —  S.  Antonin  ;  AuJn* ,  Monarchie  poniincale, 
a  liien  Iruiic  crtle  partie  de  yoii  sujet. 


CHAPITRK   XII.  /|37 

leurs  forces  :  La  paix  !  la  paix  !  la  paix  !  et  Ton  voit 
avec  une  grande  allégi^sse  que  les  enfants  sont  ren- 
trés sous  robéissance  et  dans  la  gi*âce  du  Père  en  se 
réconciliant  avec  lui  ;  et ,  semblables  à  ceux  qui 
commencent  à  voir,  ils  disent  :  Grâces  à  toi,  Sei- 
gneur, qui  nous  a  i^conciliés  avec  notre  Saint-Père  ! 
L'Agneau  ,  doux  Christ  sur  la  terra ,  est  appelé  saint 
là  où  on  rappelait  naguère  hérétique  et  patarin.  Voilà 
que  ceux  qui  le  reniaient  Tacceptent  pour  père.  Je 
ne  m'en  étonne  pas  :  puisque  le  nuage  est  tombé,  le 
ciel  a  reparu  pur  et  serein.  Réjouisseas-vous,  ré- 
jouissez-vous, mes  fils  bien-aimés  !  Offres  au  Père 
souverain  et  étemel  les  douces  larmes  de  la  recon-* 
naissance  ,  le  suppliant  de  ne  pas  se  contenter  de 
cela,  et  de  lever  bientôt  le  gonfalon  de  la  très-sainte 
Croix.  Réjouissez- vous  donc  et  tressaillez  dans  le 
Christ  doux  Jésus  «,  que  nos  cœurs  éclatent  en  con- 
templant les  largesses  de  la  bonté  infinie  de  Dieu. 
1^  paix  est  faite  malgré  ceux  qui  voulaient  Teni- 
pèchcr.  Le  démon  et  Tcnfer  sont  vaincus.  Samedi, 
ù  une  heure  de  la  nuit,  nous  avons  reçu  la  branche 
d'olivier ,  et  le  soir  nous  en  reçûmes  une  autre. 
Celui  de  nos  amis  qui  l'apportait  samedi  a  été  arrêté 
avec  son  compagnon,  et  l'hérésie  les  a  fait  ren- 
fermer ;  la  paix  est  venue  ^  et  ils  sont  encore  en  pri- 
son. Priez  Dieu  de  leur  donner  une  vraie  lumière  et 
inie  vraie  connaissance  d'eux-mêmes.  Baignez-vous, 
noyez- vous  dans  le  sang  du  Christ  crucifié.  Aiiiiez- 
\()us,  aiuicz-vous  les  uns  les  al  lires.  Je  vous  envoie 
rolivier  de  la  paix.  Demeure/,  dans  la  sainte  et  douce 
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dileciion  de  Dieu.  Doux  Jésus!  Jésus  amour*!  » 
La  mission  poUlique  de  sainte  Catherine  était  ac^ 
coiuplie.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars 
1378)  elle  reprit  avec  ses  disciples  le  chemin  de 
Sienne»  Elle  traversa  la  Toscane  aux  acclamations 
dos  foules  pacifiées  et  joyeuses  ;  ses  concitoyens  la 
reçurent  en  triomphe.  Cette  femme  humble  et  forte, 
après  avoir  adore  son  Epoux  divin  dans  Téglise  de 
Saint* Dominique )  vint  se  cacher  dans  sa  cellule  de 
la  Contrada  dell'  Oca.  Rien  ne  fut  changé  à  son  genre 
de  vie  et  à  ses  pieux  exercices.  Ses  disciples  bien* 
aimés  la  supplièrent  de  recueillir  dans  sa  mémoire 
et  d'écrire  la  doctrine  mystique  dont  elle  avait 
nourri  leurs  cœurs  depuis  plusieurs  années.  Cathe- 
rine se  rendit  à  leurs  vœux  j'et  chaque  jour,  entrant 
dans  une  sorte  d'extase,  paraissant  écouter  les  inspi* 
rations  du  ciel,  elle  dicta  ce  livre  admirable  de  sa« 
gesse,  son  testament  spirituel,  le  résumé  de  sa  doc- 
trine, le  DiÀLOGo ,  un  des  plus  précieux  monuments 
de  la  théologie  mystique  *. 

La  paix  de  Sarzana  raffermissait  le  siège  pontifical 
en  italie  el  réparait  ses  frontières.  La  fidélité  de  Ni- 
colas d'Est,  auquel  il  venait  de  concéder  de  nouveau 
le  fief  de  Ferrare ,  lui  servait  de  barrière  contre  les 
Yisconti.  Les  fortifications  redoutables  qui  s'éle- 
vaient à  Bologne  lui  garantissaient  la  tranquillité  de 
cette  ville  turbulente,  qui  donnait  toujours  le  signal 

•  Lettre  246.  Le  texte  entier  çtt  dans  les  notes. 

*  Scripta  ejus  timnl  et  diccndi  prtidentia  cum  raa(*iia  ihcologorom  duc- 
Iriaa  cqnferri  postmit.  —  Jofiat  Simler,  ia  BiUlotbeca. 
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&  la  Romagne.  Le  Patrimoine  et  TOmbrie  étaient 
sontnis.  Grégoire  porta  son  attention  et  ses  soins 
vers  le  midi.  Depuis  longtemps  la  division  ixsgnait 
entre  FrMéric  d'Aragon,  qui  s'était  emparé  de  la 
Sicile,  et  Jeanne  de  Naples;  en  sa  qualité  de  seigneur 
auaerain  du  royaume  de  Sicile  et  de  Naples,  il  avait 
évoqué  Taflaire  par  devers  lui.  La  détermination  du 
Pape  fut  toute  en  faveur  de  Frédéric  ;  la  Sicile  et  les 
lies  adjacentes  lui  furent  irrévocablement  adjugées 
sous  le  nom  de  royaume  de  Trinacrie  ^ 

Une  des  premières  pensées  de  Grégoire  XI ,  en 
arrivant  en  Italie ,  avait  été  la  prompte  reforme 
de  l'administration  temporelle  du  pontificat  j  par 
une  constitution  solennelle  il  met  fin  aux  vexations 
de  ses  agents ,  qui  écrasaient  le  peuple  d'odieux 
fardeaux ,  et  abolit  toutes  les  corvées  dans  ses  pro^ 
vinces  italiennes.  «  Voulant  pourvoir,  dit-il ,  à  ra- 
doucissement des  charges  qui  pèsent  sur  nos  sujets , 
et  voulant  purtout  veiller  à  Tinlérct  des  pauvres  et 
des  petits,  nous  ordonnons  que  tous  les  gouverneurs, 
recteurs,  capitaines  ou  autres  fonctionnaires,  de  quel- 
que titre  qu'ils  soient  revêtus ,  ne  pourront  imposer 
aucune  corvée  pour  faire  porter  les  grains  ,  le  vin , 
la  paille,  le  foin,  et  généralement  toute  espèce  de 
denrées  ,  sans  payer  le  juste  prix  que  nos  sujets 
exigeront  pour  ces  travaux  *.  »  Sans  doute  Catherine 
n'était  point  étrangère  à  ces  libérales  constitutions 
dVcononiic  charitable. 

•  Anilrc,  Monarchie  pooiificalc,  p.  472. 

*  Cbcnibètii,  DulUrkui  ronianain,  tonc  I,  |».  !S2'i. 
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On  alicndait  de  grandes  améliorations,  de  grandes 
réformes;  mais  déjà  la  débile  santé  du  Pape.sonf- 
Trait  de  Tair  malsain  de  Rome.  Celte  ville  de  ruines, 
CCS  basiliques  dévastées,  ces  palais  délabres,  ces 
rues  désertes,  cet  aspect  triste ^  ces  rives  stériles  du 
Tibre,  qui  traînait  ses  eaux  bourbeuses  et  muettes 
dans  ce  vaste  tombeau,  celle  mélancolique  Cam- 
pagne de  Rome,  où  paissaient  des  buffles  sauvages, 
CCS  lignes  d'aqueducs  brisés,  ce  solennel  horizon 
du  soir  si  bien  en  harmonie  avec  tant  de  deuil ,  tout 
cela  aliristail  Tame  chasle  et  languissanle  de  Gré* 
goirc.  Des  mécomptes  intérieurs  vinrent  l'irriter  en- 
core. Le  gouvenjement  populaire  de  Rome  avait 
promis  de  se  démetlre  à  son  arrivée.  La  monarchie 
pontificale  eut  à  lutler  avec  la  démocratie  munici- 
pale,  qui  non-seulement  ne  voulait  pas  reconnaître 
sou  intervention  dans  le  gouvernement  de  la  cité , 
luais  bien  plus  voulait  lui  dicter  des  lois.  Les  ban- 
nerels  et  les  douze  chefs  des  Rioni  (quartiers  de 
Rome)  refusèrent  obstinément  d'abdiquer  leur  |K>u« 
voir.  Chaque  jour  voyait  une  lutte  nouvelle;  ces 
rcsjsUinces  minaient  sourdement  la  santé  de  Gré- 
goire-, rien  ne  pouvait  rendre  la  paix  à  son  corps 
et  la  sérénilé  ù  son  ame  :  ni  la  magnifique  cascade  de 
TAnio.  dans  le  riant  paysage  de  Tivoli,  ni  les  frais 
ombrages  de  Tusculum  avec  ses  grands  troupeaux 
de  chèvres  suspendus  aux  collines,  ni  le  site  admi- 
rable du  couvent  grec  de  Groila-Ferrala,  ni  les  mys* 
téricuscs  profondeurs  des  châtaigneraies  d'Anagni, 
La  ujurl  le  poursuivait  partoul.  Lui  aussi  avait  rf'm- 
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pli  sa  mission  ;  il  rcloiinia  a  Dieu  le  27  mars  1378. 
Le  dévouement  de  Grégoire  a  été  récompensé  par 
la  reconnaissance  des  Romains ,  qui  lui  élevèrent , 
deux  cents  ans  après  sa  mort ,  un  beau  tombeau  en 
marbre  d'Afrique  dans  le  sanctuaire  de  Téglise  de 
Sainte-Marie-la-Neuve  '.  On  attribue  à  un  ancien 
auteur  Irlandais,  ami  de  saint  Bernard,  saint  Mala- 
cliie,  archevêque  d'Armagb ,  mort  en  1148,  des 
sortes  de  devises  prophétiques  sur  les  papes  qui , 
suivant  son  calcul ,  devaient  gouverner  TÉglise  *. 
Si  la  plupart  de  ces  oracles  sont  vagues  et  insigni- 
fiants ,  il  y  en  a  de  merveilleusement  caractéris- 
tiques. Grégoire  XI  est  ainsi  annoncé  :  Novus  de 
viRGiKB  FORTi.  Sou  liistoirc  cst  là  tout  entière;  il  a 
aftVanchi  le  pontidcat  par  riiifluence  irrésistible 
d'une  vierge  forte.  Sainte  Catherine  de  Sienne  a 
pris  sur  son  cœur  celle  âme  faible  et  bésilante  et 
elle  l'a  renouvelée,  elle  l'a  fortifiée,  elle  Ta  placée 
à  la  hauteur  de  ses  devoirs  et  de  sa  mission,  elle  Ta 
rapportée  à  Rome,  puis  elle  Ta  sanctifiée  et  envoyée 
au  ciel  :  Novus  j>e  virgii^k  forti. 

*  Aujotir«riiiii  Sai.itc-FrjnroUic  iu  C^iniKi  Vacciiio. 

'  Voir  CCS  pro|ib€-lics  dan»  rintiodueiiou  cvii^rale  k  rhtttoire,  |»ar  J.-  B.  Ilo. 
i'olcs,  liislun'o(;raplic  do  France;  1672,  S  ^otoiiit>>  iu-t2.  Ouvrage  lucJiocro 
d'un  .iiiieur  bizarre,  qui  %c  fit  tiitgtienut ,  se  rt^Fugia  en  Hollande,  retint  en 
France  et  nioaml  catholique. 
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sienne  est  appelée  a  rose.  —  ses  travaux  pour  l^unité  le 
l'éclise. 


Quid  dcbct  tiiuerc  Yicaiiiis  Jou 
ChrisCt,  ctiimti  lotus  msadus  te  coDlra 
eu  m  oppoocrci? 

Paroles  dViiBAix  VI. 

Si  consnnia  c  distilla  U  vîta  inia  in 
quesU  dolcc  SpOM« 

S.  GâTULtMA,  leli.  102. 


Le  7  avril  1 378,  les  dix-sept  cardinaux  qui  avaieul 
suivi  Grégoire  XI  entrèrent  en  condave  dans  le  {)a« 
lais  du  Vatican.  Le  peuple  romain  parut  sur  la  place 
et  demanda  énergiquement  un  chef  Italien  ou  Ro- 
main. Les  consuls  municipaux  firent  occuper  les 
rues ,  les  ponts ,  toutes  les  issues  du  Borgo  et  de  la 
Cité  Léonine  par  une  garde  populaire.  Dans  le  con- 
clave toutes  les  ambitions,  toutes  les  haines  étaient 
excitées  ]  les  âmes  de  ces  princes  de  TÉglise  étaient 
tombées  dans  rabaissement  le  plus  profond.  Ils  en 
vinrent  aux  injures,  aux  récriminations  inconvenan* 
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les  \  ils  voulaient  mettre  la  tiare  en  loterie  *.  Le  car- 
dinal Jacques  Orsini ,  qui  aspirait  au  pouvoir  su«- 
préme*,  proposa  de  tromper  le  peuple,  en  revêtant 
un  Frate  des  ornements  pontifîcaux,  et  de  sortir  en- 
suite de  la  ville.  Plusieurs  agréèrent  ce  projet ,  mais 
Pierre  de  Luna  le  repoussa  avec  indignation  :  Ja- 
mais je  n  élèverai  un  veau  d'or,  s'ccrin*t-il -,  jamais 
je  ne  fléchirai  le  genou  devant  Baal  \  Nous  verrons 
comment  il  a  tenu  parole. 

Cependant  le  peuple  persistait  dans  sa  volonté,  et 
six  mille  paysans  de  la  Campagne  Romaine,  armés 
de  piques  et  d'instruments  aratoires,  étaient  accou* 
rus  ;  tout  semblait  présager  un  drame  terrible.  Jac< 
qucs  Orsini  s'avança  vers  les  foules  el  dit  avec  son 
orgueil  patricien  :  Vil  trou])eau,  retirez-^vous,  vous 
nous  fatiguez^.  Un  audacieux  Transteverin  lui  ré-» 
pondit  d'une  voix  formidable  :  Nous  nous  éloigne*- 
rons,  maisvous  mourrez,  ou  vous  feixz  un  Pape  Ro- 
main *•  Les  cardinaux  effrayés  persuadèrent  au  vieux 
Tebaldescbi,  appelé  le  cardinal  de  Saint<-Pierre,  ro- 
main de  naissance  et  connu  du  peuple ,  de  se  mon- 
trer au  balcon  pour  Tapaiser.  On  croit  qu'il  est  élu, 
on  l'enlève ,  on  le  revêt  de  la  cbape  papale,  on  l'é- 
touffe  d'honneurs  et  de  caresses.  11  avait  à  peine  la 

'  lia  ut  incretricis  iUius  more  qailibelipsorum  dixcrii:  Ncc  mihi,  nec  tibt, 
»cil  de  illo  cojms  «il  io  coDciavi  •oriiemiir.—  £i>i«l.  arcLicp.  Ravennat.  ad  Lu- 
dovic, com.  Flandr.  ;  D.  d'Achery,  Spicilegiam,  tome  Hl,  p.  74S. 

>  Unus  9X  ^nte  Ursina  ad  ponlificatuia  maxtaïc  atpirabai.  —  Phiina, 

3  D.  Martcne,  Aropliftima  CoUectio,  lomc  VII.  —  AioaMi,  137S,  û.  5. 

«  Oalose,  lomc  II,  p.  1094. 

^  Pcr  le  budcila  dt  Dio,  morircte  o  farcie  uu  Papa  lloinaiio.  —  Chronicuu, 
Zaulflict  i  D.  Maricnc,  AnipUifiinu  Coilccito,  loinc  Y. 
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force  de  ré|ïeler  d'une  voix  éteinte  :  Je  ne  stiis  point 
Pape  !  Quand  arriva  ie  moment  de  la  désillusion  ,  le 
pauvre  vieillard  faiUit  être  assommé  par  ce  peuple 
en  délire  :  Va,  gredin  !  lui  criait-on  de  toutes  parts, 
sois  maudit'  !  Jean  du  Gros,  cardinal  de  Limoges, 
Pierre  de  Lavergne,  Guy  de  Malesec,  cardinal  de  Poi- 
tiers, Pierre  de  Sortenac,  cai*dinal  de  Viviers,  avaient 
profilé  de  ce  moment  de  trouble  pour  s'enfuir  5  on 
les  ramena  au  conclave  au  milieu  des  murmures  et 
des  menaces*.  Le  9  avril  quelqu'un  proposa  le  Na- 
politain Bartliélemi  Prignano ,  archevêque  de  Bari , 
qui  n'était  pas  cardinal,  mais  qui  avait  été  vice-chan- 
celier de  rÉglise  sous  Grégoire  XI,  grand  clerc,  et 
qui  moult  avait* travaillé  pour  TÉglise  '.  Tous  les 
électeurs  consentirent  ù  ce  choix,  car  ils  aimaient 
plus  cher  à  mourir  confesseurs  que  martyrs,  ditma- 
licietisement  Froissart.  Le  peuple  se  montra  d'abord 
irrité  ;  ime  députation  consulaire  demanda  son  ab- 
dication :  Ils  ne  me  connaissent  pas  cncoi*e,  répondit 
Barthélémy  ;  ils  tiendraient  mille  glaives  contre  ma 
poitrine,  que  je  ne  dirais  pas  :  Non  ^  ! 

I^  notivel  élu  prit  le  nom  d'Urbain  VI,  et  ces  mots 
du  Prophète  royal  pour  devise  :  Judica,  Domine,  et 
DiscEBNE  CAUSAM  MRAN  **.  Jacqucs Orsiiii  le  couronna 
avec  toutes  les  cérémonies  d'usage  5  les  cardinaux 

'  Bricouc,  va  du:  tu  sci  inaieUclio  *  <—  Baliize,  Vita  prima  Clément.  VII  ; 
lUnaldi,  1378,  ii.  10. 

'  Non  liabemui  Komaiiiini  ?  Morano,  niorano  !  —  Kiiialdt,  1378,  n.  10. 

^  Froiaiarl,  inme  11,  chap.  \'2,  ëdit.  Sauva^r. 

4  Non  cognosciiiit  ne  leno  ;  si  (rnennt  iniMr  »pa(li»8  ad  rolliim  niiptitn, 
non  rcnitntiarrm.  —  Kinaidi,  l^'H,  n.  1 1. 

"^    Itiiialdi,  II.    17. 
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firent  Tobédience  sur  l'autel  de  Saînl-Pîerre  5  pen- 
dant la  semaine-sainte  ils  Tassistèrent  dans  tous  les 
offices  ;  ils  lui  firent  dos  présents  :  Saint  Père,  lui  dit 
d*Aigrefeuille,  qui  devint  un  des  plus  ardents  con- 
spirateurs, je  vous  donne  cett^  hague  en  signe  de  mon 
dévoûment  ;  je  la  tiens  de  ma  mère  *  ;  et ,  se  met- 
tant à  genoux,  tous  les  cardinaux  lui  demandèrent 
Tabsolution  générale.  Le  jour  de  Pâques  Urbain  VI 
pontifia ,  et  les  cardinaux-diacres  reçurent  la  com- 
munion de  sa  main.  Le  lendemain  tous  se  revêtirent 
de  leurs  plus  beaux  ornements^  montèrent  sut-  leurs 
palefrois  richement  harnachés,  et  au  milieu  des  ma- 
gistrats et  des  cris  de  joie  du  peuple  ils  accompa- 
gnèrent Urbain  jusqu'à  Saint-Jean-dc-Latran  pour 
la  cérémonie  du  Possesso.  Là  ils  reçurent  les  mé- 
dailles frappées  en  souvenir  dit  fail ,  cl  le  soir  ils 
s'assirent  au  repas  somptueux  donné  par  le  nouveau 
pa|>e  *.  Dans  les  consistoires  qui  se  succédaient  cha- 
que jour  les  ambitieux  demandèrent  et  obtinrent , 
tant  pour  eux  que  potir  leurs  créatures ,  un  grand 
nombre  de  bénéfices  et  de  dignités  '. 

Urbain  VI-  adressa  à  tous  les  évèques  du  monde 
une  lettre  encyclique  où  il  rend  compte  de  son 
élection  librement  convenue  et  où  il  demande  des 
prières*.  Les  cardinaux  confirmèrent  ce  témoignage 

*  Bal  nie,  lome  l\,  p.  lOUà  ;  in-^''. 

*  Canccllieri,  Storia  de' 9olenni  PosteMt  tic*  Siimmi  Poiuifui;  Ronu,  1802; 
in-iS  p.  3t. 

^  niuldi,1318,  n.â8. 

*  De  ipsorum  fratriim  romniiini  voio  raraqiic  concorJia  eodem  afflaiiic  Spî- 
rilu,  processif  de  nobis  lune  archicpiteopo  liarenti  ad  Peiri  eatliedr9ro  catio* 
n'ca,  coniniunit  et  concort  eicciio.  ^-ftinaldi,  1378. 
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pqr  la  lollrc  offîciolle  qu  ils  écrivirent  aux  cardinaux 
restés  à  Avignon  :  Nous  avons  élu,  diseut^ils,  libre- 
ment et  unanimement  rarchevéquede Ba ri,  homme 
distingué  dans  tous  les  genres  de  mérite,  lampe 
brillante  de  toutes  les  vertus  '.  Des  lettres  particu* 
licres,  envoyées  aux  différents  princes  de  l'Europe , 
affirmaient  les  mêmes  choses  *. 

Urbain  VI  voulut  exécuter  ses  projets  de  réforme, 
il  voulut  ôter  aux  cardiqaux  leurs  accoutuiuanoes  ; 
mais,  comme  il  était  naturellement  trop  fumeux  et 
mélancolieux  ',  il  agit  avec  une  sévérité  parfois  ex- 
cessive ;  ses  observations  étaient  impérieuses  et  sou-* 
vent  brutales.  Il  commençait  toujours  le  consistoire 
par  quelque  sortie  violente  contre  les  évêques  par-- 
jures  qui  abandonnaient  leurs  églises  pour  suivre  la 
cour  papale  ;  tous  se  taisaient  d'ordinaire  :  mais  un 
jour  il  fut  si  acerbe,  que  Tévéque  de  Pampeluue,  son 
référendaire ,  qui  avait  longtemps  professé  le  droit 
canonique  à  Avignon,  se  leva  et  lui  répondit  :  Je  pe 
suis  pas  un  parjure,  je  suis  ici  non  ppur  mes  intérêts 
privés,  mais  pour  Tutilité  publique,  et  je  suis  prêt  à 
me  retirer*.  Une  antre  fois  ,  reprochant  aux  cardi- 
naux leur  soif  pour  Tor,  leur  luxe  extraordinaire,  le 
nombre  de  leurs  équipages,  il  les  accusa  d* avoir 

I  Viri  inique  magnoram  merîlorum  clariiate  conspicai,et  multipltciam  vir- 
luium  lampade  reful(;entii  libcre  ei  onanimiier  diresinias  vola  aottra.  —  Ri- 
naUi.  laiS. 

'  Sa  création  fol  ti(>iiifiêe  et  publiée  par  toatei  les  églises  de  la  cbréiicmé , 
et  aussi  aax  rois,  ducs  et  comtes  ;  et  mandèrent  lea  cardiaaai  à  levrs  amis 
(|ne  Pape  avaient  par  bonne  et  digat  éUciion,  —>  Froisaart,  vol.  U,  di.  la. 

*  Froisiari,  vol.  Il,  eh.  3ô. 

4  Tlieod.  Niem.y  de  Schism,,  lib.  |,  cap.  4;  i««fol. 
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trahi  la  papauté  dans  les  négocia  lions  cIiploniati(|ncs, 
d'avoir  embrouillé  les  afrai)*es  afin  de  s'enrichir.  Ce 
cardinal  noir,  ajouta-t-il  en  désignant  le  bénédictin 
I^grange ,  u  fait  de  grands  maux  ;  en  tout  il  n*a 
clicrché  que  la  satisfaction  de  ses  intéiH^ts  cupides. 
Lagrange ,  lançant  sur  le  Pape  un  regard  courroucé 
et  une  main  menaçante,  dit:  Chétif  archevêque  de 
Bari,  tu  mens  '! 

La  navigation  du  vaisseau  de  TÉglise  devenait  pé- 
rilleuse :  tout  semblait  présager  des  tempêtes.  Au 
commencemc*nt  de  Tété,  presque  tous  les  cardinaux 
sortirent  ftuûvement  de  Rome  sous  lepœtexte  d'ha-» 
biter  Ânagni.  Les  quatre  Italiens  étaient  restés  dans 
la  ville ,  mais ,  sur  une  lettre  de  leurs  collègues,  ils 
partirent.  Ils  essayèrent  tous  les  moyens  d'attirer  le 
Pape  auprès  d'eux  :  il  était  retenu  à  Rome  par  des 
affaii^s  importantes  '.  N'ayant  pu  réussir  à  s'en  em- 
parer par  les  flatteries  et  les  bassesses ,  ils  firent  des 
menaces.  Soutenus  par  les  gens  d'armes  d'un  comte 
de  Fondi,  qui  jadis  avait  été  gouverneur  de  la  Cam- 
panic,  au  nom  de  TÉglise  romaine,  ils  citèrent  Ur- 
bain à  comparaître  devant  leur  assemblée  pour  ren- 
dre compte  de  son  intrusion.  Le  Vicaire  de  Jésus* 
Christ  ne  céda  point  à  ces  impiétés. 

Alors  les  cardinaux  dénoncèrent  au  monde  chré- 
tien la  nullité  de  l'élection  d'Urbain  :  «  La  pureté  de 
la  sainte  foi  catholique,  la  dévotion  salutaire  du  peu- 


'  Bala<e,  tome  U.  D^potilions  dei  témoins  itans  les  noies.  Walaingliam , 
llisi.  Ang1.,p.  ii6.  Francfort,  i6u8. 
•  niualdl,  1378*  n.  96. 
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pie,  le  l>on  état  de  la  discipUne  ecclésiaslicjuc  exi- 
gent qu*on  renonce  à  robéissance  de  cet  homme , 
qui  a  occupé  tyranniquenient  le  pontificat ,  qu  on 
n'adhère  plus  à  ses  ordres,  à  ses  actes,  à  ses  nioni- 
tions,  à  ses  décrets  \..»  Us  avaient  consulté  les  deux 
plus  fameux  juristes  du  quatorzième  siècle,  ils  n'é- 
coutèrent pas  leurs  réponses  :  la  haine  n'entend 
rien.  Pour  nous,  nous  devons  recueillir  avec  respect 
les  conclusions  du  droit  canonique. 

Jean  de  Lignauo,  professeur  de  Bologne,  examine 
tous  les  détails  de  réiection  d'Urbain  et  finit  par  ces 
paroles  :  De  vous  dépend  la  conservation  de  la  foi 
catholique  :  fixez  votre  esprit  sur  le  Sauveur,  ne 
déchirez  pas  sa  robe  -,  n'abaissez  point  Tunivers 
chréiien  sous  le  scandale:  vous  ne  voyez  donc  jkis 
que  vous  allez  détriiii*e  la  sainte  hiérarchie  de  TE- 
glise  et  nous  i*eplonger  dans  le  malheureux  état  d'où 
nous  sortons  à  peine?  Il  serait  plus  prudent  et  plus 
loyal  de  refréner  les  âmes  passionnées.  Si  tout  ce 
que  vous  avez  dit  de  l'élection  du  Pape,  des  actes 
qui  l'ont  suivie,  de  voti'e  approbation  tacite  et  ex- 
presse, est  véritable,  je  le  tiens  pour  élu  canonique- 
ment,  et  je  vous  rends  grâces  de  m' avoir  notifié  son 
élection  imaninic^  vous  avez  consolidé  mon  opinion, 
qui  aurait  pu  se  laisser  troubler  par  des  bruits  di- 
vers *.  » 


>  ninalils  137K,  n.  :*0. 

*  llliini  repiiio  poiiiiUrt  m  cnnonirc  dcfiiim,  ri  von  etiaiii  île  gralia  vrsira 
iiiilii  notifica»iis  ipniiis  ilcciionein  lontordef,  qiiotl  iiiiiliiim  roiiscieuiiam 
iiicaiii  soliilavii,  qnoniaiu  lunc  ri  multa  divcrsa  dice)>aiiii)r.  <»  Itiiiaidi,  137S| 
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Pierre  Baldo,  de  Pérouse,  disciple  el  rival  de  Bar* 
toli ,  résout  toutes  les  objections  par  les  Décrétales  et 
conclut  ainsi  :  «  Sénèque  dit  dans  ses  Déclamations  : 
Qui  es-tu  pour  prononcer  une  sentence  sur  les  ac- 
tions de  tes  pères  ?  Je  réi>onds,  je  ne  suis  qu'un  rude 
travailleur;  il  ne  m'appartient  donc  pas  de  porter 
un  jugement  et  de  lever  bien  haut  la  tête  ;  mais  je 
sème  ma  parole  dans  le  champ  du  Seigneur,  qui 
nous  a  élargi  toute  vertu.  Si  cette  parole  est  bonne,  la 
terre  la  recevra  et  la  fera  fruclilier;  si  elle  est  mau- 
vaise, on  Tarrachera  comme  une  herbe  verte.  Je  ne 
cours  vers  aucun  parti .  car  je  suis  également  igiion* 
de  Tmi  et  de  Tautre  ;  dans  ce  pauvre  petit  corps  est 
une  âme  dévouée  à  la  sainte  Kglise  romaine,  par  la- 
quelle j*ai  toute  conliance  en  Dieu.  Le  seigneur  Ur- 
bain doit  être  appelé  et  est  vraiment  le  pape  aposto- 
lique *.  »  Ces  gravés  décisions  ne  purent  arrêter  le 
mal,  et  les  rebelles  cherchèrent  à  opposer  un  puis- 
sant rival  à  Urbain  \  I.  Leur  choix  se  porta  d'abord 
sur  le  roi  de  France,  Charles  V,  qui  venait  de  perdre 
sa  femme;  ils  dé|>echèrent  à  Paris  un  courrier  ex- 
traordinaire pour  obtenir  son  adhésion.  Charles  eut 
le  bon  sens  de  refuser  *.  Les  cardinaux  tournèrent 
leurs  vues  sur  deux  d'entre  eux ,  alliés  à  la  plupart 

'  Ncc  in  akernirani  partent  curro,  <|uU  sum  utiiijuc  parti  liomo  ïquoIh».  . . 
Siuu  Uoicn  in  iior  m'scro  corpiisculo  devoiii»  s;iiicln>  Romanar  l\(vlr!&i:r  ,  qiiîji 
prr  eam  spem  liaheo  in  Deuni.  -^  Hina!(li,  1378,  ii.  3S.  RiiUlo  étaii  l«ii«l  rc 
iJ'on«  fou  p«iiii>  taille.  Lor»qu*il  arriva  .î  Pavie  |.oiir  y  professer  le  ilroii ,  on 
fui  Mirpri*  de  voir  qu'un  Itumnic  ai  rélMire  ciii  un  «■xu'i'ioiir  qtii  raiiiinnçaii 
M  pen.  Un  éliidianl  malin  «'écria  :  Minnii  prsrsentîj  t'MUiaui.  —  HiIJo  répon- 
dit  :  Angeltit  caetera  viiiim. 

'  Corn.  Zamflict,  Chron.,  p.  3i9  ;  O.  Martcne,  Culiiciiu  Anip'iss.,  tome  V, 
et  dans  le  Tlieiaur.  Anccdot.,  lotne  11. 

T.  II.  2î» 
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(les  souverains  de  l'Europe  :  Robert  de  Genève,  pa- 
rent des  princes  d'Allemagne  et  du  comte  de  Flan- 
dre ,  et  Pierre  de  Luna  ,  qui  tenait  par  les  liens  du 
sang  aux  royautés  espagnoles,  ce  prêtre  qui  disait 
hautement:  Certes  je  ne  servirais  |ias  Dieu ,  si  je  n'y 
trouvais  pas  mon  profit*.  Le  20  septembre  1378, 
Robert  de  Genève  fut  élu  et  prit  le  nom  de  Clément 
YII.  Les  trois  Italiens  qui  étaient  allés  à  Anagni  par 
ambition  comprirent  qu'ils  avaient  été  troni()és,  et 
Jacques Orsîni  en  mourut  de  douleur*. 

Le  schisme  était  consommé,  la  tunique  sans  cou- 
ture était  déchirée  par  les  mains  de  prêtres  sacri-* 
léges,  et  avec  une  haine  Implacable  le  monde  se  di- 
visa en  Urbanistes  cl  en  Clémcntîns,  ennemis  fu- 
rieux qui  s'entre-luaient  avec  le  glaive  matériel  el 
le  glaive  spirituel.  Aussi  ne  nous  étonnons  pas  si 
après  quelques  années  il  y  aune  folie  imîverselJe,  si 
la  tetc  tourne  à  tous  les  princes ,  si  une  génération 
d'insensés  s'assied  sur  les  trônes ,  si  l'étourdi  Ri- 
chard II  succède  au  glorieux  Edouard  III ,  l'ivrogne 
Wenceslas  au  prudent  empereur  Charles ÏV,  enfin, 
Charles  VI,  un  fou  terrible,  à  Charles  V,  dit  le  Sage, 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'histoire  de  cette  la- 
mentable époque,  qui  effrayait  le  cardinal  Baronius, 
et  dont  Nicolas  de  Clamenges,  Gerson,  Pierre  d'Ailly, 
nous  ont  laissé  de  si  tristes  tableaux  ;  mais  nous  de- 
vions bien  établir  les  faits,  afin  qu'on  puisse  bien 

>  Cerie  non  senrirem  Deo ,  tî  non  fiicerei  milii   boniini.  —  ninaldi,  1378, 
n.  30. 
*  Thierr.  Niem.,  lib.  f,  cap.  6. 
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comprendre  raclioii  de  sainte  Calhcrine  de  Sienne 
dans  ces  douleureuses  conjonctures. 

Urbain  YI ,  étant  archevêque  de  Cirenza ,  avait 
connu  à  la  cour  d'Avignon  Ténergique  vertu  et  la 
sainteté  de  Catherine  ;  il  chargea  le  pcre  Raimund 
de  lui  transmettre  Tordre  de  venir  à  Rome  pour 
mettre  encore  toute  rautoriié  de  son  zèle  au  service 
de  rÉglise,  maïs  elle  répondit  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  modestie  :  (c  Mon  Père,  plusieurs  per^ 
sonnes  se  sont  scandalisées  à  mon  sujet,  en  disant 
quHl  n'était  pas  permis  à  une  religieuse  de  courir 
de  ville  en  ville  \  je  suis  donc  résolue  ,  autant  qu'il 
dépendra  de  moi,  à  ne  plus  quitter  ma  ville  de 
Sienne.  Cependant,  si  le  Saint-Père  ordonne  spé- 
cialement que  j'aille  à  Rome,  je  suis  prête  d'o- 
béir ;  mais  alors  je  vous  prie  de  m'en  donner 
l'ordre  écrit ,  afin  que  les  personnes  qui  me  blâ- 
ment puissent  s'assurer  que  je  ne  voyage  point  sans 
motif  *.  »  Urbain  VI  lui  envoya  donc  ,  en  vertu  de  la 
sainte  obéissance,  l'ordre  formel  de  venir  auprès  de 
lui  pour  travailler  au  salut  des  umes  et  au  rétablisse- 
ment de  l'unité.  Catherine  partit  avec  ses  disciples. 
Elle  s'arrêta  quelques  jours  ù  Florence  pour  s'assurer 
de  la  disposition  de  ces  esprits  turbulents  et  aussi 
pour  les  préserver  des  influences  schismafiques  -,  elle 
fut  assez  heureuse  pour  déterminer  les  magistrats  de 
la  République  à  envoyer  leur  soumission  au  nouveau 
Pape  par   des  ambassadeurs   extraordinaires  ;  elle 

'  SeU,  ti  ita  esl,  faciatis  taliier  quoi  appareal  pcr  •cri|iiurani  volnntas  cjiis, 
al  lii  qui  scandalizinuir  apertc  vidcani  qiiod  non  ex  vohtniatc  mea  hoc  lier 
assamo.  -*  C.  Raimund,  pnr»  m,  cap.  i. 
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avait  remis  à  l'un  d'eux  celle  belle  leltrc  pour  le 
Souverain-Pôntife  : 

«  Trcs-saîntPère  en  Christ,  doux  Jésus.  Moi  Cathe- 
rine, servante  et  esclave  des  serviteurs  deJésus-Chrisl, 
je  vous  écris  dans  son  précieux  sang  avec  le  désir  de 
vous  voir  établi  dans  la  vraie  lumière,  afin  queFœil  de 
votre  intelligence  étant  illuminé  vous  puissiez  con- 
naître et  voir  la  vérilé  ;  celle  connaissance  produira 
l'amour,  et  l'amour  fera  briller  en  vous  les  vertus. 

c  Et  quelle  venté  connaitrons-nous ,  très-saint 
Père  ?  Nous  connaîtrons  une  vérité  éternelle  qui  nous 
a  aimés  avant  que  nous  ne  fussions.  Oii  la  connaî- 
trons-nons  ?  Dans  la  connaissance  de  nous-mêmes  , 
voyant  que  Dieu  nous  a  créé  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance, pressé  par  Tardeur  de  son  amour.  Telle 
est  la  vérité  qui  nous  a  créés,  pour  que  nous  parli- 
cipions  à  elle  et  jouissions  de  son  bien  souverain  et 
éternel.  Qui  nous  a  découvert  et  manifesté  cette  vé- 
rilé ?  Le  sang  de  l'Agneau  humble  et  immaculé,  dont 
vous  êtes  le  Vicaire  et  Téconome;  vous  lenez  la  clef 
du  sang,  où  nous  puisons  la  grâce;  car,  chaque  fois 
que  l'homme  sort  <le  la  coulpe  du  péché  mortel  cl 
reçoit  le  sang  dans  la  sainte  confession,  on  peut  dire 
qu'il  prend  une  nouvelle  naissance.  Ainsi  nous  irou- 
vous  que  la  vérilé  nous  est  perpétuellement  mani- 
festée dans  le  sang,  recevant  le  fruit  du  sang. 

«  Qui  la  connail,  cetle  vériu;.^  L'âme  qui  a  ôté  le 
nuage  de  l'amour-propre  et  qui  a  mis  dans  Tœil  do 
son  intelligence  la  lumière  de  la  irès-sainle  foi  5  avec 
celle  lumière  dans  la  connaissance  d'clle-ménio  et 
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de  la  bonté  de  Dieu  en  elle,  elle  connatt  cette  vérité, 
et  avec  un  brûlant  désir  elle  en  goûte  la  suavité  et 
la  douceur.  Et  si  grande  est  celte  douceur,  qu'elle 
chasse  toute  amertume ,  qu'elle  rend  légères  les  aF- 
flictions  les  plus  pesantes  ]  elle  dissipe  les  ténèbres 
et  montre  la  voie ,  elle  revêt  celui  qui  est  nu ,  elle 
rassasie  celui  qui  est  affamé,  elle  unit,  elle  divise. 
Parce  que  rame  reste  dans  la  vérité  éternelle ,  elle 
connaît  dans  cette  vérité  que  Dieu  ne  veut  pas  autre 
chose  que  son  bien ,  croyant  que  ce  que  Dieti  donne 
et  permet  en  cette  vie ,  il  le  donne  par  amour,  afin 
que  nous  soyons  sanctifiés  en  lui,  pour  la  nécessité 
de  notre  salut  ou  pour  Taccroissement  de  la  perfec-» 
tîon.  Ayant  connu  ceci  dans  la  vérité  avec  la  ki- 
mîére ,  elle  reçoit  avec  respect  lous  les  mépris,  tou- 
tes les  fatigues,  toutes  les  injures,  tous  les  opprcv* 
bres,  elle  les  surmonte  avec  une  véritable  patience, 
ne  recherchant  que  la  gloire  et  les  louanges  du  nom 
de  Dieu  dans  le  salut  dès  âmes  ^  elle  s'afflige  plus  de 
l'offense  de  Dieu,  de  la  perte  des  âmes,  que  de  son 
propre  malheur  ;  elle  patiente  en  elle,  sans  jeter  un 
reproche  au  Créateur.  Dans  la  patience  l'âme  montre 
alors  qu'elle  est  dépouillée'  de  l'amour-^propre  et 
qu'elle  est  revêtue  du  feu  de  la  divine  charité.  Si, 
très-saint  Père ,  vous  êtes  doucement  revêtu  de  cet 
amour  ineffable,  l'amertume  dans  laquelle  vous  êtes 
se  changera  en  allégresse  et  en  suavité.  Ce  poids 
énorme,  l'amour  le  fera  léger,  et  vous  sam-cz  que 
sans  beaucoup  souffrir  votre  désir  et  celui  des  ser- 
vilcui-s  de  pieu  ne  pourraient  cire  reuiplts  ;  h  désir 
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de  voir  la  sainie  Église  reformée  par  des  pasteurs 
bons,  honnêtes  et  saints.  En  supportant  sans  murmu- 
rer les  coups  de  ces  méchants,  qui  avec  le  bâton  de 
r  hérésie  veulent  frapper  Votre  Sainteté ,  vous  rece-  - 
vrea  la  lumière  :  car  la  vérité  est  ce  qui  nous  dé- 
livre; et,  comme  la  vérité  est  que  vous  avea  été  élu 
vicaire  do  Jésus-Christ ,  et  par  l'Esprit  saint  et  par 
eux,  les  ténèbres  qui  s'élèvent  de  la  boue  de  Thérésie 
ne  pourront  pas  obscurcir  cette  lumière.  Plus  ils 
voudront  l'entourer  d'obscurité,  plus  elle  sera  écla«* 
lante  et  parfaite. 

«  Cette  lumière  porte  avec  elle  le  glaive  de  la 
haine  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu,  lien  puissant 
qui  lie  l'âme  à  Dieu  dans  la  dilection  du  prochain. 
0  très-saint  et  doux  Père  !  c'est  de  ce  glaive  dont  je 
vous  prie  d'user;  voici  le  temps  de  le  tirer  du  fou- 
reau,  de  haïr  le  vice  et  en  vous-même  et  dans  vos 
sujets,  et  dans  les  ministres  de  l'Église.  Je  dis  en 
vous,  parce  que  dans  cette  vie  aucun  n'est  sans  pé- 
ché, et  la  charité  doit  d'abord  se  tourner  vers  soi- 
même,  agir  pour  soi-même  avec  l'affection  à  la 
vertu,  et  ensuite  pour  notre  prochain,  pour  y  cou- 
per les  vices.  Si  le  cœur  de  la  créature  ne  se  peut 
changer,  ni  s'arracher  de  ses  défauts  qu'autant  que 
Dieu  pe  r*n  tire  et  que  la  créature  avec  Taide  de 
Dieu  ne  s'efforce  d'ôter  le  poison  du  vice,  au  moins, 
très^saint  Père,  que  leurs  mauvaises  mœurs  et  leur 
manière  désordonnée  de  vivre  soient  ôtées  par  Votre 
Sainteté.  Qu'il  plaise  à  Votre  Sainteté  de  les  régler 
selon  que  le  requiert  la  divine  bonté,  chacun  dans 
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son  rang.  Ne  supportez  pas  une  action  impure,  je  ne 
dis  pas  le  désir,  car  cela  ne  dépend  pas  de  vous,  mais 
l'acte  qui  peut  très-bien  être  régie  par  vous.  Détrui- 
ses la  simonie,  la  vie  molle  et  voluptueuse,  les 
joueurs  du  sang  du  Christ*,  que  ce  qui  appartient  aux 
pauvres  et  à  la  sainte  Église  ne  soit  pas  joué  ;  qu'ils 
n'établissent  pas  une  maison  de  jeu  dans  le  temple  de 
Dieu,  ni  comme  clercs,  ni  comme  chanoines,  ils 
doivent  être  des  fleurs  et  des  miroirs  de  sainteté  \  et 
ils  se  comportent  comme  des  joueurs,  donnant  de  mi- 
sérables exemples  et  jetant  une  puanteur  inunonde. 
«  Hélas  !  hélas  !  hélas  !  mon  doux  Père,  c'est  avec 
|)eine,  avec  douleur,  avec  une  grande  amertume  que 
j'écris  ceci  ;  si  mes  paroles  semblent  trop  fortes  et 
présomptueuses,  ma  douleur  et  mon  amour  m'cx-^ 
cuseront  devant  Dieu  et  devant  votre  sainteté  ;  car 
de  quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  ne  sais  où  ro' 
poser  ma  tête.  Si  je  me  tourne  là  où  doit  être  la  vie 
éternelle  du  Christ,  je  crois  que  dans  le  lieu  où  vous 
êtes,  vous  le  Qirist  de  la  terre,  il  y  a  un  enfer,  une 
multitude  d'iniquités,  le  venin  de  Tamour-propre, 
^e  Tamour-^proprc  qui  les  a  poussés  à  lever  la  tête 
contre  vous ,  lorsque  votre  sainteté  n'a  pas  voulu 
•ouflrir  qu'ils  vécussent  dans  une  si  profonde  mi- 
sère. Ne  vous  lassez  pas  cependant.  Que  sur  votre 
poitrine  brille  sans  aucune  crainte  la  perle  de  la 
sainte  justice;  avec  un  cœur  courageux,  qu'^^yez- 
vous  à  craindre  ?  Si  Dieu  est  pour  nous ,  personne 
ne  sera  contre  nous.  Réjouissez-vous,  tressaillez^ 
votre  allégresse  sera  pleine  dans  le  ciel.  Ranimez- 
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VOUS  dans  ces  fatigues;  car  après  elles  viendront  le 
repos  et  la  rëforiuation  de  la  sainte  Église. 

c<  Bien  que  vous  vous  trouviez  abandonné  de 
ceux  qui  devraient  être  les  colonnes ,  ne  ralentissez 
]>oiul  le  pas  ;  mais  bien  plutôt  courez  en  vous  forti- 
iiant  toujours  avec  la  lumière  de  la  très-sainte  foi 
dans  la  connaissance  de  la  vérité,  dans-  la  prière, 
ayaiil  à  côté  de  vous  la  société  des  serviteurs  de 
Dieu,  qui  dans  cette  vie  ,  au  milieu  des  fatigues , 
seront  voire  espoir  et  votre  rafraîchissement.  Tâchez 
d'avoir,  outre  le  secours  de  Dieu,  le  secours  de  ses 
serviteurs,  qui  vous  conseilleront  avec  foi ,  avec  in- 
génuité, sans  passions,  sans  souiller  leurs  avis  par 
Taniour-propi^e.  Il  me  semble  que  ce  vous  est  une 
grande  nécessité  de  les  avoir.  Je  suis  sure  qu'ayant 
allumé  Tœil  de  votre  intellect  dans  la  vérité,  vous 
les  rechercherez  avec  une  grande  sollicitude,  autre- 
ment vous  ne  planterez  pas  les  véritables  vertus  dans 
ceux  qtii  vous  sont  soumis ,  et  vous  ne  pourrez  pas 
ordonner  et  mettre  de  bonnes  et  généreuses  plantes 
dans  la  sainte  Église.  Je  vous  disais  que  de  quelque 
côté  que  je  me  tourne ,  je  ne  trouvais  où  me  repo- 
ser-, et  ainsi  est  la  vérité,  et  surtout  dans  notre  cité  : 
du  temple  de  Dieu,  qui  est  im  lieu  de  prière,  ils  ont 
fait  une  caverne  de  voleurs  *,  et  la  misère  est  si  pro- 
fonde, que  c'est  merveille  que  la  terre  ne  nous 
engloutisse  pas.  Tout  cela  est  la  faute  des  mauvais 
pasteurs,  qui  n'ont  repris  les  vices,  ni  avec  la  parole, 
ni  par  une  bonne  et  sainte  vie.  0  mon  doux  pasteur! 
donné  aux  chrétiens  ignorants  par  Tinestipiable  dou« 
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ceur  de  l'amour  de  Dieu ,  quel  besoin  vous  avez  de 
la  lumière  pour  voir  le  défaut  là  où  est  le  défaut,  et 
la  vertu  où  est  la  vertu  ,  afin  qu'avec  discrétion  vous 
rendiez  à  chacun  selon  ce  qui  lui  est  dû.  Moi ,  pau« 
vre  et  misérable  ,  considérant  que  sans  la  lumièi*e 
vous  ne  pourrez  arracher  les  épines  et  semer  la  vertu, 
je  vous  ai  dit  que  je  désire  vous  voir  établi  dans  une 
vraie  et  parfaite  lumière  ,  car  dans  la  lumière  vous 
connaîtrez  la  vérité  ;  en  la  connaissant,  vous  l'aime- 
rez ^  en  l'aimant ,  vous  en  serez  revêtu  -,  avec  ce  ve« 
tement,  vous  réparerez  les  fautes  qui  ne  nuiront  pas 
à  vous ,  mais  à  ceux  qui  les  commettent.  Embrassez 
les  peines  avec  un  grand  courage,  baignez-vous  dans 
le  sang  du  Christ  crucifié  dont  vous  avez  été  Ciit  le 
vicaire.  Je  ne  vous  dis  rien  autre  chose  :  si  je  sui- 
vais ma  volonté  ,  je  ne  resterais  pas  éloignée  ;  je  ne 
veux  plus  de  paroles ,  mais  je  veux  aller  dans  le 
champ  de  bataille,  pour  supporter  toutes  les  dou- 
leurs et  conihallre  avec  vous  pour  la  vérité  jusqu'à 
la  mort,  pour  la  gloiix;  et  la  louange  du  nom  de  Dieu 
et  pour  la  réformation  de  la  sainte  Église.  Demeurez 
dans  la  sainte  et  douce  dileclion  de  Dieu.  Pardonnez, 
très-saint  Père ,  à  l'ignorance  avec  laquelle  j'ai  osé 
vous  parler.  Je  vous  demande  humblement  votre 
bénédiction.  Doux  Jësls  !  Jksus  amour  M  » 

Après  quelques  joui-s,  Catherine  et  ses  disciples 
entraient  à  Rome  ;  elle  ne  trouva  dans  ce  camp  dé- 
solé après  la  victoire  des  ennemis  que  des  tristesses 
et  d'amcres  découragements.  La  troupe  mystique  se 

•  l^il-  17.  Î.C  l«x(c  cn'ici;  clan»  le»  ?ioTP% 
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logea  près  de  la  Minerve ,  aux  environs  de  la  place 
Colonna,  dans  une  grande  maison  abandonnée  de  la 
Strada  del  Papa*.  Les  sœurs,  au  nombre  de  huil, 
étaient  chargées  du  soin  du  ménage ,  et  chacune 
faisait  à  son  tour  sa  semaine  d'ofGce ,  paadant  que 
les  autres  vaquaient  à  leurs  exercices  spirituels  et  à 
la  visite  des  sanctuaires.  Catherine  pourvoyait  aux 
besoins  de  trente  à  quarante  personnes ,  se  confiant 
sans  réserve  à  la  Providence.  Elle  avait  recommande 
de  lavertir  un  jour  d'avance,  si  le  pain  venait  à  man- 
quer. Or,  il  arriva  une  fois ,  Jeanne  di  Capo  étant 
semainiére  ,  qu'à  Theure  du  dinery  il  se  trouva  à 
peine  du  pain  pour  trois  ou  quatre  personnes.  Con- 
fuse et  inquiète  de  son  peu  de  prévoyance,  elle  vint 
découvrir  la  chose  à  Catherine  :  «  Dieu  vous  par- 
donne ,  ma  sœur,  lui  dit  la  sainte  :  comment  avez- 
vous  attendu  pour  m'avertir  au  moment  du  repas? 
On  va  au  réfectoire,  Theure  est  avancée  \  où  trouve- 
rons-nous tout  le  pain  qu'il  nous  faut  *?  »  A  ces 
reproches,  Jeanne  s'humilia  et  demanda  pardon  de 
sa  faute.  Catlierine  ordonna  néanmoins  de  se  mettre 
à  table  et  de  manger  le  peu  qu'il  y  avait  jusqu'à  ce 
que  Dieu  eut  pourvu  au  reste.  Cependant  elle  se 
prosterna  dans  son  oratoire  et  exposa  au  Seigneur 
les  nécessités  de  ses  chers  disciples  :  et  chacun  man- 
gea suivant  son  appétit  sans  que  le  pain  manquât  ; 

•  Celte  inaisioii  a  cië  chati{;éc  en  cglUe  pour  la  coufraternité  ilcUa  Nanxia- 
lella,  viVà-TÎs  des  religieuses  de  Sainte -Marthe. 

*  Parcat  libj  omnipotcns  Deut ,  soror,  cur  nos  ad  banc  cxlremitalem  du- 
xisti.  Ëccc  qiiod  familia  nostra  esuriens  est,  tarda  est  eoiin  hora,  ubi  (aui  cito 
ioveiiicmus  paucs  sufficieDtc$.  —  B.  ItaioiaDd,  pan  ii j  cap.  16. 
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il  en  resta  même  pour  la  distribution  aux  pauvres. 

Catherine  avait  reçu  du  Pape  un  accueil  plein  de 
bienveillance  et  de  distinction  ;  il  l'introduisit  lui* 
même  dans  le  consistoire  des  cardinaux ,  où  elle  fit 
un  admirable  discours  sur  la  providence  particulière 
de  Dieu  dans  la  conservation  et  le  gouvernement  de 
TEglise  ^  elle  termina  par  cette  belle  exhortation  : 

a  y  ai  le  désir  de  vous  voir  rcvèiu  du  vêtement 
solide  d'une  ardente  charité,  afin  que  tous  les  traits 
qui  vous  sont  jetés  par  les  hommes  méchants  du 
monde,  amatetirs  d'eux-mêmes,  ne  puissent  vous 
nuire  :  car  il  n'y  a  aucun  coup  si  terrible  qui  puisse 
atteindre  l'âme  qui  est  revêtue  de  ce  vêtement.  Dieu, 
étant  une  force  souveraine  et  éternelle ,  ne  peut  être 
oflensé  ni  atteint  par  aucune  de  nos  iniquités,  c'est* 
à-dire  qu'en  lui-même  il  ne  peut  recevoir  aucime 
lésion^  notre  mal  ne  lui  nuit  pas,  notre  bien  n'ajoute 
rien  à  son  bonheur.  Le  mal  ne  nuit  qu'à  nous ,  le 
bien  réjouit  ceux  qui  le  font  moyennant  la  gra.ce  de 
Dieu.  Ainsi ,  Dieu  est  une  force  souveraine  et  éter- 
nelle ;  qui  demeure  dans  la  diarite  demeure  en  Dieu, 
et  Dieu  en  lui,  puisqu'il  est  charité.  Donc  l'âme  re- 
vêtue de  ce  vêtement ,  qui  reste  ferme  en  Dieu ,  ne 
peut  être  vaincue  par  rien ,  ni  par  les  fatigues ,  ni 
par  aucune  tribulation*  Dans  les  fatigues  elle  se  for- 
tifie, puisant  en  lui  la  vérité  de  la  patience,  et  les 
coups  des  méchants  ne  peuvent  l'atteindre.  Us  ne 
pourront  détruire  les  affections  de  son  cœur  ni  ébran- 
ler l'Épouse  du  Qirist ,  la  sainte  Église,  bâtie  sur  la 
pierre  vive,  le  doux  Jésus.  Â  qui  donc  nuiront-ils  ? 
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A  eux-iuêiues,  très-saint  Père  5  ces  traits  enij>oison-> 
nés  retourneront  contre  eux  5  en  vous,  ils  ne  frappe- 
ront que  l'écorce  et  rien  de  plus  ,  ne  vous  donnant 
ni  amertume  ni  dommage  pour  le  scandale  et  l'hé- 
résie qu'ils  ont  semés  dans  le  corps  mystique  de  la 
sainte  Eglise. 

ce  Dilatez-vous  dans  la  charité  avec  confiance,  for- 
tifiez-vous et  conformez-vous  à  votre  chef,  le  doux 
Jésus,  qui,  dès  l'origine  du  monde  jusqu'à  présent, 
n'a  pas  voulu  et  ne  voudra  jamais  qu'une  grande 
chose  s'accomplisse  sans  de  grandes  souffrances. 
Ainsi  donc  ,  revêtu  de  la  charité ,  jetez-vous  sans 
crainte  au  milieu  des  épines.  Hélas  !  hélas!  ne  ralen- 
tissez point  le  pas  dans  ces  fatigues,  ne  craignez  pas 
de  perdre  la  vie  du  corps  :  s'il  le  faut ,  vous  devez 
être  prêt  à  la  donner.  Hélas!  c'est  peut-être  ma 
pauvre  âme  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Ils  ont 
élevé  conti*e  vous  un  anlechrist,  mais,  je  le  confesse 
ouvertement ,  c'est  vous  qui  êtes  le  vicaire  du  Christ, 
c'est  vous  qui  tenez  la  clef  du  sang  de  l'Agneau  : 
honte  et  malheur  à  celui  qui  dira  le  contraire!  Dieu 
le  confondra  par  sa  douce  vérité,  qui  sera  votre  dé- 
livrance et  celle  de  l'Église.  Très-saint  Père,  revêtu 
de  l'armure  de  la  charité ,  entrez  sans  crainte  dans 
cette  bataille.  Je  le  répète  encore,  je  désire  vous  voir 
revêtu  de  ce  saint  et  royal  vêtement  -,  cachez-vous 
dans  le  côté  du  Christ  crucifié  comme  dans  un  asile, 
baignez-vous  dans  son  sang. 

et  Et  moi ,  comme  imc  esclave  rachetée  [>ar  le 
sang  du  Christ,  et  tpus  ceux  qui  m'aiment,  noti$ 
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sommes  pi*ets  à  donner  notre  vie  pour  la  vérité  ; 
obéissants  jusqu'à  la  mort /nous  soutiendrons  Votre 
Sainteté  par  les  saintes  oraisons  ;  nous  sèmerons  et 
nous  prêcherons  la  vérité  partout  où  il  plaira  à 
Dieu  '.  » 

Urbain  YI,  fortifié  et  joyeux,  se  leva  et  dit  aux 
cardinaux  :  a  Ainsi,  mes  frères,  nous  sçmmes  d'au- 
tant plus  blâmables  devant  Dieu  que  nous  sommes 
plus  timides.  Voyez  comment  cette  bonne  petite 
femme  nous  confond  !  Ce  n*est  pas  par  mépris  que 
nous  rappelons  ainsi,  mais  cVst  à  cause  de  son  sexe 
naturellement  faible  et  pour  notre  instruction  *. 
Elle  devait,  lors  même  que  nous  eussions  été  bien 
affermis,  être  dans  le  doute,  et  c'est  elle  au  contraire 
qui  nous  encourage  et  nous  rassure  dans  nos  craintes. 
C'est  sa  gloire  et  notre  confusion.  Que  peut  craindi*e 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  quand  même  le  monde 
entier  serait  conjuré  contre  lui.  Le  Christ  tout-puis- 
sant est  plus  fort  que  le  monde  ;  et  il  nVst  pas  pos- 
sible qu'il  abandonne  jamais  son  Église  sainte  *.  » 

Catherine  se  dévoua  à  la  déiense  de  l'unité  et 
appela  les  princes  de  l'Europe  à  l'obéissance  du  Pape 
véritable.  Elle  chercha  d'tibord  à  ramoner,  par  cette 

>  Et  io,  cuiiic  schiava  ricompraladel  9an{;iie  di  Cristo,  e  tiilti  qnelli  cite  hoi.o 
acooiici  a  dare  la  vila  per  la  veriia...  Ajntandovi  coU*  arme  dt;!!'  oraiionr 
»ania,  c  ron  seminare  e  aniinciare  la  verita ,  in  qiialiinqiic  luofjo  piacera  a  la 
Yoionia  doirc  di  Dio.  —  Leli.  18. 

•  Ecce,  fratres,  duin  timidi  suinas  ,  qnaniiini  in  con«|»ertii  Domini  rrprr- 
hriiftittiles  reddimur;  liarc  mulicrciila  nos  coufiimlit.  —  H.  Tiaimiind,  par»  jii, 
cap.  I. 

»  Quid débet  liuiere  vioariui  Jcsn  Cliriaii,  ciiamsi  loms  mundutte  contra  enio 
opponerct?  Potentior  e»i  miindo  Cliristus  omnipnicns ,  nec  mi  poMiblle  q  lod 
derciÎDqaat  Ecdeaiam  inam  (aiiciani.  —  B.  Ratinund. 
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lettre  pleine  d'ënergle  et  de  bon  sens,  les  trois  car- 
dinaux italiens  :  Pierre  Corsini ,  Simon  de  Borzano 
et  Jacques  Orsini ,  qui  avaient  puissamment  contri- 
bué à  la  consommation  du  schisme. 

«  Très-chers  frères  et  pères  en  Christ,  doux  Jésus. 
Moi  Catherine,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de 
Jésus-Clirisl,  je  vous  écris  dans  son  précieux  sang  avec 
le  désir  de  vous  voir  revenir  à  la  vérité  et  à  la  lumière, 
et  sortirdes  ténèbres  et  de  l'aveuglement  dans  lesquels 
vous  êtes  tombes.  Alors  vous  serez  mes  [lères  :  sinon, 
non.  Oui ,  vous  serez  mes  pères  si  vous  sortez  des 
abîmes  de  la  mort,  si  vous  revenez  à  la  vie  ;  membres 
séparés  de  votre  chef,  vous  vous  êtes  séparés  de  la  vie 
de  la  grâce  :  je  veux  dire  que  vous  devez  rentrer 
dans  la  fidélité  et  la  parfaite  obéissance  du  pape  Ur- 
bain VI.  Dans  cette  obéissance  sont  ceux  qui  ont  la 
lumière,  qui  avec  la  lumière  connaissent  la  vérité , 
et  la  connaissant  raiment  :  car,  ce  qu'on  ne  voit  pas 
on  ne  peut  le  connaître,  et  ce  qu'on  ne  connaît  pas 
on  ne  l'aime  pas.  Et  celui  qui  n'aime  pas  et  qui  ne 
craint  pas  son  Créateur,  il  s'aime  d'un  amour  sensi- 
tif ,  et  ce  qu'il  aime  ,  les  délices ,  les  honneurs ,  les 
charges  du  monde,  il  les  aime  d'un  amour  sensitif. 
Ce  qui  est  créé  par  amour  ne  peut  vivre  sans  amour: 
ou  il  aime  Dieu  ,  ou  il  s'aime  lui-même,  ou  il  aime 
le  monde  d*un  amour  qui  lui  donne  la  mort,  fixant 
l'œil  de  son  intellect,  offusqué  par  l'amour-propre , 
sur  ces  choses  qui  passent  comme  le  vent,  où  on  ne 
peut  reconnaître  ni  vérité  ni  bonté.  On  ne  voit  que 
la  boue,  parce  qu'on  n'a  pas  la  lumière  ;  et  vraiment, 
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si  on  avait  la  lumière,  Toq  rcconnatlrail  que  de 
cet  amour  insensé  on  ne  peut  avoir  et  retirer  au- 
tre chose  que  peines  et  mort  étemelles.  Celui  qui 
s'aime  et  qui  aime  le  monded'un  amour  désordonné, 
il  devient  insupportable  à  lui-même  et  respire  dès 
cette  vie  Tair  de  l'enfer. 

c  0  aveuglement  !  malheureux  homme  !  tu  crois 
aimer  une  chose  ferme  et  stable,  une  chose  agréable, 
bonne  et  belle,  et  ce  sont  des  choses  mobiles,  misé- 
rables, laides  v,i  sans  bonté  ;  non  pas  qu'elles  aient 
été  cr^es  ainsi:  Dieu  qui  les  a  créées, est  souverai- 
nement bon  ;  mais  elles  sont  mauvaises  par  raffec- 
tion  de  celui  qui  les  possède  désordonnément.  Com- 
bien sont  variables  les  richesses  et  les  honneurs  du 
monde  en  celui  qui  les  possède  sans  Dieu ,  c'est-à'^ 
dire  sans  sa  crainte.  Celui  qui  est  aujourd'hui  riche 
et  gi*and ,  demain  sera  pauvre.  Combien  est  laide 
notix;  vie  corporelle,  puisque  noire  corps,  même  vi- 
vant, jette  desordui^s  dç  toutes  parts  !  C'est  vraiment 
un  sac  plein  de  boue ,  pâture  des  vers ,  pâture  de  la 
mort  -,  notre  vie  et  la  beauté  de  la  jeunesse  passent 
comme  la  beauté  des  fleurs  :  après  qu'on  les  a  cou* 
j>ées  sur  leurs  tiges,  rien  ne  peut  leur  rendre  ou  leur 
conserver  leur  beauté.  Ainsi  de  nous,  lorsque  le  sou- 
verain juge  cueillera  avec  la  mort  la  fleur  de  la  vie  : 
et  personne  ne  sait  l'heure. 

(c  0  malheureux  homme  !  les  ténèbres  de  Tamour- 
propre  ne  te  laissent  pas  connaître  celte  vérité  :  si 
tu  la  connaissais,  tu  préférerais  supporter  toute  peine 
plutôt  que  de  dissiper  ta  vie  de  cette  sorte  ;  tu  ai- 
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nierais,  m  désirerais  celui  qui  est  ;  lu  goiiterals  sa 
vérité  avec  fenneté  et  tu  ne  te  laisserais  pas  empor- 
ter comme  la  feuille  au  vent  5  tu  servirais  ton  Créa- 
teur ;  tu  aimerais  toutes  choses  en  lui ,  et  sans  lui , 
rien.  Oh!  combien  sera  reprise  au  dernier  moment 
la  créature  raisonnable  ain^i  aveuglée,  et  surtout 
ceux  que  Dieu  avait  tirés  de  la  corrupûondu  monde 
et  placés  aussi  haut  que  l'humanité  puisse  atteindre, 
ceux  qui  ont  été  établis  ministres  du  sang  de  TÂ- 
gneau  immaculé.  Hélas  !  hélas  !  vous  avez  été  mis 
sur  le  sein  de  T Église  comme  des  fleurs  destinées  à 
répandre  de  suaves  odeurs  de  vertus  -,  vous  avez  été 
établis  comme  des  colonnes  pour  soutenir  le  vicaii-e 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  le  mystique  édifice  de 
TËglise;  comme  des  fland)eauK  sur  le  chandelier, 
pour  éclairer  les  fidèles  et  dilater  la  foi  :  or,  avez- 
vous  rempli  le  but  de  votre  création  ?  certainement 
non  :  ramoiir-propre  ne  vous  Ta  pas  fait  connaître. 
«  En  vérité ,  vous  n'aviez  été  mis  dans  ce  jardin 
que  pour  le  nourrir,  Téclairer  par  l'exemple  d'une 
bonne  et  sainte  vie:  si  vous  Taviez  connue,  vous 
Faiiriez  aimée  et  vous  vous  seriez  revêtus  de  cette 
douce  vérité.  Où  est  la  gratitude  que  vous  devez 
avoir  |)Our  cette  épouse  qui  vous  a  nourris  de  son 
sein?  Je  ne  vois  rien  que  votre  ingratitude,  qui  a 
desséché  en  vous  la  source  de  la  piété.  Mais  qui  donc 
me  prouve  que  vous  n'êtes  que  des  ingrats  et  des 
mercenaires  ?  n'est-ce  pas  la  pei^éctition  que  vous 
et  les  auti*c*s  vous  faites  souffrir  à  cette  Église,  au 
lieu  de  vous  montrer  ses  défenseui*s  et  ses  amis  dans 
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ces  temps  désastreux  ?  ne  savez-vous  pas  mieux  que 
personne  qu'Urbain  VI  est  vraiment  Pape,  Souverain- 
Pontife,  canoniqueraent  élu,  sans  aucune  crainte,  et 
plus  par  inspiration  divine  que  par  votre  industrie 
humaine  ?  Et,  après  nous  avoir  annoncé  la  Icgttiniicé 
de  cette  élection ,  vous  avez  tourné  le  <los  eomuie 
de  lâches  et  misérables  <!hevaliers  ;  votre  ombre  vous 
a  fait  peur.  Hélas  !  vous  avez  abandonne  la  vérité 
qtii  vous  fortifiait ,  et ,  en  vous  privant  de  la  grâce 
spiriliielle  et  temporelle,  vous  avez  embrassé  le  men- 
songe ,  qui  énerve  Tâme  et  le  corps. 

«  Qui  doiic  vous  a  porté  à  cela  ?  c*est  le  poison 
de  Tamour-propre,  ce  {K>ison  qui  a  perdu  le  monde, 
ce  poison  qui  de  colonnes  que  vous  étiez  vous  a  ren- 
dus de  vils  brins  de  paille  ;  de  fleurs  odorantes,  im- 
mondices puantes  qtii  infectez  tout  le  monde  *,  vous 
n'êtes  plus  des  flambeaux  placés  sur  le  chandelier 
afin  de  dilater  la  foi,  mais  cette  lumière  cachée 
sous  le  boisseau  de  l'orgueil  ;  vous  ne  dilatez  plus 
la  foi ,  mais  vous  la  souillez  ;  en  vous  il  n'y  a  que 
ténèbres ,  et  c'est  tout  ce  que  vous  |>ouvez  donner 
aux  autres.  D'anges  terrestres  que  vous  deviez  èlre , 
vous  êtes  devenus  des  dénions  5  au  lieu  de  faire  l'of- 
fice des  anges  en  ramenant  les  brebis  à  l'obéissance» 
de  la  sainte  Église,  vous  faites,  l'oHice  du  diable, 
vous  voulez  répandre  sur  nous  tout  le  venin  que  vous 
renfermez,  eu  nous  retirant  de  l'obéissance  du  vé- 
ritable vicaire  de  Jésus-Cbrist ,  poiu-  nous  soumettre 
à  l'Antéchrist,  membre  du  diable,  comme  vous,  tant 
'     que  vous  persévérerez  dans  cet  le  hérésie.  Vous  ne 
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pouvez  pas  prétexter  T ignorance,  puisque  vous  nous 
avez  vous-méiues  annoncé  dans  une  déclaration  so- 
lennelle le  contraire  de  ce  que  vous  professez  aujour» 
d'bui.  Ce  n'est  pas  nous  qui  vous  avons  appris  qu*Ur- 
bain  VI  était  Pape  légitime. 

ce  Insensés  que  vous  cies  !  vous  nous  donnez  la 
vérité,  tandis  que  vous  gardez  pour  vous  le  men- 
songe. Vous  objectez' maintenant  que  vous  avez  élu 
Urbain  par  la  peur  seule  :  eh  bien  !  sans  craindre 
de  vous  manquer  de  respect,  puisque  vous  vous  en 
êtes  rendus  indignes,  je  soutiens  que  cela  n'est  pas 
vrai  :  car  il  est  évident  que  celui  que  vous  avez  eu 
peur  d'élire,  c'est  messire  de  Saint-Pierre.  Mais,  me 
direz-vous,  pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  nous 
croire,  puisque  nous  seuls  savons  la  vérité,  qui  avons 
fait  l'élection?  Je  vous  réponds  que  c'est  vous-mêmes 
qui  m'avez  enseigné  à  ne  plus  vous  croire ,  en  vous 
éloignant  de  la  vérité  en  plusieurs  manières,  de  sorte 
que  je  ne  dois  pas  croire  que  le  pape  Urbain  n'est 
pas  le  vrai  pape.  Si  je  me  tourne  vers  le  principe  de 
votre  vie ,  je  ne  vous  connais  pas  de  si  bonne  et  si 
sainte  vie,  pour  que  je  puisse  vous  croire  capables 
de  quitter  le  mensonge.  Que  peut  me  prouver  votre 
vie  si  peu  réglée ,  si  ce  n'est  le  venin  de  l'hérésie  ? 
Si  je  considère  l'élection  que  votis  avez  faite,  j'ap- 
prends par  vous-mêmes  qu'elle  est  canonique  ;  qu'elle 
a  été  consentie  librement  et  non  par  peur.  Je  vous 
ai  dit  déjà  que,  si  votis  avez  montré  de  la  peur,  c'a 
été  à  l'égard  de  messire  de  Saint-Pierre.  Rappelez- 
vous  donc  comment  vous  avez  élu  messire  Bartolo- 
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mco  y  archevêque  de  Bari ,  maintenant  le  pape  Ur-- 
bain  VI  ;  rappelez-vous  la  solennité  de  son  couron- 
nement ,  auquel  vous  avez  assisté ,  Tobédience  que 
vous  lui  avez  rendue ,  les  faveurs  que  vous  lui  avez 
demandées*  les  procédés  par  lesquels  vous  Tavez  re- 
connu pour  Pape  :  or  nierez-vous  ces  faits,  insensés 
et  dignes  de  mille  morts,  aveugles  qui  ne  voyez  pas 
votre  mal,  et  qui  en  éies  venus  à  ce  point  de  dégra- 
dation en  vous  faisant  menteurs  et  idolâtres  ? 

a  D*ailleurs,  supposons,  ce  qui  n*est  pas,  qu'Ur- 
bain VI  ne  soit  pas  vrai  Pape  :  n'aVv^z-vous  |)as  fait 
alors  un  indigne  mensonge  en  le  proclamant  haute-» 
ment  Souverain-Pontife  et  en  Tannoncant  comme 
Pape  légitime  ?  Ne  seriez-vous  pas  idolâtres  et  im- 
posteurs ,  pour  ravoir  adoré  comme  Jésus-Christ  en 
terre  ?  simoniaques,  pour  lui  avoir  demandé  tant  de 
bénéfices  que  vous  possédez  ?  Et  maintenant  vous 
avez  créé  un  antipape  ;  quant  à  l'acte  extérieur , 
quand  ces  démons  incarnés  élurent  le  démon,  vous 
n'y  étiez  pas  :  ainsi  vous  pouvez  me  dire  :  Nons  ne 
Ta  vous  pas  élu.  Je  veux  bien  incliner  à  croire  que 
dans  votre  intention  vous  êtes  moins  coupables  que 
les  autres ,  quoique  pourtant  vous  ayez  fait  le  mal 
tous  ensemble.  Qu  ajouterai-je  de  plus  après  cela  ? 
si  ce  n'est  que  celui  qui  n'est  pas  pour  la  venté  est 
contre  elle  ;  quiconque  n'est  pas  pour  le  Christ  suiJa 
terre ,  le  pape  Urbain  VI ,  est  contre  lui.  Vous  avez 
donc  mal  agi  en  élisant  maintenant  un  membre  du 
diable  :  car,  s'il  avait  été  membre  du  Christ,  il  au- 
rait préféré  la  mort  plutôt  que  de  consentira  un  aussi 
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grand  crime,  car  il  connaît  la  vérité  comme  nous  et 
il  ne  peut  s'excuser  par  ignorance.  Or  vous  com- 
mettez et  vous  avez  commis  à  l'égard  de  ce  démon 
toutes  ces  fautes,  c'est-à-dire  de  le  confesser  Pape 
lorsqu'il  ne  l'est  pas,  de  lui  rendre  des  respects  lors- 
que vous  ne  lui  en  devez  pas.  Vous  êtes  partis  de  la 
lumière  pour  arriver  au\  ténèbres,  de  la  vérité  pour 
aboutir  au  mensonge.  De  quelque  côté  que  je  me 
tourne ,  je  ne  trouve  que  mensonge  :  vous  êtes  di- 
gnes du  supplice,  et  en  vérité,  je  vous  le  dis,  ce  su|)- 
plicc  viendra  sur  vous .  si  vous  ne  retournez  pas  à 
Tobéissance  avec  une  vraie  humilité. 

«  0  misère  sur  misère  !  ô  aveuglement  sur  aveu- 
glement !  qtii  ne  vous  laisse  pas  voir  votre  mal  ni  le 
dommage  causé  à  vos  âmes  et  h  vos  corps.  Si  vons 
l'aviez  vu,  vous  n'auriez  pas  avec  une  crainte  servile 
quitté   la   vérité  pleins  de   passion  et  d  orgueil    et 
habitués  aux  plaisirs  et  aux  jouissances  du  monde. 
Non-seulement  vous  n'avez  pas  soutenu  la  corror- 
tion,  mais  la  parole  anièro  du  reproche  vous  a  fait 
lever  la  tête ,  et  voilà  ce  qui  vous  a  ébranlés  :  <»r 
avant  que  le  Pape  vous  eut  réprimandés,  un  peu  du- 
rement |>eut-être ,  vous  Tavez  confessé  et  reconnu 
potir  vicaire  de  Jésus-(lhrist.  Le  dernier  frtiit  qui  est 
sorti  de  vous  porte  un  germe  de  mort  et  montre 
bien  quels  arbres  vous  êtes,  arbres  plantés  dans  la 
terre  de  l'orgueil  et  de  Tamour-propre,  qui  vou-^  a 
ôté  la  liiniièi^e  de  la  raison. 

«  Hélas  !  pour  l'amour  de  Dieu,  revenez  à  la  vé- 
rité, huniiliez*vous  sous  la  main  ptiissaute  de  Dieu, 
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rentrez  SOUS  robéîssance  do  son  vicaire,  pendant  que 
vous  en  avez  le  temps  j  si  vous  le  laissez  passer,  il  n'y 
aura  plus  de  remède.  Reconnaissez  vos  crimes,  afin 
de  pouvoir  vous  humilier  et  éprouver  la  bonlé  in- 
finie de  Dieu,  qui  n*a  pas  commandé  à  la  terre 
de  vous  engloutir,  ni  auK  animaux  de  vous  dévorer,' 
mais  qui  vous  a  donné  le  temps  de  vous  corriger.  Si 
vous  ne  profitez  pas  de  cette  grâce  ,  elle  tournera  à 
votre  préjudice  ;  mais ,  si  vous  voulez  revenir  au  ber- 
cail et  vous  nourrir  de  la  vérité  sur  le  sein  de  l'É- 
pouse  du  Christ ,  vous  serez  reçus  avec  miséricorde 
par  le  Christ  du  ciel  et  par  le  Christ  de  la  terre,  non- 
obstant tous  vos  crimes.  Je  vous  en  supplie ,  ne  tar* 
dez  pas  davantage,  ne  soyez  point  récalciti^nts  à 
l'aiguillon  de  la  conscience,  qui  continuellement 
vous  presse  ;  ne  vous  laissez  point  abattre  par  la  honte 
du  mal  que  vous  avez  fait  \  n'abandonnez  votre  salut 
ni  |>ar  dégoût  ni  par  désespoir,  comme  si  vous  ne 
pouviez  trouver  le  pardon.  Ne  faites  pas  ainsi,  mais 
avec  une  foi  vive,  avec  une  ferme  espérance,  tour- 
nez-vous  vers  votre  Créateur ,-  reprenez  le  joug  avec 
humilité  :  Tobstination  et  le  désespoir  seraient  vos 
derniers  crimes. 

«  Levez-vous  donc  avec  la  lumière  :  sans  la  Iuy- 
niière  vous  marcheriez  dans  les  ténèbres,  connue 
vous  avez  fait  pour  arriver  là  où  vous  êtes.  Mon  âme 
considérant  que  sans  la  lumière  vous  ne  pouvez  con- 
naître ni  aimer  la  vérité,  je  vous  ai  dit  et  je  vous  dis 
(jiic  je  désire  d'un  grand  désir  vous  voir  sortir  des 
toiièbn?î>  pour  vous  unir  ù  la  luuiicre.  Ce  désir  s'cv 
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tend  à  toutes  les  créatures  qui  ont  en  elles  la  raison, 
mais  surtout  à  vous  trois  :  j*ai  eu  plus  de  douleur  et 
j'ai  été  plus  étonnée  de  votre  défection  que  de  celle 
de  tous  les  autres.  Si  tous  abandonnaient  leur  père, 
vous^  deviez  être  sa  défense  ,  manifestant  la  vérité , 
malgré  tous  les  torts  que  le  père  aurait  pu  avoir  en- 
vers vous.  Vous  ne  deviez  point  être  des  Judas ,  re- 
niant Sa  Sainteté.  Et ,  si  nous  voulions  encore  em- 
ployer une  considération  humaine ,  là  où  les  idées 
d'un  ordre  plus  élevé  doivent  remporter ,  je  vous 
dirais  que,  bien  que  toutes  les  nations  soient  égalés 
aux  yeux  de  Dieu,  cependant,  le  Pape  étant  Italien 
et  notre  compatriote,  pourquoi  à  notre  grand  détri- 
ment avez-vous  secondé  les  vues  des  ultramou  tains  ? 
sinon  par  amour-propre.  Détruisez-le  aujourd'hui  ; 
n'attendez  pas  le  temps  :  le  temps  ne  vous  attend  pas. 
Avec  la  haine  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu ,  foulez 
aux  pieds  vos  affections.  Revenez,  revenez,  et  n'at- 
tendez pas  la  verge  de  la  justice.  Nous  ne  pouvons 
sortir  des  mains  de  Dieu  ;  nous  y  sommes  ou  pour 
la  justice  ou  pour  la  miséricorde.  Il  vaut  mieux  pour 
nous   reconnaître  nos  fautes  et  entrer  sous  la  main 
de  la  miséricorde  que  de  demeurer  dans  nos  péchés 
et  sous  la  main  de  la  justice.  Nos  fautes  ne  restent 
jamais  impunies ,  surtout  celles  que  nous  commet- 
tons contre  la  sainte  Église. 

er  Je  m'engage  à  vous  aider  k  porter  devant  Dieu 
vos  larmes,  vos  prières,  vos  pénitences,  pourvu  que 
vous  vouliez  revenir  au  Père ,  qui  vous  attend  sous 
les  ailes  ouvertes  de  sa  miséricorde.  Hélas  !  ne  la 
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fuyez  pas,  ne  la  méprisez  pas,  mais  recevpz-la  hum- 
blement -,  n'ayez  plus  confiance  en  ces  mauvais  con- 
seils qui  vous  ont  donne  la  mort.  Hëlas  !  mes  doux 
frères ,  vous  serez  mes  frères  et  mes  Pères  bien-ai- 
mès,  quand  vous  serez  revenus  à  la  vérité.  Ne  résis- 
tez pas  aux  larmes  et  aux  sueurs  que  répandent  pour 
vous  les  serviteurs  de  Dieu  ;  qu'elles  vous  lavent  des 
pieds  à  la  tête  5  si  vous  méprisez  leurs  désirs  pleins 
de  douleur,  de  douceur  et  d'anxiété,  vous  recevrez 
une  plus  sévère  réprimande.  Craignez  Dieu  et  son 
véridique  jugement  :  j'espère  que  sa  bonté  infinie 
remplira  en  vous  le  désir  de  ses  serviteurs.  Qu'il  ne 
vous  semble  pas  dur  que  je  vous  presse  avec  mes 
paroles  :  le  seul  zèle  de  votre  salut  m'a  forciie  à  vous 
écrire  5  plût  à  Dieu  que  je  puisse  vous  voir  et  vous 
presser  encore  de  vive  voix  !  mais  que  sa  volonté  soit 
faite  ! 

«  Je  termine  ici,  car,  si  j'écoutais  ma  volonté,  je 
ne  m'arrêterais  pas ,  tant  sont  grandes  les  douleurs 
et  la  tristesse  de  mon  ôme  en  voyant  tant  d'aveugle- 
ment dans  ceux  qui  étaient  placés  comme  des  flam- 
beaux ;  ces  agneaux  qui  devaient  se  repattre  de 
l'honneur  de  Dieu ,  du  salut  des  âmes ,  de  la  réfor- 
mation de  la  sainte  Église ,  et  qui  sont  devenus  des 
larrons  qui  ravissent  Thonneur  dû  à  Dieu  ,  pour  se 
l'attribuer  à  eux-mêmes ,  et  des  loups  qui  dévorent 
les  brebis.  Ainsi  j*ai  un  grand  chagrin.  Je  vous  prie, 
par  Taniour  de  ce  précieux  sang,  répandu  avec  tant 
d'ardeur  pour  vous ,  donnez  un  peu  de  consolation 
à  mon  âme,  qui  cherche  votre  salut.  Je  ne  dis  rien 
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de  plus.  Demeurez  dans  la  sainte  et  douce  dileclion 
de  Dieu  ;  baignez-vous  dans  le  sang  de  TÂgneau  im- 
maculé ,  où  vous  laisserez  toute  crainte  servile ,  cl 
([ul  vous  donnera  la  sainte  crainte.  Doux  Jésus  ! 
Jésus  AMOUR  '  !    » 

En  prenant  ainsi  la  défense  d*Urbain  \1  contre  les 
cardinaux  sacrilèges ,  Catherine  n'était  animée  par 
auciuic  considération  humaine,  par  aucun  senti* 
ment  humain.  Elle  défendait  Tunité  de  TEglise; 
rien  de  plus.  Elle  distinguait  entre  Thomme  et  le 
vicaire  de  Jésus-Christ ,  et  ]es  causes  naturelles  du 
schisme  lui  étaient  bien  connues  ;  un  malheur  est  tou- 
jours la  suite  d'un  péché.  Elle  priait  Dieu  de  le  faire 
cesser  et  de  répandre  son  esprit  de  mansuétude  et 
de  miséricorde  sur  le  Pape  ,  emporté ,  hélas  !  trop 
souvent  par  rim))étuosité  et  la  violence  de  son  ca- 
ractère. Elle  ne  craignait  pas  de  l'avertir  :Très-«aint 
Père,  lui  disait-elle,  pour  Tamour  de  Jésus  cruci- 
<ié ,  tempérez  un  i>eu  ces  sentiments  trop  brusques 
tjuo  la  natitre  vous  donne  '.  Mais  ses  elTorls  fui-enl 
inutiles ,  et  jamais  elle  ne  put  élever  Urbain  à  la" 
haïueur  de  sa  mission.  Elle  ne  se  découragea  pas  et 
continua  à  travailler  avec  zèle  pour  ramener  les  bre- 
bis sous  la  houlette  du  supi*éme  et  unique  pasteur. 

(Catherine ,  entrevoyant  quelle  énorme  prépondé- 
rance donnerait  au  parti  de  Clément  VII  l'adhésion 
de  la  France ,  dirigea  toutes  ses  n^ociàlions  diplo- 

*  Leu.  31.  Le  texte  emîer  dans  les  Notfs. 

'  M  Ut  gâte  ua  poco,  per  Taniore  di  Criai  o  crocifitso,  quelU  movitucuti  sabiii 

chi  U  iiuiura  vi  porgc.  •—  fiflt.  21.  Thomas  Walsingham  t'ciiiriiiic  ainsi  :  Vir 
CfiJMS  c^ititositas  iituliis  fiiil  ciitio  ti  sibiniet  daimiPr 
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niatiques  du  côte  de  Charles  Y  et  des  légistes  fran^* 
çais,  qui  avaient  Vu  avec  tant  de  peine  la  |)apauté 
quitter  Avignon  pour  retourner  s'asseoir  dans  Tin- 
dépendance  de  son  Vatican.  Elle  écrivit  au  roi  cette 
lettre  remarquable  par  la  largeur  des  idées  et  l'été-* 
vation  des  sentiments  : 

a  Très-clier  Pè/e  en  Christ,  doux  Jésus.  Moi  Ca- 
therine, esclave  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  je 
vous  écris  dans  son  sang  précieux  avec  le  désir  de 
voir  en  vous  une  véritable  et  parfaite  lumière  ,  afin 
que  vous  connaissiez  ce  qui  est  nécessaire  à  votre 
salut.  Sans  cette  lumière  nous  marchons  dans  les 
ténèbres ,  et  les  ténèbres  ne  nous  permettent  pas  de 
distinguer  entre  ce  qui  est  nuisible  à  l'ame  et  au 
corps ,  et  ce  qui  leur  est  utile. .  Par  là  le  goût  de 
notre  âme  est  gâté  ,  les  choses  bonnes  lui  semblent 
mauvaises,  et  les  mauvaises  bonnes.  Ce  qui  nous 
mène  au  |>édié  nous  semble  doux  et  aimable,  et  la 
vertu,  et  ce  qui  nous  conduit  à  la  vertu ,  nous  pa- 
rait amer  eu  didlciie.  Mais  celui  qui  a  la  lumière 
pour  bien  connaître  la  vérité  aime  la  vertu  et  Dieu  , 
source  de  toute  vertu  ;  il  fuit  le  vice  et  la  sensualité, 
qui  est  la  source  de  tout  mal.  Qui  nous  ôte  cette  vé- 
ritable et  douce  lumière  ?  L'amoiu*  que  Thomme  a 
pour  lui-même  ;  c'est  un  nuage  qui  offusque  l'œil 
de  rinlelligence  et  recouvre  la  prunelle  de  l'œil  de 
la  foi.  L'homme  marche  comme  un  aveugle,  plein 
d'ignorance ,  de  fragilité ,  de  passion ,  semblable  à 
un  animal  sans  raison  qui  se  laisse  guider  par  l'in- 
stinct. Grande  misère  est  celle  de  l' homme  créé  k 
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l'image  de  Dieu  et  à  sa  ressemblance,  qui  volontai- 
rement par  le  péchë  tombe  au-dessous  de  la  brûle  ; 
dans  son  ingrate  ignorance  il  ne  connaît  pas  et  ne 
reconnaît  pas  les  bienfaits  de  Dieu ,  s' attribuant  tout 
à  lui-même.  De  Tamour-propre  procède  tout  mal. 
D'où  viennent  les  injustices  et  tous  les  autres  péchés  ? 
De  l'amour-propre.  Il  commet  une  injustice  conti^ 
Dieu,  contre  lui-même,  contre  le  prochain  et  conU^ 
la  sainte  Église.  Contre  Dieu ,  en  ne  rendant  pas  à 
son  nom  la  louange  et  la  gloire ,  comme  il  y  est 
oblige  ;  contre  lui-même,  en  ne  rendant  pas  la  haine 
au  vice  et  l'amour  à  la  vertu  ;  contre  le  prochain , 
en  ne  lui  témoignant  nulle  bienveillance  5  et,  si  on  a 
le  pouvoir,  en  ne  lui  rendant  pas  la  justice,  oti  ne  la 
rendant  que  selon  le  caprice  des  créatures  et  une 
satisfaction  toute  humaine  ^  enfin  contre  TÉglise,  en 
ne  lui  donnant  pas  obéissance  et  secours ,  mais  en 
la  persécutant  sans  cesse.  L'amour-propre  est  la 
cause  de  tous  ces  malheurs  ;  il  prive  de  la  lumière 
et  ne  laisse  pas  connaître  la  vérité.  Ceci  est  clair,  on 
le  voit  chaque  jour,  et  nous  en  trouvons  en  nous- 
mêmes  les  preuves. 

«  Je  ne  veux  pas  ,  Père  bien-aimé  ,  que  ce  nuage 
vous  cache  la  lumière  ;  mais  je  veux  que  la  lumière 
soit  en  vous  pour  vous  faire  connaître  et  discerner  la 
vérité.  11  me  paraît,  suivant  ce  que  j'ai  appris,  qtie 
vous  commencez  à  vous  laisser  guider  par  des  esprits 
ténébreux  ;  or  vous  savez  que,  si  un  aveugle  con«- 
duit  un  aveugle ,  ils  tomberont  tous  deux  dans 
l'abîme.  Ainsi  il  vous  arrivera ,  si  vous  n'emplo^oz 
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pas  le  remède  que  je  vous  indique.  N'esl-il  pas  sur- 
prenant qu^un  homme  catholique,  qui  veut  craindre 
Dieu  et  se  montrer  plein  de  courage,  se  laisse  mener 
comme  un  petit  garçon  et  ne  voie  pas  qu'il  s'expose 
lui  et  les  autres  à  une  ruine  profonde  ,  qu'il  souille 
la  lumière  de  la  sainte  foi  par  les  conseils  et  sur  la 
parole  de  ceux  que  nous  reconnaissons  pour  les 
inembres  du  diable ,  arbres  que  nous  savions  dëjà 
pourris,  mais  qui  viennent  de  manifester  leurs 
crimes  en  répandant  le  venin  de  Thérésie  et  en  pro- 
clamant que  le  pape  Urbain  VI  n'est  pas  le  vrai  Pape. 
Ouvrez  l'œil  de  votre  intelligence  ,  et  croyez  qu'ils 
mentent  sur  leurs  tétcs  ,  qu'on  peut  les  confondre 
par  eux-mêmes ,  et  que ,  de  quels  côtés  qu'on  se 
tourne,  ils  sont  dignes  d'un  grand  supplice. 

«  Si  nous  considérons  ce  qu'ils  disent,  qu'ils  l'ont 
élu  par  peur  de  la  colère  du  peuple,  ils  ne  disent 
pas  la  vérité  :  car  ils  l'avaient  d'abord  élu  par  une 
élection  canonique  et  régulière,  comme  n'a  jamais 
été  élu  aucun  autre  Souverain-Pontife.  Je  confesse 
en  vérité,  et  je  ne  nie  pas  qu'ils  se  soient  hâtés  de 
faire  l'élection  dans  la  crainte  d'un  soulèvement  po- 
pulaire; mais  ce  n'est  point  par  crainte  qu'ils  ont 
élu  messire  Bartolomeo,  archevêque  de  Bari,  qui  est 
aujourd'hui  le  pape  Urbain  YI.  C'est  messire  de 
Saint-Pierre  qu'ils  ont  élu  par  peur,  cela  est  évi- 
dent; mais  l'élection  du  pape  Urbain  est  faite  cano- 
niquement ,  comme  il  est  dit.  Ils  l'ont  annoncée  à 
vous,  à  nous,  à  toutes  les  puissances  du  monde,  ma- 
nifestant par  leurs  actes  ce  qu'ils  disaient  de  lK>uche, 
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c  esl-â-dire,  Us  ont  vënéré  le  pa[)e  Urbain,  ils  l'ont 
adore  comme  le  Christ  sur  la  terre,  ils  Tont  solen- 
nellement couronné ,  confirmant  son  élection  par 
leur  concorde  ;  à  lui,  comme  au  Souverain-Pontife, 
ils  ont  demandé  des  grâces  et  en  ont  profité.  S'il 
n'était  pas  vrai  que  le  pape  Urbain  fût  pape,  s'ils  l'a- 
vaient élu  par  peur,  ne  seraient-ils  pas  dignes  d'une 
honte  éternelle  ? 

«  Quoi  !  ces  hommes  établis  les  colonnes  de  la 
sainte  Église ,  pour  soutenir  et  dilater  la  foi ,  par 
crainte  de  la  mort  corporelle ,  se  sont  donné  et  nous 
ont  donné  la  mort  éternelle  en  nous  désignant  pour 
Père  celui  qui  ne  l'était  pas?  Ils  ont  été  assez  misé- 
rables pour  extorquer  et  se  servir  de  ce  dont  ils  ne 
j)ouvaient  pas  user?  Ils  reconnaissaient  donc  pour 
vrai  pape  Urbain  VI,  qu'ils  rejettent  maintenant? 
Insensés  aveuglés  par  leur  amour-propre,  ils  nous 
ont  montré  et  donné  la  vérité ,  et  ils  ont  gardé  pour 
eux  le  mensonge.  Ils  ont  confessé  cette  vérité  tant 
que  le  Saint-Père  n'a  pas  voulu  corriger  leurs  vices. 
Mais  lorsqu'il  a  commencé  à  les  reprendre  sérieuse- 
ment, à  leur  monti*er  combien  lui  était  odieuse  leur 
vie  scélérate ,  et  qu'il  voulait  remédier  à  ce  grand 
mal ,  alors  ils  ont  levé  la  tète.  Et  contre  qui  l'ont-ils 
levée?  contre  la  sainte  foi-,  ils  ont  fait  pire  que  les 
chrétiens  renégats. 

«  Malheureux  hommes  !  ils  ne  connaissent  pas 
leur  ruine  et  ses  horribles  conséquences;  s'ils  les 
voyaient,  ils  imploreraient  le  secours  divin,  ils  re- 
r^onaitraient  leurs  fautes,  ils  ne  demeureraient  pas 
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obstinés  comme  des  démons ,  dont  ils  ont  pris  Tof- 
fice.  L'office  du  démon  est  dé  pervertir  les  âmes  du 
Christ  crucifié ,  de  les  soustraire  à  la  vérité ,  de  les 
induire  en  erreur,  de  les  unir  à  lui ,  qui  est  le  père 
du  mensonge,  par  les  peines,  par  les  supplices,  ne 
pouvant  leur  donner  (pic  ce  qui  est  à  lui.  Ainsi  s'en 
vont  ces  hommes;  renversant  la  vérité  qu'eux-mêmes 
nous  avaient  donnée,  et  nous  réduisant  au  men- 
songe, ils  ont  mis  la  division  dans  tout  le  monde  ; 
ils  nous  donnent  le  mal  qifils  portent  en  eux-mêmes. 
Voulons-nous  bien  connaître  cette  vérité  ?  Regardons 
et  considérons  leur  vie,  leurs  coutumes;  ceux  qui 
suivent  les  vestiges  de  leur  iniquité  ne  font  qu'un 
avec  eux-mêmes,  car  un  démon  n'est  pas  contraire 
n  im  autre  démon,  ils  s'accordent  parfaitement. 
Pardonnez-moi,  Père  bien-aimé,  je  ne  vous  re- 
garderai comme  Père  qu'autant  que  je  vous  verrai 
aimant  la  vérité  et  confondant  le  mensonge;  et  je 
parle  ainsi  pressée  par  la  douleiu'  de  leur  damna- 
tion et  l'amour  que  je  porte  à  leur  salut. 

€  Je  ne  dis  pas  ceci  par  mépris  pour  la  créattire , 
mais  en  haine  du  vice  et  de  l'hérésie  qu'ils  ont  semée 
par  tout  le  monde,  et  à  cause  de  la  cruauté  qu'ils  . 
ont  pour  eux-mêmes  et  pour  les  pauvres  âmes  qui 
périssent  par  leur  faute,  et  dont  il  faudra  bien  qu'ils 
rendent  compte  devant  le  souverain  Juge.  Si  ces 
hommes  avaient  eu  la  crainte  de  Dieu ,  ou  du  moins 
la  crainte  du  monde,  s'ils  ne  voulaient  pas  craindi-c 
Dieu,  ils  auraient  patiemment  supporté  tout  ce  que 
le  pape  Urbain  leur  a  fait,  leur  en  eùl-il  fait  encore 
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davantage  -,  ils  auraient  préféré  mille  morts  à  la  ré- 
bellion ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  honteux  et  de  plus 
terrible  que  d'apparaître  aux  yeux  des  créatures 
comme  des  schismatiques ,  des  hérétiques,  comme 
des  hommes  qui  ont  souillé  la  sainte  foi.  Si  je  con- 
sidère le  dommage  de  Tâme  et  du  corps,  je  les  vois 
par  rhérésie  privés  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  di- 
gnité de  leur  raison,  et  ce  sont  eux  qui  ont  fait  tout  ce 
mal.  Si  je  regarde  le  divin  Juge ,  je  le  vois  tout  près 
d'eux,  s'ils  ne  sortent  pas  de  ces  ténèbres,  car  toute 
faute  est  punie,  et  tout  bien  est  rémunéré.  Il  leur 
sera  difficile  de  regimber  contre  Dieu,  eussent-ils 
toutes  les  forces  humaines.  Dieu  est  la  force  souve- 
raine qui  fortifie  ou  qui  affaiblit  ceux  qui  se  con- 
fient et  qui  espèrent  en  lui.  Il  est  la  vérité  ,  et  la  vé- 
rité est  notre  libératrice.  Nous  voyons  que  ceux-là 
seuls  suivent  la  vérité  des  serviteurs  de  Dieu,  qui 
tiennent  cette  vérité  du  pape  Urbain  VI,  le  confessant 
vraiment  pape,  comme  il  Test.  Vous  ne  trouverez  pas 
un  seul  serviteur  de  Dieu  qui  croie  le  contraire.  Je  dis 
un  serviteur  de  Dieu ,  et  non  pas  un  de  ces  hommes 
qui  portent  la  robe  de  la  brebis  et  qui  sont  au  de- 
dans des  loups  rapaces.  Croyez-vous  que,  si  cela  n'é- 
tait pas  la  vérité.  Dieu  souffrirait  que  ses  serviteurs 
allassent  dans  les  ténèbres  ?  Non ,  sans  doute.  S'il 
laisse  faire  les  hommes  iniques  du  monde ,  il  ne  les 
souffre  pas  pour  ses  serviteurs;  car  il  leur  a  donné 
la  lumière  de  la  vérité,  et  il  ne  méprise  pas  les  saints 
désirs ,  quoiqu'il  ne  fasse  acception  de  personne , 
comme  un  bon  Père  plein  de  tendresse. 
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«[  Les  serviteurs  de  Dieu  voudraient  que  vous  en 
appelassiez  à  vous-même  pour  connaître  cette  v^ 
rite,  et  que  vous  ne  marchiez  pas  avec  tant  d'ignor 
rance.  Qu'une  passion  particulière  ne  vous  ébranle 
point ,  elle  votis  ferait  plus  de  mal  qu  aux  autres. 
Ayez  compassion  de  tant  d'âmes  que  vous  mettez 
dans  les  mains  du  démon.  Si  vous  ne  voulez  pas  faire 
le  bien,  au  moins  ne  faites  pas  le  mal ,  car  plus  sou- 
vent le  mal  t4>iime  à  la  perte.de  celui  qui  le  fait, 
qu'au  dommage  de  celui  à  qui  on  le  veut  faire.  Et  de 
là  il  sort  beaucoup  de  mal:  nous  perdons  la  grâce  de 
Dieu ,  nous  consumons  nos  biens  temporels  et  nous 
occasionnons  la  mort  des  hommes.  Hélas',  nous 
ne  voyons  pas  la  liuniére ,  le  nuage  de  Tamoiir^pro- 
pre  nous  la  caclie  et  nous  empêche  de  la  voir,  c'est 
pour  cela  que  nous  sommes  prêts  à  recevoir  tous  les 
mauvais  bruits  qui  nous  sont  apportés  contre  la  vé- 
rité par  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes. 

«  Si  nous  avions  la  lumière ,  il  n'en  serait  point 
ainsi  ;  avec  une  grande  prudence,  une  sainte  crainte 
de  Dieu ,  nous  voudrions  connaître  et  rechercher 
cette  vérité  par  l'entremise  d'hommes  consciencieux 
et  savants.  Si  vous  le  voulez,  l'ignorance  ne  tom- 
bera point  en  vous ,  car  vous  avez  auprès  de  vous  la 
fontaine  de  la  science  (l'université  de  Paris) ,  que 
vous  pourriez  bien  perdre  en  suivant  la  voie  où 
vous  êtes  entré.  Vous  savez  bien  ce  que  fera  votre 
royaume }  il  renferme  des  hommes  de  bomie  con* 
science ,  qui  ne  veulent  pas  avec  une  crainte  servile 
suivre  le  bon  plaisir  humain ,  mais  la  vérité;  ceux-là 


A80  SAINTE   GATHEBINB   DE  SIENNE. 

éclaireront  et  pacifieront  votre  esprit  et  voire  Ame. 
Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  irès-cher  Père!  rapprochez 
votre  esprit  de  votre  cœur  ;  pensez  que  vous  devez 
mourir,  et  que  vous  ne  savez  ni  le  jour,  ni  l'heure. 
Mettez  devant  l'œil  de  voire  intellect  Dieu  et  la  vé- 
rité, et  non  pas  la  passion ,  ni  l'amour  exclusif  de 
votre  patrie ,  car  tous  les  pays  sont  égaux  devant 
Dieu ,  vu  que  tous  les  hommes  sont  sortis  de  sa  vo« 
lonté,  tous  sont  faits  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance et  rachetés  également  par  le  sang  de  son  Fils 
imique.  Je  suis  sure  que,  si  vous  suiviez  la  lumière, 
vous  feriez  le  bien  et  vous  n'attendriez  pas  le  temps, 
car  le  temps  ne  nous  attend  pas,  et  vous  les  engageriez 
à  rentrer  sotis  la  sainte  et  véritable  obédience ,  au- 
trement non.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  je  désirais 
voir  en  vous  une  vraie  et  parfaite  luraièœ ,  afin 
qu'avec  celte  lumière  vous  connaissiez ,  aimiez  et 
suiviez  la  vérité.  Alors  je  serai  bien  heureuse  de  vous 
voir  pour  votre  salut  sortir  d'une  si  profonde  erreur. 
Je  ne  dis  rien  de  plus.  Demeurez  dans  la  sainte  el 
douce  dilection  de  Dieu.  Pardonnez-moi,  si  mes  pa- 
roles vous  ont  fait  de  la  peine.  L'amour  de  votre 
salut  me  prescrit  de  vous  dire  loul  ceci  de  vive  voix 
plutôt  que  par  écrit.  Dieu  vous  remplisse  de  sa  très- 
douce  grâce.  Doux  Jésus!  Jksus  amour  *  !  » 

Celle  lettre,  admirée  par  Papyre  Masson  comme 
un  chef-d'œuvre,  ne  put  vaincre  l'esprit  de  schisme 
et  de  haine  dans  Tâme  faible  de  Charles  V.  Il  hésita 
]>endani  quelque  temps  et  voulut  procéder  inùre- 

•  Uii.  187, 
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ment  dans  cette  affaire.  Il  convoqua  ,  à  cette  occa- 
sion, un  grand  nombre  de  prélats  ci  de  savants  de 
son  royaume  pour  le  8  de  septembre.  Ces  docteurs, 
qui  regrettaient  les  Papes  français  d'Avignon,  se  dé- 
clarèrent contre  Urbain  YI.  Cependant  le  roi  atten- 
dit encore  pour  se  déclarer  officiellement-,  il  envoya 
des  ambassadeurs  en  Italie;  les  ambassadeurs  ne 
recherchèrent  que  Tlntérêt  égoïste  de  lein*  patrie  et 
trompèrent  le  roi.  Enfin,  le  13  novembre,  dans  une 
assemblée  solennelle  au  bois  de  Yincennes ,  le  roi 
se  déclara  pour  l'obédience  du  Pape  français ,  Cl(^- 
ment  YII  '.  En  haine  de  la  France  qui  se  proclamait 
clémentine ,  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe 
restèrent  urbanistes.  L'Angleterre  se  montra  le  plus 
ardent  défenseur. d'Urbain  YI;  elle  fit  une  croisade 
contre  la  France  excommuniée.  Sainte  Catherine  avait 
décidé  par  ses  lettres  l'Allemagne,  la  Hongrie  et  tous 
les  royaumes  du  Nord  à  rester  fidèles  au  Pape  vé- 
ritable. 

En  Italie  une  grande  question  politique  se  joi- 
gnait à  la  question  religieuse.  Clément  YII,  pour  y 
affermir  son  parti,  avait  pris  une  détermination  qui 
ruinait  la  monarchie  pontificale.  Par  une  constitu- 
tion qu'il  publia  peu  de  jours  après  son  élection ,  il 
érigea  les  provinces  de  la  Romagne,  deFerrare,  de 
Ravenne,  de  la  Marche,  deSpolette,  de  Pérouse,  de 
Todi  et  de  l'Ombrie  en  royaume  de  l'Adriatique,  en 
faveur  de  Louis ,  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  Y. 
Il  ne  se  réservait  que  Rome ,  le  Patrimoine  et  la  Sa- 

'  Fgatse  du  BouUy,  Hisi.  iiniTcn.  Paris,  lonie  IV,  p.  480. 

T.  H.  31  • 
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bine  *.  Les  Italiens  avaient  donc  un  intérêt  national 
à  soutenir  Urbain  VI ,  et  sainte  Catherine  lea  appe- 
lait non-^seulenient  à  la  défense  de  leur  foi,  mais 
aussi  à  la  défense  de  leur  territoii*e  contre  l'invasion 
étrangère,  soutenue  et  encouragée  par  la  reine  Jeanne 
de  Naples. 

Urbain  VI  avait  agi  avec  une  grande  pi-udencc, 
une  grande  douceur  à  Tégard  de  cette  misérable 
femme ,  complice  de  tons  les  crimes  et  de  toutes  les 
trahisons  de  ce  temps.  II  résolut  de  faire  une  dernière 
tentative  pour  Tarracher  à  son  malheur  temporel  et 
à  son  malheur  éternel.  D'aillcui's,  le  royaume  de 
Naples  était  le  refuge  de  Tantipape,  qui  bientôt 
après  son  élection  avait  quitté  Fondi  pour  mettre 
son  pontificat  sacrilège  sous  la  protection  d'une 
courtisane  royale*  Mais  les  Napolitains,  que  les  scan- 
dales ne  peuvent  détacher  de  la  foi,  restèrent  fidèles 
à  leur  compatriote  Urbain  VI  ;  Clément  VII  fut  si  mal 
reçu  et  eut  si  grand'-peur,  qu'il  se  retira  bien  vite 
avec  ses  cardinaux  derrière  les  murailles  ensorcelées 
du  château  de  TOËuf ,  repaire  infâme  de  la  reine  '. 
Il  ne  s'y  trouva  pas  même  en  sûreté  quand  il  apprit 
que  les  prêtres  et  les  moines  prêchaient  publique- 
ment une  croisade  contre  lui.  Au  mois  de  mai  1 379, 
il  monta  sur  des  vaisseaux  français  qui.  étaient  dans 
le  port  de  Naples  pour  des  relations  commerciales, 
débarqua  à  Marseille  et  vint  s'établir  dans  le  somp- 


'  Celte  pièce  inporianie  ei  tritie  a  iié  polHUc!  par  D.  Lac  4*Acliery  Aam 
le  lome  Ul  du  Spicilegitim,  p.  745,  iivfolio. 
-  RinaUi,  ann.  1379,  d.  %H,  21,  etc. 
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tuciix  palais  d'Avignon,  qui  depuis  près  d'un  siècle 
dominait  le  monde  '. 

Or  donc,  Urbain  VI  avait  confie  à  Catherine  de 
Siemie  et  à  Catherine,  fille  de  rillusire  pniphétesse 
Birgiite,  le  soin  des  négociations  avec  la  cour  de  Na- 
pies.  Il  avait  une  grande  confiance  dans  la  sagesse  et 
r expérience  de Catlicrine  de  Suède  :  une  fois  dans  une 
audience  publique  où  elle  venait  de  lui  exposer  ses 
vues  pour  la  réformation  de  l'Église ,  il  lui  avait  dit 
en  présence  des  cardinaux  :  Ma  fille ,  on  voit  bien 
que  vous  avez  été  nourrie  du  lait  de  votre  mère  *. 
Ces  deux  femmes  s'unirent  dans  cette  grande  pensée , 
elles  eurent  à  ce  sujet  de  fréquentes  conférences. 
Chaque  jour  la  fille  du  teinturier  de  Sienne,  accom- 
pagnée de  quelques-unes  de  ses  compagnes,  du  BieUf 
heureux  Raimundet  de  son  cher  Stefano,  se  rendait 
au  y iminal ,  lieu  sanctifié  par  le  martyre  de  saint  Lau*- 
rent,  dans  le  petit  monastère  des  religieuses  Cl^risses 
IN  PAMSPERNA,  humblcasilc  do  la  princesse  du  Nord, 
qui  avait  tout  quitté  pour  suivre  la  sainte  pauvreté 
du  Christ.  Après  les  premiers  entretiens  diploma- 
tiques où  Catherine  de  Sicmie  apportait  son  dévoû- 
ment  et  surtout  son  bon  sens  ferme  et  courageux , 
et  Catherine  de  Suède  l'expérience  de  son  âge  plus 

'  Froiftart  raconte  gravcmeni  comnieni  le  cbâlf nu  de  l'Œuf,  qui  est  Tun 
des  plus  foris  cliâteaiix  du  monde,  car  il  sied  par  rnchanteiuent  à  la  nier» 
n'est  possîhle  à  prendre  ne  à  conquerre,  si  ce  n*cst  par  nëjromancc  ou  par 
rari  du  diablc.-*Chapiirc  88  du  lonie  11,  édii.  Sauvage.  Le  chapitre  89  cal  in- 
tilulé  :  Comment  le  comte  de  Savoye  ,  accompagnant  le  duc  d'Anjou,  fit  cou- 
per la  télc  h  un  qui  se  vauiait  de  leur  faire  avoir  le  châlcaa  de  l'OËuf  par  en- 
cluDicment* 

*  Vere  filia  tu  btberas  de  laclc  nialris  tua;.  —  Surius,  Vit.  Sancl.,  2f  mai  y 
cap.  5, 
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avance  et  de  sa  connaissance  des  hommes  et  des 
lieux ,  car  elle  revenait  de  Naples  pour  la  seconde 
fois,  afin  d'y  recueillir  les  témoignages  de  la  sainteté 
de  sa  mère ,  ces  deux  âmes  bienheureuses  se  décou- 
vrirent les  grâces  de  la  vie  ascétique.  Elles  avaient 
commencé  leur  conversation  sur  la  terre  ,  elles  Ta- 
chevèi'eni  dans  le  ciel. 

Notre  sainte  admiraitla  beauté  delà  Suédoise,  qui 
avait  conservé  tout  le  charme  de  la  jeunesse,  et  plus 
encore  la  grâce  séduisante  de  la  pureté  de  l'imagi- 
nation et  du  cœur.  Elle  prenait  lui  plaisir  tout  par- 
ticulier il  entendre  le  récit  de  ses  aventures  spiri- 
tuelles. Catlierine  de  Suède  lui  disait  :  «  Vous  saurez, 
chère  sœur,  que  lorsque  la  Bienheureuse  Birgitte,'ma 
mère  ,  eut  quitté  notre  pays  pour  visiter  le  tombeau 
de  Jésus-Christ  et  le  tombeau  des  saints  Apôtres ,  je 
sentis  naître  en  moi  un  violent  désir  de  la  rejoindre. 
Mais  que  d'obstacles  !  le  plus  insurmontable  était 
Famoiir  du  prince  Edgard  ,  pieux  jeune  homme  que 
ma  mcre  nf  avait  choisi  pour  époux.  Il  ne  coniprc- 
TKiitrien  »  mes  larmes,  à  mes  longues  heures  de  tris- 
tesse; il  m'accablait  de  tendresse  et  de  soins:  il  con- 
sentit à  vivre  avec  moi  comme  avec  une  sœur.  Ah  ! 
sans  doute  Dieu  aura  récom[>ensé  dans  le  ciel  une 
«i  délicate  et  si  pure  dévotion.  Pour  lui  complaire, 
j'essayais  de  reprendre  mes  travaux,  mes  joies  accou- 
lumées;  mais  dès  le  lendeinain  le  sourire  s'effaçait 
Aur  mes  lèvres,  et  mes  yeux,  mouillés  de  larmes,  res- 
ttaient  fixés  vers  l'Orient,  vers  le  chemin  où  ma  mère 
avait  laissé  les  dernières  traces  de  ses  pas. 
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Eniin,  au  commencement  de  1350 ,  je  demandai 
à  Edgard  la  permission  d'aller  à  Rome  pour  gagner 
rindulgence  de  Tannée  sainte.  — Quoi  !  me  dit-il, 
vous,  la  douceur  de  ma  vie,  vous  voulez  m'abandon- 
ner?  Catherine,  vous  avez  dix-huit  ans,  vous  êtes 
d*une  beauté  remarquable,  pourquoi  vous  exposer 
aux  dangers  d*un  long  voyage  '?  Je  lui  répondis  par 
des  larmes  -,  il  me  comprit  et  Ht  à  Dieu  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  sacrifices,  le  sacrifice  de  son  amour. 
Il  ordonna  les  apprêts  du  départ,  m'accompagna 
jusqu'au  vaisseau  et  me  confia  à  la  garde  de  deux 
grandes  dames  et  d'un  vieux  chevalier,  le  maréchal 
Gustave  Thunasson. 

Nous  arrivâmes  à  Rome  dans  le  mois  d'août;  pen- 
dant huit  jours' je  cherchai  la  demeure  de  ma  mère, 
personne  ne  pouvait  me  l'indiquer.  Désolée  et  in- 
quiète, j'allais  chaque  matin  à  Saint-Pierre  pour  voir 
si  je  ne  la  trouverais  pas  dans  la  foule  des  pèlerins. 
Quel  fut  mon  bonheur  lorsqu'elle  m'embrassa  sur 
le  tombeau  des  saints  Apôtres!  Elle  revenait  de 
Bologne  où  elle  était  depuis  un  mois  pour  travailler 
à  la  réforme  d*im  monastère  3  et ,  chose  étonnante  ! 
le  vénérable  Pierre  Olaiis ,  confesseur  de  ma  mère , 
avait  eu  comme  un  pressentiment  secret  de  mon  ar- . 
rivée  à  Rome^  il  ne  pouvait  plus  ni  manger,  ni 
dormir:  il  décida  ma  mère  à   revenir  bien  vile. 


'  Sed  eiititle  verebatur  ne  persODK  tam  eleganti  el  juveoi ,  ulpolc  deceiii  et 
cjcio  aDDoriim,  aliqaid  adversitalia  in  via  peregrinal*ooi>  tam  longiiiqtia:  acci- 
dcret.  —  Vita  D.  Cateriii:^,  cap.  iv»  à  la  (in  de  la  iDaçniHqiie  cJiiion  dc$  Ré> 
vriHtionfi  de  »aiiuc  Birgilic,  impiinicc  j  Home  en  1556;  1  vol.  iii-fulio. 
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et  c'est  alors  que  je  les  trouvai  «i  Sainl-Pierrc  ' 
Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  du  malheu- 
reux état  de  Rome  à  celte  époque;  on  ne  voyait 
partout  que  le  désordre  ;  c'était  au  point  que  ma 
mère  était  obligée  de  me  cacher  pour  me  soustraire 
à  de  honteuses  recherches.  Nous  ne  pouvions  pas 
même  sortir  pour  visiter  les  sanctuaires  sans  être  ac- 
compagnées d'une  escorte  imposante  *.  J'en  éprou- 
vais un  vrai  chagrin  et  je  m'en  plaignais  au  bon  Dieu; 
je  disais  :  Je  mène  ici  une  bien  triste  vie  ]  les  autres 
retirent  un  profit  spirituel  :  ils  visitent  les  basiliques, 
ils  assistent  aux  offices  divins ,  et  moi ,  à  cause  de  la 
brutalité  des  mœurs  de  cette  ville ,  je  suis  privée  de 
tous  ces  biens  spirituels.  Hélas  !  mes  parents ,  mes 
frères ,  mes  sœurs  servent  Dieu  tranquillement  dans 
notre  patrie ,  pourquoi  suis-je  venue  dans  cette  mi- 
sère *  !  Et  une  fois  que  je  m'étais  assise  en  pleurant 
sous  un  arbre  du  jardin  ,  ma  mère  s'approcha  avec 
le  révérend  Olaûs  et  me  demanda  la  cause  de  ma 
douleur.  Je  ne  pouvais  lui  répondre,  les  sanglots 
m'étouiTaient.  Alors  ma  mère  m'ordonna  de  parler; 
je  fis  un  dernier  effort  et  je  pus  m' écrier  :  Madame , 
je  iie  puis  parler  ;  et  je  tombai  sans  connaissance  *. 

La  nuit  suivante  je  vis  en  songe  la  Reine  du  ciel  -, 
je  lui  dis  du  fond  de  mon  âme  :  0  bien  chère  dame  ! 

'  loterea  dominas  Pclras,  coufcssor  bcalx  Birgitla:,  quosdaiii  mirabilUcr 
molu$  et  iofiinctus  quaraïutlain  afFecliouum  in  anima  pcncnsit. . .  Cap.  v. 

*  Caterina  prohibira   fuit  a  maire  ne  iretad  indul(*entiu  sine  ma{rna  et 
potcoti  comiiiva.  Çap.  vi. 

^  Ego  Iiîc  mtseram  viiam  duco,  illi  proficiaat...  ego  rero  bnilali  raore 
ab  omnîbos  bonis  spiritnalibns  sequestrata  snm.  • .  Gtp.  vt. 

*  Domina  mea,  non  yaleo  loqui.  Cap.  rt. 
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aidez-moi.  El  j'entendis  comme  celle  réponse  :  Par- 
dessus tout  sois  obéissanle  et  soumise  à  la  mère  et 
au  vénérable  Père  Olaûs.  Le  lendemain  je  leur  de- 
mandai pardon  à  genoux  ^  et  tous  trois  ensemble 
nous  remerciâmes  Dieu ,  qui  avait  touché  et  changé 
mon  cœur.  Cest  dans  ce  même  temps  que  j'appris 
que  mon  Edgard  était  allé  auprès  de  Dieu  que  nous 
avions  aimé  uniquement.  Il  fut  résolu  que  je  reste- 
rais avec  ma  mère  et  que  je  ne  retournerais  pas  en 
Suède  ;  cela  rendit  ma  vie  cent  fois  plus  calamiteuse. 
J'avais  vingt  ans  ;  tous  les  grands  seigneurs  de  Rome 
voulaient  m'épouser  * .  Je  ne  savais  comment  échap- 
per à  leurs  ardentes  poursuites.  J'avais  beau  leur 
ré[K>ndre  toujours  que  cela  était  impossible ,  que 
j'avais  voué  à  Dieu  une  continence  perpétuelle,  rien 
ne  les  apaisait.  Quelques-uns  même ,  aveuglés  par 
leur  amour,  tachèrent  d'obtenir  par  la  violence  et 
les  menaces  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  par  des 
paroles  douces  et  brillantes  ". 

Un  jour,  ma  mère  étant  très-occupée ,  j'étais  allé 
avec  de  pieuses  femmes  en  pèlerinage  à  Saint-Sébas- 
tien-aux-Catacombes.  Un  jeune  comte ,  qui  aspirait 
à  ma  main ,  s'était  caché  dans  les  vignes  avec  sa 
troupe,  afin  de  m'enlever  au  retour  ^  mais  voilà 
qu'au  moment  où  nous  allions  passer ,  un  cerf 
s'élança  devant  eux  -,  ils  le  poursuivirent ,  et  nous 
rentrâmes  tranquillement  dans  la  ville'.  Mabienhen-^ 

>  Unde  AulU  OM^aut  cvpicbaat  cam  matrimoiitaliter  sibi  oopnUri.  Cap.  8. 
■  Ipsi  vero  cacco  amorc  captl,  qnod  promiBsioflibos  cl  blandiliis  non  poie. 
rant,  niintt  et  YioleolÎM  exlorquérc  moliantar.  Cap.  vin. 
*  Ecce  fcsitDo  cursu  c«rvaicis  obviât  renit,  caejaicaptione  illtt  nutu  Dei  oc- 
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reuse  mère  avait  tout  vu  en  esprit,  et  le  danger, 
et  la  miraculeuse  protection  de  mon  céleste  époux  *, 
aussi,  lorsque  j'entrai ,  elle  m'embrassa  en  disant  : 
Béni  soit  le  cerf  qui  aujourd'hui  t'a  délivrée  du  lion 
rugissant;  ma  fille,  disons  amoureusement  avec  Té* 
pouse  des  cantiques  :  Mon  bien-aimé  est  semblable 
au  chevreuil  ou  au  faon  des  biches  sur  les  monta- 
gnes parfumées. 

Une  autœ  fois  nous  étions  parties  de  Rome  en 
assez  bonne  troupe  pour  aller  à  Assise  gagner  l'in- 
dulgence de  la  Porliuncula.  Afin  d'éviter  la  ren- 
contre terrible  des  capitaines  et  de  leurs  compagnies, 
nous  avions  quitté  la  roule  à  Spolette  et  nous  avions 
pris  le  sentier  des  montagnes.  Après  avoir  marché 
tout  un  jour  du  mois  de  juillet,  par  une  chaleur  ac- 
cablante, nous  entendîmes  au  soir  le  tonnerre  reten- 
tir dans  les  échos  des  montagnes  ^  la  pluie  touibait 
à  torrents  ,  nous  ne  savions  vraiment  où  trouver  un 
abri.  Le  son  rauque  d'un  cornet  de  berger  nous 
avertit  que  non  loin  il  y  avait  une  métairie  -,  nous 
nous  dirigeons  de  ce  côté;  en  effet,  après  un  mo- 
ment de  marche  au  milieu  d'une  épaisse  foret  de 
chéncs/nous  trouvâmes  une  pauvre. maison  bâtie  an 
centre  d'un  petit  défrichement,  dont  la  pente  abou- 
tissait à  un  torrent  qu'on  entendait  mugir  sur  son 
lit  de  l'oches  brisées  '. 


cupalis,  domina  Caierîna  una  cuni  aliis  niairoDis»  citalo  |{retstt  in  Urbem  ae 
recepil.  Cap.  vtii.  L'art  caiholiqoc  a  loujours  reprtfteotë  sainte  Catherine  de 
Siiède  avec  un  cerf  :  on  Toit  la  raison  de  ce  tymliolismc. 

'  Seil  inicr  fniicta  et  dévia  inoniinm  oi>eiTantes,  tandeni  in  crepuscnlo  vc 
iivi  uni  ad  (piaiiuitini  |>dM|tci x'iii  lubcruaciiUoi.  Cap.  ix. 
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Nous  y  avions  obtenu  avec  peine  rhospitalité  , 
quand  vers  minuit  la  porte  cède  aux  coups  redou* 
blés  d'une  troupe  ^e  brigands.  Ils  entrent  en  chan- 
tant, en  blasphémant;  ils  allument  un  grand  feu  pour 
se  sécher,  et  nous  aperçoivent  tremblantes ,  blotties 
dans  un  coin  sur  un  tas  de  paille.  Je  regardai  alors 
ma  mère  ,  que  je  tenais  embrassée  :  elle  était  pâle 
d'effroi  en  voyant  leur  joie  féroce  et  en  entendant 
leurs  impurs  discours  à  mon  sujet.  Or,  voilà  qu*au 
dehors  un  bruit  d'hommes  armés  se  fait  entendre  , 
des  cris  de  :  Mort  aux  brigands  !  Ceux-ci ,  éperdus , 
ne  songent  plus  qu'à  fuir,  et  nous  sommes  délivrés. 
La  puissante  milice  des  anges  veillait  sur  nous  *.  Dieu 
nous  témoigna  encore  son  amour  dans  bien  d'autref 
circonstances. 

A  Rome  nous  étions  surtout  appliquées  au  service 
des  pauvres  malades  ;  ma  bienheureuse  mère  nous  y 
avait  habitués  dès  notre  plus  tendre  enfance.  Je  me 
souviens  qu'étant  toute  petite ,  je  l'accompagnais 
dans  les  hôpitaux  :  c'était  mes  récréations  et  mes  ré- 
compenses *.  Aussi ,  afin  d'avoir  plus  près  de  nous 
des  pauvres  à  secourir  et  des  consolations  à  donner, 
nous  avions  fondé  à  côté  de  notre  demeure  un  hos* 
pice  spécialement  destiné  aux  pèlerins  du  Nord  '• 

Lorsque  ma  mèi^,  après  ses  longs  pèlerinages ,  fut 

»  Sobîio  f«clut  «il  iokiielui  in8(*nus  lauquam  adveiiteDii»  cxercitut,  au- 
dicHr  etiam  coUiaio  anDorum,  clamorque  eihortaotium  ad  capieodam  la- 
ironct  :  miieri  illi  contlemati  difFagiunt.  ~~  Cap.  ix. 

*  ConsueTÎt  enioi  mater  saa  b«ata  Birgi:ujiivcneifi  et  tenellam  ad  hospi- 
ulia  diicere.  Cap.  xi. 

^  UnJc  patipcrcs  et  peicgriiiov  dtilcitci  lonfovcbai,  pluriioos  de  pairia  ad. 
vciitJiilc».  Cap.  VII. 
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retournée  à  la  céleste  patrie ,  j'emportai  son  corps 
à  Wastcna  ,  dans  la  royale  sépulture  de  ses  ancêtres. 
J'aurais  dû  ne  pas  quitter  cette  tombe  vénérée  et  ai- 
mée, mais  Dieu  veut  que  je  travaille  à  la  glorifica-» 
tion  de  sa  servante.  Je  reviens  de  Naples  pour  y  re- 
cueillir les  témoignages  de  la  sainteté  de  ma  mère  ; 
quelle  malheureuse  ville  !  pour  rien  au  monde  je 
ne  voudrais  y  rentrer.  Mon  frère  Charles ,  le  cheva- 
lier, y  est  mort ,  chaste  victime  des  plus  honteuses 
passions.  Oh  !  non,  je  n'y  retournerai  jamais  ;  Dieu 
m'a  délivrée,  m'a  protégée  toujours.  Mais  sans  douter 
de  sa  puissance ,  je  n'oserais  pas  tenter  sa  miséricor- 
dieuse providence.  Oh  !  non,  ma  sœur,  nous  n'irons 
pas  à  Naples  :  cetle  seule  pensée  m'effraie ,  notre 
voyage  serait  inutile  pour  eux  et  peut*éti^  funeste 
pour  nous  '.  » 

Catherine  de  Suède  se  tut  •,  et  l'autre  Catherine , 
regrettant  celte  belle  occasion  du  martyre,  laissa 
tomber  de  grosses  larmes  sur  le  crucifix  où  sainte 
Birgitte  avait  si  souvent  répandu  ses  prières  et  ses 
désirs.  Après  un  moment  de  silence ,  le  Père  Rai- 
mund  répondit  :  Vénérable  sœur,  nous  nous  con- 
fions en  votre  expérience  ,  et  je  vais  dire  au  Saint* 
Père  ce  que  nous  venons  d'entendre.  Et  on  se  sépara. 
Probablement  notre  Catherine  revint  souvent  visiter 
la  sainte  princesse  de  Suède,  qui  devait  bientôt  re- 
partir pour  sa  lointaine  patrie  ,  pour  ce  monastère 


■  C.'ithcrioa  tic  SticJia  nullo  modo  voltiit  iltad  itcr  astnmerci  in  pneFcniia* 
<iiic  mca  oiuuiiio  iie(;avit.  —  B.  Raiinuiitl,  pan  ui ,  cap.  1. 
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de  Wastena  ,  où  elle  avait  laissé  son  cœur  ei  où  elle 
mourut  en  1381. 

Le  soir  du  même  jour  le  Bienlicui^ux  Raimund 
racontait  au  Pape,  dans  une  des  salles  du  palais  du 
Latran ,  la  conversation  de  Catherine  de  Suède ,  et 
approuvait  fort  les  motifs  de  son  relus.  Urbain ,  un 
yen  déconcerté,  laissa  longtemps  sa  tête  appuyée 
dans  ses  mains;  puis  se  relevant,  il  dît  d'un  ton 
ferme  :  Vous  avez  bien  dit,  Frère  Raimund,  il  vaut 
mieux  qu'elles  n'aillent  pas  à  Naplcs  *.  Il  fut  arrêté 
cpie  la  négociation  se  commencerait  par  des  lettres 
de  Catherine,  portées  à  la  reine  Jeanne  par  Stefano , 
le  disciple  le  plus  dévoué.  En  quittant  le  Pape  ,  le 
Père  Raimund,  malgré  l'heure  avancée  dans  la  nuit, 
vint  apprendre  à  Catherine  la  décision  duSouverain- 
Potitife.  Inquiète  et  fatiguée ,  elle  s'était  jetée  sur 
son  lit.  Elle  écouta  tranquillement  le  Père  Raimund, 
et  qtiand  il  eut  fini ,  elle  tourna  vers  lui  ses  yeu\ 
pleins  de  larmes  en  disant  :  a  Si  Agnès,  Marguerite 
et  tant  d'autres  illustres  vierges  avaient  pensé  ainsi , 
jamais  elles  n'auraient  gagné  la  couronne  du  mar- 
tyre. N'avons-nous  pas  un  époitx  qui  peut  nous  dé- 
livrer des  mains  des  méchants  et  nous  conserver  par- 
tout pures  et  intactes  ?  Ces  pensées  sont  vaines  et  sont 
moins  inspirées  par  la  prudence  que  par  la  défiance 
et  le  doute*  ».  Le  Père  Raimund  ne  trouva  rien  à  ré- 

*  Tu  bcne  dicit  :  mcliui  est  t\'.iod  nou  vadaul.  -—  B.  Kainiuud,  part  m, 
cap.  I. 

'  Si  hoc  cogitasMnt  Agnes  et  Margarita,  alixquc  virf^nes  sancta»,  nunquani 
coronam  acquiciwent  marlyrti.  Numquid  nun  liubcmus  Sponstim  qui  pnit«ii 
nos  criperc  de  manibot  impioruir  ,  et  iuicr  fœdam  liominum  turbam  uostrani 
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pliquer  à  un  si  noble  langage;  il  se  renferma  dans 
un  humble  silence  ,  admirant  la  haute  perfection  de 
sa  fille  spirituelle ,  qui  condamnait  la  faiblesse  et 
l'imperfection  de  tous  ceux  qui  l'entouraient  '. 

Alors  Catherine  entama  avec  la  reine  Jeanne  une 
correspondance  que  nous  allons  faire  connaître. 
C'était  une  dernière  grâce  accordée  à  cette  misérable 
et  indigne  pécheresse  ;  elle  n'en  profita  pas  ,  et  les 
paroles  de  la  fille  du  peuple  devinrent  sa  ruine  et  sa 
condamnation.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre 
Stefano  partit  avec  celte  lettre  : 

«  Très-chère  Mère  en  Christ,  doux  Jésus.  Moi 
Catherine,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  ,  je  vous  écris  dans  son  précieux  sang  avec  le 
désir  de  vous  voir  établie  dans  la  vérité  ,  qu'il  nous 
est  nécessaire  de  ^coimaître  et  d'aimer  pour  notre 
salut.  Celui  qui  sera  établi  dans  la  connaissance  de  la 
vérité ,  le  Christ ,  doux  Jésus  ,  recevra  et  goûtera  la 
paix,  la  quiétude  d'âme  ,  dans  l'afTeclion  de  la  cha- 
rité ,  que  l'âme  reçoit  de  cette  connaissance.  11  faut 
que  nous  connaissions  cette  vérité  en  deux  princi- 
paux modes.  Établissons  que  dans  toutes  choses  nous 
pouvons  la  connaître ,  c'est-à-dire  que  toute  chose 
qui  a  en  elle  l'être  s'aime  en  Dieu  et  pour  Dieu ,  qui 
est  la  vérité  même,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  vérité  : 
car,  si  elle  s'éloignait  de  la  vérité ,  elle  tomberait 


piidiciciam  conservare  ?  Vans  su  ut  istae  cogilationes ,  el  a  deFeciu  modicie  ft«- 
dci  procedentei ,  potiut  quam  a  vera  pnitleniia.  —  B.  Raimiiad. 

'  Tniic  ego,  licct  in  incmetipso  erubesccrcin  de  imperfectione  mca  ,  tamen 
.««aviitti»  stiin  de  iiiagtia  pcrt'ccitonc  cjiifr.  —  B.  Baiiuiind, 
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dans  le  mensonge  en  suivant  le  démon,  qui  en  est  le 
père. 

«  Je  disais  qu  il  nous  faut  connaître  spécialement 
la  vérité  en  deux  modes.  Le  premier  est  que  nous 
connaissions  la  vérité  de  Dieu ,  qui  nous  aime  ines- 
timablement,  qui  nous  a  aimés  avant  que  nous  ne 
fussions  5  qui  nous  a  créés  par  amour  (telle  a  été  et 
telle  est  la  vérité) ,  pour  que  nous  ayons  la  vie  éter- 
nelle et  que  nous  participions  au  souverain  bien. 
Jïais  qui  nous  prouve  qu'en  vérité  il  en  soit  ainsi  ? 
Le  sang  répandu  pour  nous  avec  un  si  ardent  amour. 
Dans  le  sang  du  doux  Verbe ,  Fils  de  Dieu ,  nous 
connaîtrons  la  vérité  de  sa  doctrine ,  qui  donne  vie 
et  lumière  ,  dissipant  les  ténèbres  de  l'amour  sensi- 
tif,  et  toute  jouissance  et  tout  plaisir  humain.  Mais 
avec  un  cœur  simple  on  connaît  et  on  suit  la  doc- 
trine du  Christ  crucifié ,  qui  est  fondée  sur  la  vé- 
rité. 

«  Le  second  et  dernier  mode  est  que  nous  devons 
connaître  et  voir  la  vérité  dans  notre  prochain,  qu'il 
soit  petit  ou  grand,  m.iître  ou  sujet  5  c'est-à-dire  que, 
lorsque  nous  lui  voyons  faire  une  action  ou  qu'il 
nous  engage  à  en  faire  une ,  nous  devons  voir  et 
connaître  si  cette  action  est  fondée  en  vérité  ou  non, 
et  bien  nous  assurer  quelle  est  la  base  de  cette  ac- 
tion. Celui  qui  agirait  sans  cette  précaution  agirait 
comme  un  insensé  et  un  aveugle  ,  qui  suit  un  guide 
aveugle  fondé  dans  le  mensonge ,  et  montrerait  bien 
qu'en  lui  n'est  pas  la  vérité,  qu'il  ne  la  cherche 
même  pas.  On  trouve  quelquefois  des  hommes  assez 
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înacnsén  et  brutes  pour  perdre  par  une  telle  action 
la  vie  de  Tâme  et  celle  du  corps  et  leurs  biens  lem— 
|)oi*cls  ;  eC  ils  ne  8*en  inquiètent  pas ,  parce  qu^ii.s 
8i>nt  aveugles  et  ne  connaissent  pas  ce  qu'ils  croienC 
ru»nnnitro  :  ils  marchent  dans  les  ténèbres  de  leur 
faible  nature  sans  aucune  reiinelé  ni  stabilité. 

«  0  Irès-cbère  Mère,  je  vous  donne  ce  noui  dans 
la  coniiancc  que  vous  aimerez  la  vérité  et  que  vous 
obéirez  à  la  sainte  Église,  car  autrement  je  ne  vous 
donnerais  point  ce  titre  et  je  cesserais  de  vous  parler 
avec  respect,  parce  que  je  ne  verrais  plus  en  vous 
une  princesse  et  une  grande  dame,  mais  une  esclave 
du  mensonge  et  de  Salim,  qui  en  est  le  père.  Vous 
avez  laissé  les  conseils  de  T Esprit  saint,  et  vous 
avez  pris  les  conseils  des  démons  incarnés.  Vous  étiez 
unie  à  la  véritable  vigne,  Torgueil  vous  en  a  séparée. 
Vous  étiez  la  fille  légitime  et  bien-aimée  du  pape  Ur- 
bain VI .  seul  véritable  pontife  et  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre ,  et  vous  avez  quitté  le  sein  de 
l'Eglise,  votre  mère,  oii  si  longtemps  vous  avez  été 
nourrie.  Hélas!  hélas!  on  peut  pleurer  sur  tous 
comme  sur  une  morte  chassée  de  la  vie  de  la  gnîce , 
morte  quant  ù  Tame ,  morte  quant  au  corps,  si  vous 
ne  sortez  pas  d'une  si  grande  erreur.  II  ne  parait  pas 
que  vous  ayez  connu  la  vérité  de  Dieu  suivant  le 
mode  que  j'ai  exposé  :  si  vous  l'aviez  connue,  vous 
préféreriez  la  mort  plutôt  que  d'oflenser  Dieu  mor- 
tellement. Vous  ne  l'avez  pas  non  plus  connue  dans 
votre  prochain  \  mais  avec  une  profonde  ignorance, 
mue  par  Tamour-proprei  vous  avez  suivi  le  plus  mi- 
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seraLle  et  le  plus  dangereux  conseil ,  faisant  ce  que 
jamais  vous  n'auriez  dû  faire.  Et  que  pouviez->vous 
faire  de  plus  insultant?  vous  qu'on  croyait  une 
femme  chrétienne,  catholique  et  vertueuse ^  vous 
avcs  agi  comme  le  chrétien  qui  renie  sa  foi  el  qui 
abandonne  les  saintes  coutumes  avec  le  respect 
obligé. 

«  Hélas!  ouvrez  l'œil  de  votre  intellect,  ne  dormez 
pas  davantage  dans  cette  grande  misère ,  n'attendez 
pas  le  moment  de  la  mort ,  après  lequel  vous  n'aurez 
plus  la  consolation  de  l'excuse,  vous  ne  pourrez  pas 
dire  :  J'ai  cru  bien  faire  :  car  vous  avez  su  que  vous 
faisiez  mal^  mais,  malade  et  passionnée,  vous  vous 
êtes  laissé  emporter  par  la  passion  :  pourtant  je  veux 
bien  croire  que  le  conseil  est  venu  d'un  autre  que  de 
vous.  Veuillez ,  veuillez  connaître  la  vérité.  Et  qui 
sont  ceux  qui  vous  font  connaître  le  mensonge,  di- 
sant que  le  pape  Urbain  YI  n'est  pas  le  Pape  véri- 
table ,  et  qui  vous  font  croire  que  l'antipape ,  qui  est 
un  antechrist,  membre  du  diable,  est  le  Clirist  sur 
la  terre?  Avec  quelle  vérité  peuvent-ils  le  dire?  Avec 
aucune  ;  mais  ils  parlent  avec  mensonge  et  fausseté, 
ils  mentent  sur  leur  tête.  Que  peuvent  dire  ces 
hommes  méchants,  qui  ne  sont  pas  des  hommes, 
mais  des  démons  incarnés?  De  quelque  côté  qu'ils 
se  tournent,  ils  voient  qu'ils  ont  mal  fait,  encore 
que  le  pape  Urbain  ne  soit  pas  le  vrai  Pape  (  ce  qui 
est  faux)  \  et  pour  cela  seul  ils  mériteraient  mille 
morts  conune  menteurs  pris  à  mentir.  Si  dans  le 
principe  ils  l'avaient  élu  par  |>eur  et  non  en  réalité 
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par  une  élection  canonique,  ils  nous  Tont  désigné 
comme  vrai  Pape,  voilà  que  déjà  ils  nous  ont  mon- 
tré le  mensonge  et  la  fausseté  pour  la  vérité,  en  nous 
commandant  l'obéissance  et  le  respect  à  celui  à  qui 
on  n'en  doit  pas  ;  bien  plus,  ils  lui  ont  fait  révérence 
en  lui  demandant  des  grâces  et  en  s^en  servant 
comme  si  elles  venaient  du  véritable  pontife ,  ainsi 
qu'il  l'est.  Je  dis  que,  s'il  eût  été  vrai  qu'il  n'était 
pas  le  Pape  (ce  qui  n'est  pas  par  la  grande  bonté  de 
Dieu  qui  nous  a  fait  miséricorde) ,  de  cela  seul  on 
ne  pourrait  leur  donner  une  tix)p  forte  discipline. 
Mais  ils  sont  dignes  de  mille  milliers  de  morts,  de 
dire  qu'ils  Font  dit  par  peur,  qu'ils  l'ont  élu  par 
peur  :  ce  qui  n'est  pas  *,  ils  ne  disent  pas  la  vérité,  ces 
hommes  plongés  dans  le  mensonge  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent pas  si  bien  la  cacher  que  leurs  ténèbres  et  leur 
puanteur  ne  se  sentent  et  ne  se  voient. 

«  Il  nous  a  pani  manifeste  que  celui  qu'ils  ont  dit 
avoir  élu  par  peur,  après  qu'ils  eurent  bien  élu  e 
vrai  Pape ,  messire  Bartolomeo,  archevêque  de  Bari, 
aujourdhui  Urbain  VI ,  est  messire  de  Saint-Pierre, 
homme  bon  et  juste,  qui  confessait  qu'il  n'était  pas 
le  Pape  ,  mais  que  c'était  messire  Bartolomeo ,  ar- 
chevêque de  Bari ,  qui  est  aujourd'hui  appelé  Ur- 
bainVI,  et  vénéré  comme  Souverain-Pontifeet  homme 
très-juste  par  les  chrétiens  fidèles,  malgré  les  mé- 
chants qui  ne  sont  pas  chrétiens  et  qui  ne  portent  le 
nom  du  Christ  ni  sur  leurs  lèvres  ni  dans  leur  cœur, 
mais  qui  sont  des  infidèles ,  fugitifs  de  la  foi  et  de 
l'obéissance  à  la  sainte  Église  et  au  vicaire  de  Jésus- 
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Christ  sur  la  terre  ,  branches  relranchées  de  la  vraie 
vigne,   semeurs  de  schisme  et  de  grande  hérésie. 
Ouvrez,  ouvrez  donc  Toeil  de  votre  intellect  et  ne 
dormez  plus  dans  un  si  profond  aveuglement.  Vous 
ne  devez  pas  être  si  ignorante  ni  si  éloignée  de  la 
vraie  lumière  que  vous  ne  connaissiez  la  vie  scélé- 
rate et  sans  crainte  de  Dieu  de  ceux  qui  vous  ont 
jetée  dans  Thérésie.  Aux  fruits  que  portent  ces  arbres, 
sachez  les  reconnaître.  Leur  vie  nous  manifeste  qu'ils 
ne  disent  pas  la  vérité;  et  les  conseillers  qu'ils  ont 
autour  d'eux,  et  dehors  et  dedans,  peuvent  être  des 
hommes  de  science ,  mais  non  pas  des  hommes  de 
vertu  ;  des  hommes  dont  la  vie  soit  louable,  mais  on 
doit  bien  plutôt  les  blâmer  pour  leurs  nombreux  dé- 
fauts. Où  est  l'homme  juste  qu'ils  ont  élu  pour  anti- 
pape ,  si  en  réalité  notre  Souverain-Pontife  le  pape 
Urbain  VI  n'était  pas  le  véritable  vicaire  de  Jésus- 
Qirist  ?  Quel  homme  ont-ils  élu?  Est-ce  un  homme 
de  sainte  vie  ?  Non  ,  mais  c'est  un  homme  inique, 
un  démon  :  car  il  fait  l'office  du  diable ,  en  s'effor- 
çant  de  soustraire  les  âmes  à  la  vérité.  Et  pourquoi 
n'ont-ils  pas  élu  un  homme  juste  ?  parce  qu'ils  sa- 
vaient bien  qu'un  homme  juste  aurait  préféré  la 
mort  plutôt  que  d'accepter,  n'apercevant  pas  en  eux 
une  lueur  de  vérité  :  ainsi  les  démons  ont  préféré  le 
démon,  les  menteurs,  le  mensonge  *. 

'  J'apporterai  tur  TanlipApe  Cléiii£iit  1«  lémol{p%s^e  iri'écu:»al>le  tl'iiii  kisto* 
rien  poli  et  del^on  tou  du  dix-teptiéoie  xiècle,  le  P.  ^Juimbourg  :  «  Vouiaiu 
vivre  dam  loule  la  splendeur  ei  la  ii.a(;nificence  d'un  graud  prioce  et  foiiruir 
à  set  cardinaux  de  quoi  cnireti-nir  leur  cour  et  leur  poin;  e  mondaine ,  projKir- 
tionnëe  h  U  tienne,  il  (ul  n^duit  »  la  fâcheuse  ei  cruelle  nrcessild  d'opprimer 
T.  II.  32 
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«r  Si  VOUS  me  dîtes  :  Dans  toutes  ce^  choses  mou 
esprit  ne  voit  pas  bien  plair,  ^lors  pourquoi  ne 
prendriez-vous  pas  n\i  i^ailieu?  Supposons  que  la 
chose  soit  aussi  cUire  que  possible  :  si  vous  ne  vou- 
lez le  secourir  tempore}lein^nt  jusqu'à  ce  qi^p  vous 
ayez  d'autres  preuves,  quoique  vous  soyez  tenue  à  ce 
devoir,  des  enfants  soui^is  doivent  secourir  lepr  père 
quand  il  en  a  besoin,  touifsq  gardant  un  milieu  pour 
le  reste ,  vous  devez  a  14  moins  Tobéissance  daps  les 
choses  spirituellps.  Mais  vous  faites  comme  une  per- 
sonne passionnée:  la  hainp,  Tindign^tion,  la  craint^ 
de  perdre  ce  dont  vous-même  vous  vous  êtes  pri- 
vée, ce  que  vous  avez  acquis  par  un  rapporteur 
maudit ,  tout  cela  vous  ôte  la  lumière  et  la  coiyiais- 
sance.  Vous  ne  connaissez  pas  la  vérité,  et  voijs  vous 
obstinez  dans  le  mal ,  et  cette  obstination  vous  em- 
pêche de  voir  le  jugenient  qui  vient  sur  voijs.  Hé- 
las !  ]e  vous  dis  ceci  avec  une  profonde  amertume  de 
cœur,  car  j'aime  votre  salut  d'une  affection  immense. 
Si  vous  ne  changez  pas  de  suite,  si  vous  ne  corrigez 
pas  votre  vie  en  renonçant  à  de  si  déplorables  er- 
reurs ,  le  souverain  Juge,  qui  partout  ne  laisse  pas 
passer  nos  fautes  impunies,  si  l'ame  ne  les  efface 
par  la  contrition  du  cœur,  la  confession  et  la  satis- 
faction, vous  châtief^a  cl'une  manière  si  terrible, 
que  vous  serez  citée  comme  un  exemple  effrayant 
à  ceux  qui  voudraient  désormais  se  révolter  contre 
la  sainte  Eglise.  N'attendez  pas  cette  verge ,  car  il 

rR;ili»c  {^allirnnc  par  des  esaciions  insupporublet,...  peu  appIUjuë  aux  affaires 
ei  peu  scrupuleux,  •  —  Histoire  du  Qraod  schitnie,  liv.  IV,  p.  391. 
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yous  serait  dur  de  regimber  contre  la  justice  divine. 
Vous  mourrez,  mais  vous  ne  savez  pas  l'heure. 

«  Richesses,  dignités,  grandeur,  harons ,  peuple, 
toul  ce  qui  vous  est  soumis  quanf  au  corps  ne  pourra 
pas  vous  défendre  devant  le  spuvepain  J^ge ,  ni  vous 
mettre  à  l'abri  des  coups  de  sa  justice  5  souvent  a^i 
contraire  Dieu  se  sert,  comme  d'instpiments,  de  tou- 
tes ces  choses  pour  exercer  sa  vengeance  contre  ses 
ennemis.  Vous  avez  invité  et  vous  invitez  le  peuple  et 
tous  vos  sujets  à  être  plus  contre  vous  que  pour  vous  ! 
car  ils  ont  trouvé  en  vous  peu  de  vérité  ;  ils  n'ont 
pas  trouvé  un  cœur  d'homme  et  flu  courage ,  mais 
le  cœur  d'une  femme  sans  force  et  sans  constance . 
qui  tourne  comme  une  feuille  que  le  vent  agite.  Ils 
savent  qu'à  l'époque  où,  par  une  légitime  élection, 
Urbain  YI  fut  élu  Pape  et  couronpé  avec  solennité , 
vous  fîtes  célébrer  de  pompeuses  fctes ,  comme  eut 
fait  un  fils  pour  l'exaltation  de  son  père,  ou  uqe 
mère  pour  l'élévation  de  son  fils.  En  effet,  Urbain  VI 
était  à  la  fois  votre  fils  et  votre  père  :  votre  père,  paf 
sa  nouvelle  dignité  \  votre  fils,  parce  qu'il  était  votre 
sujet,  comme  issu  de  votre  royaume 5  de  plus,  vous 
recomqiandâtes  à  ^ous  vp$  peuples  d'obéir  à  Sa  Sain- 
teté comme  au  Souverain-Pontife ,  çt  vous  faisiejs 
bien.  Aujourd'hui  tout  est  chaiigé  :  vous  vous  êtes 
laissée  aller  à  l'inconstance  comme  une  faible  femmp, 
et  vous  prétendez  que  vos  sujels  fassent  à  présent  \ç 
contraire  de  ce  que  vous  leur  aviez  prescrit.  0  mal- 
heureuse passion!  le  mal  que  vous  avez  en  voufs, 
vous  voulez  le  leur  donner.  Goiuqient  croyez-vous 
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qiiMIs  pulsscnl  vous  aimer,  vous  être  fidèles,  quand 
ils  voient  ([ue  vous  êtes  la  cause  de  leur  séparation 
de  la  vie  et  de  leur  acheminement  à  la  mort;  quand 
ils  voient  que  de  la  vérité  vous  les  jetez  dans  le 
mensonge?  Vous  les  avez  séparés  du  Qirist  qui  est 
dans  le  ciel  et  du  Christ  qui  est  sur  la  terre  ,  et  vous 
voulez  les  attacher  au  démon  ,  à  Tantechrist .  qui 
aime  et  qui  annonce  le  mensonge  à  eux  ,  à  vous .  à 
tous  ceux  qui  le  suivent. 

«  Pour  Tamour  du  Christ  crucifié  ,  qu'il  n'en  soit 
plus  ainsi  ;  vous  appelez  sur  vous  le  jugement  di- 
vin •,  je  serai  au  désespoir,  si  vous  ne  prévenez  pas 
cette  ruine  qui  vient  sur  vous.  Vous  ne  pouvez  pas 
sortir  des  mains  de  Dieu  :  vous  y  êtes  placée  ou  par 
justice  ou  par  miséricorde.  Corrigez  donc  votre  vie, 
afin  que  vous  sortiez  des  mains  de  la  justice  et  que 
vous  entriez  dans  la  miséricorde.  N'attendez  pas  le 
dernier  moment  ]  vous  voudrez  alors,  mais  vous  ne 
pourrez  pas.  Pauvre  hrebis!  retournez  au  bercail  et 
laissez-vous  conduire  par  le  Pasteur,  sinon  le  loup 
infernal  vous  dévorera.  Reprenez  la  garde  des  servi- 
teurs de  Dieu,  qui  vous  aiment  en  vérité  plus  que 
vous  ne  vous  aimez  vous-même.  Les  bons,  les  sages, 
les  discnUs  conseils  des  démons  inc.'ïrnés  avec 
leur  crainte  désordonnée  vous  ont  mis  là  où  vous 
êtes,  «ivcr  la  peur  de  perdre  TÉtat  temporel  qui 
passe  comme  le  vent  sans  consistance  :  «ir,  ou  il 
nous  quitte,  ou  nous  le  quittons  par  la  mort.  Vous 
pleurerez  encore  en  disant  :  Hélas!  hélas!  si  vous  ne 
changez  pas  le  mode  dans  lequel  j'ai  été  mis  par  la 
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crainte  des  mauvais  conseillers,  hëlas!  je  suis  celle 
qui  me  suis  perdue  moi-même. 

«  Il  est  encore  temps,  très-chère  Mère,  de  prévenir 
le  jugement  de  Dieu  :  retournez  à  T obéissance  de  la 
sainte  Eglise,  reconnaissez  le  mal  que  vous  avez  fait, 
humiliez-vous  sous  la  puissante  main  de  Dieti,  et 
Dieu  regardera  Thumilité  de  sa  servante  5  il  vous  fera 
miséricorde  5  il  apaisera  sa  colère ,  excitée  par  vos 
méfaits  :  par  le  sang  du  Christ,  vous  serez  entée  sur 
lui ,  vous  serez  liée  à  lui  par  le  lien  de  Tamour  ^  et 
dans  cet  amour  vous  connaîtrez  et  vous  aimerez  la 
vérité  :  la  vérité  vous  enlèvera  au  mensonge ,  dissi- 
pera vos  ténèbres,  vous  donnera  la  lumière  et  la  con- 
naissance de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  dans  cette  vé- 
rité vous  serez  délivrée ,  autrement ,  non.  Et  pour 
que  la  vérité  vous  délivre ,  ayant  le  désir  de  votre 
salut  5  j'ai  dit  que  je  désirais  vous  voir  fondée  dans 
la  vérité,  afin  que  vous  ne  soyez  point  offensée  du 
mensonge.  Je  vous  en  prie,  accomplissez  en  vous  la 
volonté  de  Dieu  et  le  désir  ,  avec  lequel  j'ai  désiré 
votre  salut  de  toutes  les  forces  de  mon  âme. 

n  Contrainte  par  cette  divine  bonté  qui  vous  aime 
d'une  nianicrc  ineffable  ,  je  me  suis  décidée  à  vous 
écrire  avec  une  grande  douleur.  Je  vous  écrirai  en- 
core à  ce  sujet.  Ayez  patience  :  si  je  vous  accable  trop 
par  mes  paroles,  et  si  je  vous  [larle  trop  familière- 
ment, peut-être  irrévérencieusement,  Tamour  que 
j'ai  pour  vous  me  fait  parler  avec  confiance.  Le 
crime  que  vous  avez  commis  m'a  fait  sortir  du  res- 
pect qui  vous  est  dû  et  parler  avec  irrévérence.  J'au- 
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rais  bien  miéiix  aimé  vous  dire  de  vive  voix  la  vé- 
rité pour  votre  salut ,  et  surtout  pour  la  gloire  dé 
bîeu ,  car  c'est  par  des  paroles  que  vous  avez  élé  en- 
Iraihée,  ce  soril  dès  paroles  qui  sont  la  cause  de  votre 
malliéur,  bien  qiie  là  cause  et  l'occasion  ne  soient 
que  vous-même ,  car  sans  notre  volonté ,  lii  les  dé- 
mons 5  ni  lés  créatures  ne  pourraient  nous  contrain- 
dre à  la  moindre  petite  faute.  Retrempez-vous  un 
peu  dans  le  sang  dû  Christ  crucifié  :  là  se  dissipera 
le  nuage  de  Tamour-propre  et  de  la  crainte  servîle, 
le  venin  de  la  naine  et  de  la  colère.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  plus,  demeurez  dans  la  sainte  et  douce 
diiection  de  Dieu.  Doux  Jésus  !  Jésus  amour  '  !  » 

Quelques  jours  après  Catherine  envoya  à  Jeanne 
une  seconde  lettre  comme  un  avertissement  prophé- 
tique ;  la  reine  de  Naples  chercha  encore  à  tromper, 
à  temporiser  ;  la  tempête  brisait  sa  barque  sur  les 
écueils  ,  et  elle  riait  en  entendant  lés  cris  plaintifs 
de  ceux  qui  étaient  agenouillés  sur  le  rivage  et  qui 
gémissaient  sur  elle.  Une  lueur  d'espérance  avait 
traversé  l'âme  de  Catherine,  elle  écrivit  aussitôt  : 

«  Très-chère  et  révérende  Mère ,  vous  me  serez 
chère  quand  je  vous  verrai  une  fille  soumise  et 
obéissante  à  la  sainte  Eglise;  vous  me  serez  révé- 
rende ,  lorsque  vous  lui  rendrez  la  révérence  due , 
en  abandonnant  les  ténèbres  de  l'hérésie  et  en  sui- 
vant la  lumière.  Moi,  Catherine,  esclave  des  servi- 
teurs de  Jésus-Christ ,  je  vous  écris  dans  son  sang 
précieux  avec  le  désir  de  voir  en  vous  une  véritable 

'  Lcil.  316. 
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connaissance  de  vous-même  et  du  vrai  Créateur. 
Cette  connaissance  est  nécessaire  à  notre  salut ,  car 
toute  vertu  en  sort.  On  trotive  la  véritable  humi- 
lité dans  la  connaissance  de  soi-même,  car  Tâme 
qui  sait  qu'elle  n'est  pas  par  elle-même,  mais  qu'elle 
reçoit  dé  Dieu  l'existence ,  ne  peut  lever  la  tête 
contre  son  Créateur  par  orgueil ,  ni  contre  le  pro- 
chain ^  une  chose  qui  n'est  rien  par  elle-même  ne 
peut  pas  s'enorgueillir.  Comment  l'âme  reconnaît- 
elle  sa  faute  ?  dans  la  connaissance  d'elle-même  avec 
une  sainte  considération  ,  c'est-à-dire  en  pensant 
quelle  est  celle  qui  olTense  Dieu ,  et  quel  est  le  Dieu 
qui  est  offensé.  Elle  voit  qu'elle  est  un  peu  de  boue, 
récume  de  la  terre ,  et  vraiment  un  sac  rempli  de 
boue,  qui  de  toutes  parts  jette  le  dégoût ,  qu'elle  est 
soumise  à  beaucoup  de  misères  et  de  nécessités ,  à 
la  mort  qu'elle  attend  sans  en  savoir  l'heure.  Quand 
elle  voit  que  ce  qui  est  ainsi  misérable  est  un  instru- 
ment qui  ne  rend  pas  d'autres  sons  que  des  offenses 
contre  le  bien  souverain  et  éternel ,  contre  la  douce 
bonté  de  Dieu ,  dont  elle  a  reçu  l'être  et  toutes  les 
grâces  spirituelles  et  temporelles,  elle  prend  en  haine 
sa  propre  fragilité ,  et  par  la  grâce  reçue  de  Dieu 
elle  connaît  que  nous  devons  le  servir  et  non  pas 
l'offenser.  Nous  sommes  tenus  à  lui  rendre  gloire  et 
honneur,  puisque  nous  ne  pouvons  lui  être  utiles.  Il 
est  notre  Dieu  et  n'a  pas  besoin  de  nous ,  mais  nous 
avons  besoin  de  lui ,  ne  pouvant  rien  avoir  sans  lui. 
Par  notre  faute  ne  perdons  pas  la  vie  de  la  grâce  et 
notre  dignité  ,  car  nous  perdrions  la  lumière  de  la 
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raison  et  nous  descendrions  à  Tétre  de  ranimai  qui 
est  sans  raison.  0  aveuglement  humain  !  dans  quelle 
plus  grande  inisrre  pouvons-nous  tomber,  que  de  de- 
venir des  animaux  ?  Celui  qui  nous  dirait  :  Vous  êtes 
une  bcle  brute ,  nous  ne  pourrions  le  supporter,  et 
nous  chercherions  les  moyens  de  nous  venger  de 
cette  parole  5  et  néanmoins  voilà  que  notre  fragilité 
est  si  grande,  que  c'est  nous-mêmes  qui  nous  faisons 
des  betes  brutes  :  vengeons-nous  donc  de  notre  ap- 
pétit sensitif  et  de  notre  amour-propre  qui  nous 
changent  en  bêtes.  Tout  cela  vient  de  ce  que  nous 
ne  nous  connaissons  pas  nous-mêmes  :  c'est  pour 
cela  que  nous  ne  connaissons  pas  nos  fautes.  Et  pour- 
quoi ne  les  connaissons-nous  pas  ?  parce  que  nous 
ne  connaissons  ni  les  suites,  ni  le  principe  delà  faute: 
si  nous  les  connaissions  par  la  vraie  considération 
dont  nous  venons  de  parler .  nous  sortirions  de  lout 
péché  et  de  toute  vie  désordonnée,  et  nous  embras- 
serions la  vertu.  Alors  nous  rendrions  gloire  à  Dieu, 
nous  conserverions  la  beaiué  et  la  dignité  de  notre 
Ame ,  nous  suivrions  la  doctrine  de  la  vérité,  et  en 
la  suivant,  nous  serions  les  fils  de  la  vérité. 

«  0  Irês-douce  Mère  !  je  désire  vous  voir  établie 
dans  cette  vérité  que  vous  suivrez  en  restant  dans 
une  vraie  coimaissance  de  vous-même,  autrement, 
non.  Et  voilà  pourquoi  je  vous  ai  dit  que  je  désirais 
vous  voir  vous  connaître  vous-même.  Je  vous  invite 
à  i!onuaitre  celte  vérité ,  alin  que  vous  puissiez  l'ai- 
mer. Cest  la  vérité  que  Dieu  vous  a  créée  pour  vous 
donner  la  vie  éternelle,  et  vous  le  reconnaîtrez  clai- 
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rement  eu  contemplant  Thumble  Agneau  dans  son 
sang,  car  il  est  la  vérîtc*,  et  pourtant  il  a  été  répandu 
.et  donné  pour  notre  rédemption.  Il  est  administré 
dans  le  corps  de  la  sainte  Eglise ,  qui  promet  cette 
vérité  a  qui  l'aime ,  à  savoir  que  dans  le  prix  du 
sang  on  recevra  la  vie  éternelle  par  une  sainte  con- 
fession, par  la  contrition  et  la  satisfaction.  Elle  pro- 
met encore  que  tout  bien  sera  rémunéré,  et  que  tout 
péché  sera  puni  ;  et  par  un  mélange  de  crainte  et 
d'amour,  elle  nous  invite  à  craindre  le  péché  comme 
nous  craignons  la  peine. 

«  0  très-chère  Mère  !  vous  savez  que  la  vérilé  ne 
peut  mentir  :  pourquoi  donc  agissez-vous  contre  la 
vérité?  car  en  agissant  contre  la  vérité  de  la  sainte 
Église  et  du  pape  Urbain  VI ,  vous  agissez  contre  la 
vérité  de  Dieu  cl  vous  perdez  le  fruit  du  sang  du 
Christ  :  la  sainte  Eglise  est  bâtie  sur  celte  vérité.  Si 
vous  ne  regardez  pas  votre  salut,  regardez  les  peu- 
ples qui  sont  confiés  à  vos  mains,  vos  sujets  que  vous 
avez  administrés  longtemps  avec  diligence  et  en  paix. 
Maintenant  que  vous  agissez  contre  la  vérité ,  vous 
les  voyez  désunis ,  jetés  connue  des  animaux  dans 
une  division  maudite ,  dans  la  guerre  et  dans  les 
massacres.  Hélas  !  comment  votre  cœur  ne  se  brise- 
t-il  pas  en  voyant  que  c'est  par  vous  qu'ils  sont 
désunis?  l'un  tient  la  rose  blanche  et  fautre  la  rose 
rouge  ;  l'un  lient  la  vérité  et  l'autre  le  mensonge.  0 
douleur  de  mon  âme  !  ne  voyez-vous  donc  pas  qu'ils 
sont  tons  sortis  de  cette  rose  très«pure  et  très-blanche, 
l'éternelle  volonté  de  Dieu,  qu'ils  ont  été  renouvelés 
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dans  celle  rose  brillanle  et  vermeille  du  sang  du 
Christ ,  ce  sang  qui ,  au  saint  baptême  ,  nous  a  lavés 
de  nos  fautes ,  qui  nous  a  fait  chrétiens  et  nous  a 
réunis  dans  le  jardin  dé  la  sainte  Église?  Voyez  donc 
que  ce  n'est  ni  vous ,  ni  un  autre  qui  les  a  purifiés 
et  qui  leur  a  donné  ces  roses  glorieuses  ,  mais  c'est 
noire  mère ,  la  seule  Église  sainte ,  qui  les  leur  a 
données  par  le  pape  Urbain  VI,  qui  tient  les  clefs  du 
sang.  Comment  Târae  pourrait-elle  souffrir  que  vous 
lui  ôliez  celle  chose  que  vous  n'avez  pas  pu  lui  don- 
ner ?  Et  vous  ne  voyez  pas  que  voiis  êtes  cruelle  à 
vous-même!  Par  leur  mal  et  leur  destruction,  vous 
diminuez  votre  État ,  et  vous  êtes  obligée  de  rendre 
raison  à  Dieu  des  âmes  qui  y  périssent.  Quelle  rai- 
son pourrez-vous  lui  rendre  ?  au  moment  de  la  mort 
qui  nous  attend  bientôt,  nous  vous  verrons  avec  une 
grande  honte  vous  présenter  devant  le  souverain 
Juge  et  lui  donner  une  très-mauvaise  raison. 

a  Hélas  !  si  cela  ne  vous  louche  pas ,  au  moins 
devez-vous  être  émue  par  le  mépris  du  monde  dans 
lequel  vous  êtes  tombée.  Cette  dernière  faute  a  été 
plus  grave ,  plus  outrageante  pour  Dieu  et  les  créa- 
tures que  toutes  les  autres  commises  avant,  car  dans 
cette  dernière  faute  vous  avez  confessé  la  vérité  et 
votre  péché,  vous  avez  voulu,  comme  une  fille  sou- 
mise, vous  tourner  vers  la  miséricorde  et  la  bénignité 
du  Père  ;  et  depuis ,  tout  est  allé  plus  mal ,  et  cela , 
parce  que  voire  cœur  n'était  pas  pur,  mais  par  am- 
bition ,  il  se  montrait  ce  qu'il  n'était  pas  5  ou  bien 
la  Justice  a  voulu  que  je  fisse  une  nouvelle  pénitence 


CHAPITRB   XIII.  507 

de  mes  vieux  et  antiques  péchés,  c  csl-à-dire  que  je 
ne  mérite  pas  de  vous  voir  en  paîx  vous  reposer  et 
vous  nourrir  des  mamelles  de  la  sainte  Eglise ,  qui 
s'attendait  à  vous  domier  la  nourriture  de  la  grâce 
dans  le  sang  de  l'Agneau.  L'Église  romaine ,  qui  est 
là  maîtresse  de  notre  foi,  était  veuve,  privée  de  son 
épbux ,  et  nous  étions  privés  de  noire  Père  -,  elle 
comptait  sur  votre  secours.  Maintenant  qu'elle  a  re- 
conquis son  époux ,  elle  aurait  voulu  vous  voir  une 
colonne  de  la  papauté ,  un  bouclier  pour  la  préser- 
ver, un  chevalier  pour  la  défendre  contre  ses  enne- 
mis. Combien  grande  est  votre  ingratitude  !  lui  qui 
est  non-seulement  votre  père  par  sa  dignité ,  mais 
encore  votre  fils,  vous  l'abandonnez  cruellement.  On 
voit  la  fille  agir  contre  le  père  et  la  mère  contre  le 
fils.  Cela  m'est  une  si  grande  peine ,  que  je  ne  crois 
pas  avoir  porté  dans  cette  vie  une  croix  plus  pesante. 
Quand  je  lis  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous ,  et  dans 
laquelle  vous  confessez  que  le  pape  Urbain  est  le  vé- 
ritable Souverain-Pontife  et  Père ,  promettant  de  lui 
obéir  ;  voilà  que  maintenant  je  trouve  tout  le  con- 
traire. 

«  Hélas  !  pour  l'amour  de  Dieu ,  remplissez  donc 
votre  promesse,  votre  confession.  La  confession 
veut  l'Être  comme  j'ai  dit,  elle  veut  la  vérité  avec 
la  contrition  et  la  satisfaction.  Satisfaites  donc  en 
rendant  la  dette  d'obéissance  ,  puisque  vous  avez 
confessé  qu'il  est  le  vicaire  du  Christ  sur  la  terre. 
Soyez  obéissante ,  et  vous  recevrez  le  fruit  de  la 
grâce  ,  et  yous  apaiserez  la  colère  de  Dieu  sur  vous. 
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OÙ  est  donc  la  vérité  qu'on  doit  trouver  dans  la  bou- 
che d'une  reine?  Sa  parole  doit  être  une  sorte  d'é- 
vangile, el  une  fois  qu'elle  a  promis  une  chose  avec 
raison  et  selon  Dieu ,  elle  ne  doit  pas  retourner  en 
arrière.  Or,  je  vois  et  prouve  que  vous  avez  promis 
et  dit  vouloir  obéir  au  Souverain-Pontife  ,  et  voilà 
que  vous  faites  le  contraire  non-seulement  en  pa- 
roles, mais  en  œuvres.  Je  suis  grandement  étonnée 
el  affligée  de  voir  l'œil  de  votre  intellect  tellement 
offusqué  par  le  nuage  de  l'amour-propre ,  par  l'il- 
lusion du  démon  et  par  les  mauvais  conseils ,  que 
vous  ne  vous  inquiétez  plus  de  la  damnation  de 
votre  anie  ,  de  la  ruine  spirituelle  et  temporelle  de 
votre  peuple,  de  votre  perle  corporelle  et  du  mépris 
rlu  monde.  Très-douce  Mère  !  pour  l'amour  du 
Christ  crucifié,  soyez-moi  douce  el  non  plus  amère  ; 
revenez  un  peu  à  vous-même,  ne  dormez  plus  dans 
ce  fatal  sommeil ,  mais  réveillez-vous  dans  ce  mo- 
ment  qui  vous  est  laissé  ;  n'attendez  pas  le  temps, 
car  le  temps  ne  vous  aUend  pas.  Avec  une  vraie  con- 
naissance, connaissez  la  bonté  de  Dieu  à  votre  égard  : 
il  vous  a  attendue,  il  ne  vous  a  pas  ôté  le  temps  dans 
ce  ténébreux  étal ,  il  a  fait  tout  cela  par  une  grande 
miséricorde  -,  embrassez  la  vertu  avec  vos  désirs,  re- 
vètez-vous  de  la  vérité  ;  humiliée  dans  une  vraie 
connaissance^  reioiu-nez  au  Père  ,  dans  Sa  Sainteté 
vous  trouverez  la  bonté  et  la  miséricorde  ,  car  il  est 
un  père  rempli  de  compassion  ,  il  désire  la  vie  de 
son  fils. 

et   Pour  l'amour  du  Christ  crucifié  ,  ne  restez  plus 
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gisante  dans  la  mort  de  Tânie;  que  cette  infamie 
honteuse  et  misérable  ne  reste  pas  après  voire  vie, 
car  voilà  la  mort  corporelle  qui  vous  chasse  conti- 
nuellement, comme  tous  les  autres,  surtout  comme 
ceux  qui  ont  rempli  le  cours  de  leur  jeunesse  ;  et 
aucune  créature,  si  puissante,  si  grande  soit-elle,  ne 
peut  se  défendre  par  sa  propre  force  et  sa  propre 
puissance.  Cettn  sentence  est  portée  aussitôt  que 
nous  sommes  conçus  dans  le  sein  de  notre  mère: 
personne  n'y  peut  résister,  tous  doivent  payer.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  comme  les  animaux  :  ils  meu- 
rent, elil  n'y  a  rien  de  plus.  Nous  sommes  des  créa- 
tures raisonnables  créées  à  l'image  et  à  la  ressem- 
blance de  Dieu  ;  notre  corps  meurt ,  notre  âme  ne 
meurt  pas  quant  a  l'être ,  fcien  qu'elle  meure  de  la 
vie  de  la  grâce  par  le  péché  mortel.  Ainsi  donc  la 
nécessité  vous  pousse  à  être  miséricordieuse  et  non 
cnielle  pour  vous-même  5  répondez  à  Dieu,  qui  vous 
appelle  dans  sa  clémence  et  sa  bonté  :  ne  soyez  point 
lente  à  lui  répondre  ,  mais  faites-le  coiu-ageusenienl, 
afin  que  vous  n'entendiez  pas  cette  dure  sentence  : 
Tu  ne  l'es  pas  souvenue  de  moi  dans  la  vie,  eh  bien  ! 
moi ,  je  ne  me  souviendrai  pas  de  toi  dans  la  mort  ; 
c'est-à-dire  :  Tu  ne  m'as  pas  répondu  quand  je  t'ai 
appelée ,  pendant  que  tu  en  avais  le  temps  ;  le 
temps  est  passé,  et  il  n'y  a  plus  de  remède.  J'espère 
dans  la  bonté  infinie  de  Dieu,  qui  vous  fera  la  grâce 
de  vous  forcer  vous-même  à  répondre  avec  une 
grande  sollicitude  et  une  prompte  obéissance  à  la 
sainte  Éj^lise  et  au  pape  Urbain  VI.  Dieu  no  mépri- 
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ser^  pas  les  prières  et  les  larmes  que  les  ^rviieijrs 
de  Dieu  qnt  versées  et  versent  encore  tous  les  jours 
pour  votre  salut.  Soyez  reconnaissante  de  tant  de 
bienfaits ,  pour  entretenir  en  vous  la  source  ^c  ^ 
piété.  |e  ne  vous  dis  rien  de  plus.  Demeurez  dapsla 
sainte  et  donce  dilection  de  Dien-  Doux  Jésus  !  Jésus 
Al^IQUR  *  !  » 

Catj^erine  appelait  sur  la  têie  de  Jeanne  Je  p^rcjon 
et  la  miséricorde  ;  mais  Dieu ,  irrité  de  tant  d'obsli- 
nation  dans  le  ms^l ,  n'envpya  que  des  malédictions 
et  des  vengeances  ,  et  nous  plions  assister  au  terrible 
accojupUssenicnt  de  s;i  justice.  Notre  S^^int^,  voyait 
qtie  son  zèlp  avai|;  avancé  la  rujne  de  celle  qn'pUe 
voulait  convprtir ,  se  tourna  du  côté  ^es  pj-ince^ 
^e  Pongrje ,  naturels  défendeurs  de  VÉglise  de  Dieu 
pontre  le  royaume  de  Naples.  ÇUe  envoya  cette  let- 
tre au  roi  l^ouis ,  que  sa  valeur  et  sa  sagesse  avaient 
fait  surnommer  le  Grand. 

a  Très-cher  Père  en  Christ ,  doux  Jésus.  Hoi , 
Catl^erine,  esplave  des  serviteurs  de  Jésus-Qirist,  je 
vous'pcris  dans  son  précieu:|L  sang  avep  le  désir  de 
vous  voir  établi  d^ns  une  vraie  et  parfaite  charité  ; 
charité  qui  cherche  non  son  propre  intérêt,  mais  la 
gloire  et  la  louange  du  nom  de  Dieu  dans  le  ^lut 
des  âmes,  qui  ne  cherche  pas  le  prochain  pour  soi , 
mais  pour  Dieu  seul.  La  charité  est  une  mère  qui 

'  Or  non  vedeie  voi  che  csst  son  tutti  creati  da  qneUa  rosii  purissima  délia 
eteraa  volonta  di  Dio,  e  recreati  a  (;ratia  {n  qaella  ardeotitsima  rosa  Tcnnî- 
glia  dcl  sançite  iH  Crislo,  nel  quai  s^ngue  funimo  Uvaii  dalla  ct>lpa  pd  saoïu 
Batte»imo ,  e  acci  congregali  noi  chrisiiani,  e  nuiti  nel  giardino  délia  santa 
Chicsa...  ^  Lett.  318. 
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iiourrit  sur  son  sein  toutes  les  vertus;  sans  la  cha- 
rité les  vertus  n'ont  pas  de  vie.  L'homme  peut  Lien 
faire  un  acte  de  vertu  ;  mais  ,  sans  l'efTet  de  la  cha- 
rité ,  il  n'a  pas  réellement  la  vertu.  C'est  pour  cela 
que  le  glorieux  apôtre  Paul  disait  :  Quand  je  distri- 
buerais toutes  mes  richesses  pour  nourrir  les  pau- 
vi-es,  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour  être  brûlé  5 
quand  je  parlerais  la  langue  des  anges,  quand  j'au- 
rais le  don  d(B  prophétie,  si  je  n'ai  point  la  charité, 
tout  cela  ne  me  sert  de  rien.  La  charité  aime  ce  que 
Dieu  aime  et  hait  ce  que  Dieu  hait  ;  celui  qui  a  la 
charité,  se  dépouille  du  vieil  homme,  c'est-à-dire 
du  péché  que  Dieu  a  tant  haï,  qu'il  a  voulu  le  punir 
sur  le  corps  de  son  propre  Fils ,  et  se  revêt  de 
l'homme  noi|veau,  le  Christ,  doux  Jésus,  s'unissant 
à  lui  et  suivant  sa  doctrine,  dans  quelque  état  qu'il 
soit. 

ff  L'âme  qui  est  dans  la  charité  n'oublie  pas  de 
suivre  les  vestiges  du  Christ.  Elle  méprise  le  monde 
avec  ses  délices,  les  estimant  ce  qu'elles  valent, 
cpmme  des  choses  sans  consistance  et  sans  stabilité  ; 
et  cependant  elle  les  possède  et  s'en  sert  comme 
de  choses  prêtées ,  et  non  pas  comme  siennes  ;  car 
elle  voit  et  connaît  que  tout  cela  la  quitte  ou  qu'elle 
quitte  tout  cela  au  moment  de  la  mort.  La  charité 
fait  que  l'âme  bienveillante  aime  ses  ennemis  ,  ou 
plutôt  ceux  que  le  monde  répute  ennemis,  et  qui  ne 
le  sont  pas  ;  car  l'homme  n'a  proprement  que  trois 
ennemis  :  le  monde  ,  le  démon  et  la  chair  fragile , 
notre  humanité,  qui  en  chacun  de  nous  combat 
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contre  Tespril  -,  le  monde,  aver  ses  plaisirs,  qui  nous 
invite  à  la  légèreté  de  cœur,  aux  joies  vaines  et  dés- 
ordonnées 5  le  démon ,  avec  les  pensées  multiples  et 
diverses  quUl  met  au  cœur  de  Thomme  pour  lui 
faire  injure  ,  le  provoquer  à  la  colère  et  à  Timpa- 
tience,  afin  de  le  priver  de  la  charité  qui  nous  donne 
la  vie  de  la  grâce  ;  la  propre  sensualité,  qui  se  sou- 
lève dans  une  foule  de  rébellions,  de  combats  et  de 
mouvements  :  tels  sont  nos  ennemis.  Il  est  vrai  que, 
si  la  raison  le  veut,  ils  sont  affaiblis  par  la  vertu  du 
sang  du  Christ;  et  cependant  Tame  qui  est  dans 
une  parfaite  charité,  se  lève  contre  eux  avec  une 
grande  haine,  faisant  la  guerre  aux  vices  pour  avoir 
la  paix  de  la  vertu. 

a  Alors  ces  ennemis  et  ceux  que  le  monde  ré- 
puté ennemis ,  comme  nous  le  disions ,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  nous  font  injure  et  nous  privent  de 
notre  bien ,  tous  deviennent  nos  amis  ^  et  nous  ai- 
mons les  créatures  selon  qu'il  est  du  et  selon  que 
Dieu  nous  commande  de  les  aimer.  Cet  amour  dis- 
sipe bien  souvent  les  ténèbres  de  la  haine  dans  le 
cœur  du  prochain*,  on  dirait  qu'il  jette  des  charbons 
ardents  de  charité  sur  sa  tète.  Et  cela  est  un  des  si- 
gnes particuliers  qui  prouvent  si  Tame  est  dans  la 
charité  ou  non.  En  elle  ne  tombe  pas  le  mépris, 
mais  avec  patience  elle  porte  les  défauts  du  pro- 
chain; elle  n'est  point  colère,  mais  bénigne 5  elle 
ne  fait  pas  l'homme  injuste ,  mais  juste ,  ren- 
dant à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  qu'il  soit  sujet  ou 
prince.  A  Dieu  elle  rend  la  gloire  et  la  louange  ;  à 
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elle  la  haine  et  le  mépris  du  péclic  ;  au  prochain 
Taniour  et  la  hienveil lance.  Si  c'est  un  prince  qui  ait 
à  rendre  la  justice,  il  doit  la  rendre  à  tous,  au  grand 
comme  au  petit ,  au  riche  comme  au  pauvre.  Il  ne 
doit  point  souiller  la  justice  par  des  tromperies,  des 
menaces ,  par  la  crainte  de  plaire  ou  de  déplaire  y 
mais  il  doit  tenir  la  balance  droite,  donnant  à  chacun 
ce  que  la  raison  exige.  Il  doit  servir  le  prochain 
avec  une  grande  diligence,  montrant  à  son  égard 
Tamour  qu'il  a  pour  Dieu  ;  ne  pouvant  pas  faire  de 
bien  à  Dieu  ,  il  s'efforcera  d'en  faire  à  ce  que  Dieu 
aime  beaucoup,  la  créature  raisonnable,  qu'il  a  éta- 
blie comme  un  milieu  entre  lui  et  nous.  Elle  est  très* 
douce,  cette  bonne  mère,  la  charité  -,  en  elle  il  n'y 
a  pas  d'amertume ,  mais  une  joie  perpétuelle  qui 
remplit  ceux  qui  la  possèdent. 

«  Vous,  trè»-cher  Père,  vous  pouvez  me  dire  :  Cet 
amour  de  la  charité  me  plaît  beaucoup  ;  mais  à  quoi 
surtout  puis-je  reconnaître  si  je  l'ai  ?  Si  l'âme  sent 
en  elle  les  conditions  de  la  charité  que  nous  avons 
dites.  Toutes  se  résument  en  deux  principales  :  dans 
la  vraie  et  sainte  patience  ,  cette  patience  qui  sup- 
porte avec  un  esprit  pacifique  et  tranquille  les  pe- 
tites injures  et  les  grandes,  de  quelque  côté  qu'elles 
viennent.  L'autre  condition  ,  et  la  dernière  ,  est  de 
servir  la  créature  dans  ses  nécessités  autant  qu'il  est 
possible.  La  première  supporte  avec  patience  les  in- 
jures 5  la  seconde  va  plus  loin  :  elle  donne.  Et  que 
donne-t-elle  ?  L'amour  de  la  charité ,  en  aimant  le 
prochain  comme  soi-même  ^  et  suivant  que  Dieu  lui 

T.  II.  »3 
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a  clargî  sa  grâce  et  ses  dons  spirituels  et  temporels, 
la  créature  doit  s*  en  souvenir  avec  sollicitude.  Le  goût 
dcrârae  doit  être  disposé  à  prendre  la  nourriture  de 
la  parole  de  Dieu,  et  tacher  de  l'observer  jusqu'à  la 
mon.  Il  y  a  encore  bien  d'autres  conditions  ;  mais , 
pour  ne  pas  trop  m'élendre  en  paroles,  je  me  borne 
à  ces  deux  seulement.  Oh!  combien  est  heureuse 
Tamequi  est  nourrie  sur  le  sein  d'une  si  douce  mère! 
Elle  est  humble  et  oboîssante,  et  elle  préférerait  la 
mort  plutôt  que  de  manquer  à  l'obéissance  du  Oirist 
crucifié  et  de  son  vicaire. 

«  Ne  faites  pas  comme  ceux  qui  sont  privés  de  la 
charité  et  qui  restent  dans  l'amour  d'eux-mêmes; 
c'est  l'amour- propre  qui  empoisonne  le  monde; 
c'est  un  venin  qui  empoisonne  l'âme,  la  remplit  de 
colère,  d'impatience,  fait  germer  en  elle  la  haine 
de  Dieu  et  du  prochain  ;  il  couvre  l'âme  de  téné^ 
bres  qui  ne  lui  laissent  pas  connaître  et  discerner  la 
vérité  5  il  souille  la  foi  ;  et ,  vous  voye» ,  très-cher 
Père,  combien  les  hommes  méchants  amateurs  d'eux- 
mêmes  ont  offusqué  cette  douce  lumière  dans  le 
corps  mystique  de  la  sainte  Église. 

a  Hélas  !  ceux  qui  devaient  être  les  colonnes  et  les 
défenseurs  de  la  sainte  foi  sont  ceux  qui  l'ont  niée. 
Qui  les  a  poussés,  ceux  qui  ont  élu  le  vicaire  du  Qirîst, 
le  pape  Urbain  YI ,  lui  qu'ils  ont  élu  si  régulière- 
ment, qu'ils  ont  couronné  si  solennellement,  à  qui 
ils  ont  fait  révérence  comme  au  vrai  pontife ,  qu'il 
est  réellement,  à  qui  ils  ont  demandé  des  grâces  dont 
ils  ont  usé ,  qu'ils  ont  proclamé  par  tout  le  monde  , 
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non  par  crainte,  mais  par  vérité?  Et  voilà  qu'ils  di<^ 
sent  qu'il  n'est  pas  Pape ,  et  ils  ont  élu  un  antipape 
que  l'on  peut  appeler  un  membre  du  diable ,  car  s'il 
eût  été  un  membre  du  Christ,  il  aurait  plutôt  souflert 
la  mort  que  de  consentir  à  une  telle  abomination. 
Je  dis  que  Tamour^propre  est  la  cause  de  tout  ce 
mal  ;  que ,  s'ils  avaient  aimé  la  vertu  et  non  leur 
propre  sensualité ,  ils  n'auraient  point  agi  de  cette 
sorte  ;  ils  auraient  été  contents  de  voir  le  Christ  sur 
la  terre  corriger  leurs  voies  corrompues  par  toutes  les 
iniquités  commises  par  eux  et  par  les  autres  dans 
ce  jardin  mystique  :  il  paraît  bien  qu'ils  ont  pris 
ToflSce  du  diable,  et  de  même  que  le  diable,  ayant 
perdu  Dieu  et  la  vision  de  Dieu,  vohdrait  nous  faire 
perdre  ces  biens  et  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  nous 
jeter  dans  la  damnation  étemelle,  ainsi  ces  aveugles 
qui  guident  des  aveugles  veulent  nous  donner  les 
ténèbres  et  les  erreurs  qu'ils  portent  en  eux-mêmes  | 
ils  ne  considèrent  pas,  ces  misérables,  qu'il  leur  fau* 
dra  rendre  compte  devant  le  souverain  Juge  et 
d*eux  et  des  âmes  qu'ils  entratnent  dans  la  ruinie. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  grand  mal 
et  sur  leur  iniquité  :  car  il  semble  que  Dieu  a  illu- 
miné l'œil  de  votre  intellect  et  vous  a  fait  connatuts 
leur  mensonge  et  la  vérité  du  pape  Urbain  VI,  qu'ils 
nous  ont  annoncé  5  si  vous  ne  les  connaissiez  pas, 
vous  suivriez  leur  misère. 

et  Notre  bon  Dieu  vous  a  fait  une  grande  grâce  de 
ne  pas  vous  laisser  aller  à  ces  ténèbres,  et  de  vous 
donnrr  la  lumière;  il  paraît  que  le  doux  Sauveur 
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veut  que  vous ,  qui  avez  toujours  été  le  défenseur 
de  notre  foi  et  le  champion  de  la  foi  contre  les  in- 
fidèles ,  vous  soyez  le  défenseur  de  la  sainte  Église, 
et  que  vous  voits  prépariez  à  défendre  en  tout  la  vé- 
rité de  la  foi  contre  les  hérétiques  et  les  faux  chré- 
tiens qui  nient  la  vérité.  Il  ne  faut  point  de  retar- 
dement ,  mais  avec  une  grande  sollicitude  répondez 
à  Dieu  qui  vous  appelle  à  ce  mystère.  Laissez  là  tout 
autre  soin  ;  le  doux  et  amoureux  Jésus  qui  a  donné 
sa  vie  pour  vous  avec  tant  d'amour,  veut  que  vous 
fassies  raison  des  seuls  ennemis  de  la  sainte  Église 
et  des  lumières  de  la  sainte  foi.  Ainsi  faites  la  paix 
avec  tous  vos  autres  ennemis,  par  amour  pour  la 
vertu,  et  pour  que  dans  ces  nécessités  de  l'Église 
vous  ne  soyez  pas  privé  de  l'amour  de  la  charité. 
SoufTrirez-vous  que  l'antechrist,  membre  du  diable, 
et  une  femme ,  mettent  la  confusion  et  les  ténèbit;s 
dans  notre  foi  ?  Je  vous  le  dis ,  si  vous  et  les  autres 
princes  qui  pouvez  agir  n'agissez  pas  avec  soin  et 
diligence ,  vous  en  aurez  de  la  confusion  devant 
Dieu  et  vous  serez  durement  punis  d'avoir  clé  négli- 
gents et  lièdes  de  cœur.  Je  ne  veux  pas  que  nous 
attendions  ce  reproche,  car  il  sera  horrible  et  bien 
difTérent  des  reproches  des  hommes  ;  mais  je  vous 
en  prie,  venez  et  ne  tardez  pas.  Prenez  en  main  celle 
affaire,  puisque  Dieu  vous  la  présente ,  et  mettez  ce 
fardeau  sur  vos  épaules;  recevez-le  avec  le  respect 
qui  est  dii.  Ayez  compassion  de  notre  Saint-Père  le 
pape  Urbain  VI,  qui  a  une  grande  douleur  de  voir 
ses  brebis  emportées  par  le  loup  infernal  -,  il  est  vrai 
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qu'il  a  mis  sa  seule  consolation  en  Dieu,  comme  un 
homme  qui  a  en  haut  son  espérance  et  sa  foi  ;  mais 
il  espère  que  Dieu  vous  disposera  à  prendre  cette 
chaire  pour  sa  gloire  et  le  bien  de  la  sainte  Église. 
Je  vous  en  prie,  pour  Tamour  du  Christ  crucifié,  ac-» 
complissez  la  volonté  de  Dieu  et  son  désir  sur  vous. 
Hélas  !  ouvrez  sur  ces  morts  Tœil  de  votre  intellect. 
Souvenez-vous  de  ces  glorieux  martyrs  qui ,  s*aban- 
donnant  eux-mêmes,  se  disposaient  aux  supplices 
et  ù  la  mort  corporelle  pour  l'amour  de  la  sainte  foi. 
«  A  cause  de  cela  tout  le  monde  est  divisé  :  là  voie 
de  Tenfer  est  ouverte ,  et  rien  ne  lui  résiste  ,  puis-* 
qu'on  ne  trouve  que  des  amateurs  d'eux-mêmes,  qui 
ne  se  préoccupent  que  de  leur  bien  personnel ,  des 
richesses  et  des  honneurs  du  monde ,  qui  sont  une 
très-grande  pauvreté  :  quant  aux  âmes  rachetées  par 
le  sang  du  Christ  crucifié,  ils  n'en  prennent  nul  souci . 
Je  veux  donc  que  vous  soyez  dans  une  vraie  et  par- 
faite charité ,  comme  je  vous  ai  dit  que  je  le  dési- 
rais ,  afin  que  vous  soyez  un  homme  courageux,  prêt 
à  faire  tout  ce  qui  sera  possible.  Qtdttez  donc  toutes 
autres  choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  sainte 
foi.  J'espère  que  sa  bonté  infinie  contraindra  votre 
esprit  et  votre  conscience  ;  la  conscience  que  je  vous 
prie  de  regarder  comme  un  aiguillon  qui  ne  vous 
laisse  pas  un  moment  de  repos  avant  d'avoir  fait  ce 
que  Dieu  demande.  Appliquez-vous  aussitôt  à  ce 
saint  exercice  ;  je  ne  vous  le  dis  pas  sans  raison ,  un 
grand  bien  sortira  de  votre  venue.  Peut-être  cette 
vérité  se  manifestera-t-elle  sans  la  force  humaine , 
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peu^-éire  celte  pauvre  reine  sortira-t-elle  de  son  ob- 
stination ou  par  crainte,  ou  par  amour.  Voyez  com- 
ment le  Christ  en  terre  Ta  supportée,  en  ne  la  pri^ 
vaut  pas  par  le  fait  de  ce  dont  elle  se  prive  par  le 
droit ,  et  cela  par  amour  pour  vous  et  espérant  tou*- 
jours  son  repentir.  Aujourd'hui,  si  le  Pape  sévissait 
contre  elle,  il  serait  justement  excusé  et  devant  Dieu, 
et  devant  vous;  vous-même  vous  en  seriez  content. 
Ne  voulant  pas  revenir  à  la  miséricorde,  si  elle  était 
déclarée  hérétique,  il  en  rejaillirait  une  sorte  de 
déshonneur  sur  vous  et  sur  votre  royaume  ;  et  pour- 
tant voilà  qu*il  en  est  ainsi ,  car  son  hérésie  est  pu- 
blique, manifeste  :  ce  vous  sera  donc  im  honneur  de 
faire  justice  de  ce  mal ,  serait-il  dans  votre  fils ,  ce 
qui  serait  encore  plus  méritoire.  Je  sais  bien  qu*en 
restant  dans  la  douce  charité  vous  reconnaîtrez  qu'il 
en  est  ainsi.  Mais,  si  vous  retournez  en  arriére,  à  la 
fumée  et  aux  plaisirs  du  monde,  comme  un  homme 
de  peu  de  valeur,  de  basse  et  non  de  royale  intelli- 
gence, vous  ne  le  reconna tirez  pas.  Que  Dieu  ré- 
pande en  vous  sa  lumière  et  sa  grâce  I  Prenez  la  na- 
celle de  la  sainte  Église  et  aidez-la  pour  qu'elle 
puisse  arriver  au  port  de  la  paix  et  du  repos.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  plus.  Demeurez  dans  la  sainte  et 
douce  dilection  de  Dieu.  Pardonnez-moi  si  mes  pa- 
roles ont  eu  quelque  chose  de  trop  sévère ,  Tamour 
des  âmes  et  la  douleur  de  les  voir  se  damner  me  sont 
une  excuse;  d'ailleurs  la  volonté  de  Dieu  m'a  forcé 
&  vous  écrire.  Doux  Jésus  !  Jésus  amour  ! 

«  Consolez  la  reine  de  la  part  de  Jésus-Christ  et 
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de  la  mieane  ,  et  rappeles-moi  à  son  souvenir  '.  » 
Il  fallait  à  cette  croisade  contre  la  reine  de  Naples, 
rebelle  et  déchue  *,  un  chef  jeune  et  habile,  qui 
put  manier  le  glaive  et  braver  les  fatigues  de  la 
guerre.  Catherine  jeta  ses  espérances  sur  Charles 
Durazzo,  vulgairement  appelé  Charles  de  la  Paix  ;  elle 
lui  envoya  par  Martin  de  Tarenle,  camérier  du  Pape  ' , 
cette  lettre  pleine  de  ses  nobles  sentiments  de  chré* 
tienne  et  d'Italienne  : 

a  Très-cher  frère  en  Christ,  doux  Jésus.  Moi,  Ca-* 
therine ,  esclave  des  serviteurs  de  Jésus^irist ,  je 
vous  écris  dans  son  précieux  sang  avec  le  désir  de 
vous  voir  un  chevalier  courageux,  combattant  vail-* 
lamment  pour  la  gloire  et  la  louange  du  nom  de 
Dieu,  pour  Texaltationetla  réformation  de  la  sainte 
Église.  Considérez ,  trèsKshor  frère ,  que  vous  ne 
pourrez  pas  vigoureusement  accomplir  ce  bien  et 
subvenir  aux  nécessités  de  la  sainte  Église,  si  d'abord 
vous  ne  faites  la  guerre  et  ne  combattez  ces  trois 
principaux  ennemis  :  le  monde ,  le  démon  et  notre 
chair  fragile  :  tels  sont  les  trois  tyrans  qui  tuent 
Tame  spirituellement  •  dans  quelque  eut  qu'elle  soit , 
si  avec  la  main  du  libre  arbitre  elle  ouvre  la  porte  do 
la  volonté  et  les  fait  entrer.  Le  monde  nous  frappe 
par  ses  joies  vaines  et  désordonnées,  en.plaçant  de-^ 
vaut  l'œil  de  notre  intelligence  les  emplois ,  les  ri-* 
chesses,  les  honneurs,  les  grandeurs  avec  leurs  cou- 

•  Lctt.  1S8. 

'  Rinaldi,  ann.  1380.  Lettre  d'Urbain  VI  à  la  ville  de  Sora. 

s  Tbeod.  Nicvi. ,  lib.  I. 
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pables  jouissances.  Toutes  ces  choses  sont  vaines  et 
corruptibles,  elles  passent  comme  le  vent ,  elles  sont 
variables  et  sans  aucune  stabilité.  N'avons-nous  pas 
de  cela  une  preuve  manifeste  ?  Aujourdliui  Thomme 
est  vivant,  et  demain  il  est  mort  ;  de  la  santé  il  tombe 
dans  la  maladie  ;  il  était  riche,  et  voilà  qu'il  est  pau- 
vre ;  il  était  élevé ,  et  voilà  qu'il  est  profondément 
abaissé.  L'homme  sage  et  prudent  est  bien  avisé  et 
fait  la  guerre  contre  le  monde  ;  il  arrache  de  son 
cœur  toute  affection  désordonnée  ;  il  ferme  la  porte 
de  sa  volonté  *,  il  use  des  choses  du  monde  comme 
de  choses  prêtées  ;  il  les  estime  ce  qu'elles  valent,  et 
rien  de  plus.  11  conçoit  de  la  haine  contre  sa  propre 
sensualité ,  quand  elle  conserve  ou  désire  quelque 
chose  en  dehors  de  la  volonté  de  Dieu  ;  il  perce  l'en- 
nemi avec  le  glaive  delà  haine  du  vice  et  de  l'amour 
de  la  vertu;  et  avec  le  Doucher  de  la  sainte  foi ,  ii 
repousse  les  coups  du  péché,  quand  il  en  ressent  les 
mouvements  ;  il  ne  donne  pas  lieu  à  l'injustice  qui , 
pour  gagner  et  acquérir  des  richesses ,  des  honneurs 
et  des  jouissances  mondaines ,  fait  injure  au  pro- 
chain, le  méprise,  lève  la  tête  avec  oi^ueil,  se  croyant 
le  plus  grand  ,  et  veut  dominer  injustement  le  pro- 
chain. Au  contraire  ,  celui  qui  s'est  humilié ,  celui 
qui  s'est  méprisé  lui-même  et  le  monde,  qui  veut  se 
faire  petit,  voilà  qu'en  s'humiliant  il  s'élève  et  de- 
vient grand.  En  quelque  état  qu'on  soit,  ou  sujet,  ou 
seigneur,  on  est  tenu,  on  est  obligé  de  faire  la  guerre 
à  ce  tyran.  Je  ne  dis  pas  que  pour  vivre  en  grâce  il 
faille  quitter  son  étatdaqç  le  monde  :  David  et  saint 
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Louis  étalent  rois ,  et  ils  ont  été  des  saints  ;  ils  ont 
possédé  temporellement  le  royaume,  mais  sans  afTec* 
lion  désordonnée ,  sans  désir  :  c'est  pour  cela  que 
brillait  en  eux  la  perle  de  la  justice  avec  une  vraie 
hiunilité  et  une  ardente  charité.  Ils  rendaient  à  cha- 
cun ce  qui  lui  était  dû ,  au  petit  comme  au  grand  , 
au  pauvre  comme  au  riche.  Ils  ne  faisaient  pas 
comme  ceux  qui  régnent  aujourd'hui:  pleins  d'a- 
mour-propre, de  tyrans  de  ce  monde,  ils  veulent  se 
faire  dieux ,  de  là  naissent  les  injustices ,  les  homi- 
cides, les  grandes  cruautés  et  tous  les  autres  crimes. 
Ils  introduisent  dans  la  cité  de  Y&me  le  second  en- 
nemi qui  e$t  le  démon ,  et  le  troisième  qui  est  notre 
chair  fragile  ;  ils  se  font  les  serviteurs  du  diable  et 
de  la  chair ,  en  suivant  les  méchancetés,  les  fourbe- 
ries,  une  foule  de  pensées  coupables ,  en  se  plon- 
geant l'âme  et  le  corps  dans  la  boue  de  l'impureté. 
Et  si  c'est  un  homme  qui  ait  une  femme ,  il  souille 
rétat  du  mariage  par  une  inHnité  de  misères.  Il  ne 
reste  pas  dans  ce  sacrement  avec  le  respect  qui  est 
dû ,  il  ne  considère  pas  la  fin  ordonnée  de  Dieu  ;  et 
dans  cet  aveugle  oubli,  il  plonge  son  âme  et  son  coi*ps 
dans  ce  maudit  péché  contre  nature ,  qui  épouvante 
les  démons  et  offense  le  Ci*éateur.  Que  Famour 
infini  de  Dieu  et  sa  miséricorde  vous  sauve  de  ce 
péché  et  des  autres  ! 

«  Ils  ne  pensent  pas,  ces  misérables,  que  la  hache 
est  posée  à  la  racine  de  Tarbre ,  et  qu'elle  n'attend 
qu'un  signe  du  souverain  Juge  pour  le  couper  :  car 
nous  devons  mourir,  et  ik>us  ne  savons  quand.  Celui 
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qui  craint  Dieu  ue  fait  pas  ainsi  ^  il  a  vu  avec  la  liw 
mière  de  la  sainie  foi  combien  il  lui  est  nuisible 
d'attacher  sa  volonté  à  toutes  ces  choses  ^  et  avec 
celte  même  lumière,  il  voit  que  tout  bien  est  rccom* 
pensé  et  toute  faute  punie  ]  il  voit  qu  en  suivant  vo- 
lontairement toutes  ces  choses ,  on  offense  Dieu ,  et 
que  la  punition  suit  l'offense.  Cest  pour  cela  qu'il 
se  lève  avec  le  glaive  de  la  haine  et  du  dépit,  et  re- 
tranche toute  volonté  désordonnée ,  faisant  tout  le 
contraire  de  ce  que  les  ennemis  veulent.  Le  monde 
voudrait  être  aimé,  et  il  le  méprise  ;  le  démon  vou- 
drait que  sa  volonté  s'accorde  avec  la  siemie ,  qu  il 
conçoive  de  la  haine  et  du  mépris  pour  le  prochain 
et  qu'il  remplisse  son  cœur  de  mauvaises  pensées  -, 
et  voilà  qu'il  veut  faire  la  volonté  de  Dieu ,  rester 
dans  l'amour  du  prochain,  pardonner  à  ceux  qui  lui 
ont  fait  injure ,  et  remplir  son  esprit  et  sa  mémoire 
des  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  la  bonté  de  Dieu. 

«  La  chair  fragile  veut  se  délecter  et  satisfaire  ses 
appétits;  elle  qui  est  une  loi  perverse,  liée  à  nos  mem- 
bres, et  qui  toujours  combat  contre  l'esprit.  Et  voila 
qu'il  fait  tout  le  contraire,  il  la  met  sous  le  joug  de  la 
raison ,  il  dompte  et  macère  son  corps.  Il  monte  sur 
le  trône  de  sa  conscience  et  il  rend  la  justice  :  s'il  est 
vierge ,  il  donne  la  sentence  de  se  conserver  jusqu'à 
la  mort  dans  l'état  de  virginité  qu'il  a  élu  -,  s'il  s'est 
voué  à  la  continence ,  il  veut  la  continence  -,  s'il  est 
dans  l'état  du  mariage,  il  veut  conserver  cet  état  sans 
lâche  de  péché  mortel ,  c'estr-à'-dire  qu'en  aucune 
manière  il  ne  Veut  le  souiller.  Avec  cette  douce  odeur 
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de  pureté ,  il  efïacera  les  impuretés  de  son  esprit  et 
de  son  corps  ;  avec  l'eau  de  la  grâce ,  avec  la  vie 
bonne  et  sainte ,  il  éteint  l'incendie  du  feu  désor- 
donné ;  il  flnit  sa  guerre  avec  les  ennemis  ;  il  rentre 
victorieux  dans  la  cité  de  son  ame  ]  il  ferme  la  porte 
de  sa  volonté  pour  n'être  point  assailli  par  les  enne- 
mis ^  puis,  fortifié  avec  le  trésor  des  vertus,  il  se  re- 
pose dans  la  douce  volonté  de  Dieu  en  suivant  la 
doctrine  du  Christ  crucifié  qui ,  avec  tant  d'amour, 
a  donné  sa  vie  pour  notre  salut.  Alors  il  dispose  sa 
mémoire  à  retenir  les  bienfaits  du  sang  de  Thumble 
Agneau,  son  intelligence  à  comprendre  et  à  connaître 
la  voI<Hité  de  Dieu,  qui  ne  veut  autre  chose  que  sa 
sanctification  ;  ce  qu'il  donne ,  ce  qu'il  permet  à  ses 
créatures ,  il  le  donne  dans  le  but  de  disposer  leur 
volonté  à  l'aimer  de  tout  leur  cœur  et  de  toutes  leurs 
affections.  Celui-là  peut  s'appeler  chevalier  intrcpide 
qui  a  gardé  et  conservé  courageusement  la  cité  de 
son  ame  contre  les  ennemis  et  les  tyrans  malveillanfs 
qui  voulaient  l'opprimer.  Il  est  apte  à  faire  de  gran- 
des choses  pour  Dieu ,  c'est-à-dire  pour  la  gloire  et 
la  louange  de  son  nom  et  pour  la  sainte  Eglise.  11 
peut  sûrement  livrer  bataille  au  dehors ,  après  qu'il 
a  si  bien  combattu  eu  dedans.  SU  n'avait  pas  bien 
combattu  au  dedans ,  il  combattrait  mal  au  dehors  : 
c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  qu  il  fallait  d'abord 
combattre  au  dedans  vos  trois  principaux  ennemis, 
ce  Maintenant,  mon  cher  frère  en  Christ,  doux 
Jésus ,  je  vous  dis  de  vous  appliquer  à  les  vaincre  en 
purifiant  votre  con^ienoe  par  une  sainte  confession. 
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en  vivant  avec  ordre ,  en  désirant  la  vertu  ,  en  vous 
réjouissant  d'entendre  et  d'observer  la  douce  parole 
de  Dieu ,  en  restant  dans  le  souvenir  perpétuel  de  la 
mort  et  du  sang  payé  pour  nous  ,  en  recherchant  la 
conversation  de  ceux  qui  craignent  Dieu  en  vérité, 
qui  sont  sages,  discrets,  qui ,  dans  les  conseils  y  dans 
toutes  vos  actions ,  mettent  Dieu  devant  vos  yeux , 
afin  que  vous  rendiez  justement  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû  :  à  Dieu  la  gloire ,  au  prochain  la  bienveîl* 
lance  ,  et  à  vous  la  haine  du  péché  et  F  amour  de  la 
vertu.  Réglez  voire  famille  autant  qu'il  vous  est  pos- 
sible, que  chacun  y  vive  avec  ordre  et  dans  la  sainte 
crainte  de  Dieu,  afin  que  vous  puissiez  en  vérité  ac- 
complir la  volonté  de  Dieu  en  vous. 

«  Dieu  vous  a  élu  pour  être  une  colonne  de  son 
Église ,  vous  êtes  l'instrument  dont  il  veut  se  servir 
pour  extirper  liiérésie ,  confondre  le  mensonge , 
exalter  la  vérité ,  dissiper  les  ténèbres  et  manifester 
la  lumière  du  pape  Urbain  VI ,  qui  est  le  vrai  Souve- 
rain-Pontife élu  et  donné  au  monde  par  la  clémence 
de  l'Esprit  saint,  malgré  les  hommes  méchants  et 
iniques,  amateurs  d'eux-mêmes,  qui  désirent  le  con- 
traire. Ces  aveugles  n'ont  pas  honte  de  dire  et  d'agir 
contre  eux-mêmes;  ce  sont  des  menteurs  et  des  ido- 
lâtres. Cette  vérité  qu'ils  nous  ont  annoncée ,  ils  la 
nient;  ce  respect  qu'ils  lui  ont  rendu,  ils  voudraient 
le  lui  ravir.  Les  insensés  !  ils  voudraient  prouver  que 
la  crainte  les  a  faits  idolâtres ,  en  adorant  et  en  fai- 
sant révérence  au  pape  Urbain ,  qui  est  le  vérilable 
vicaire  du  Oirist.  S'il  ne  l'est  pas',  ainsi  qu'ils  le  di- 
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sent  maintenant,  comment  ont-ils  pu  tomber  dans 
une  si  profonde  misère,  dans  la  honte  de  leur  corps 
et  de  leur  âme.  Nous  voyons  qu'ils  sont  devenus 
des  menteurs  et  des  idolâtres  ?  Pouvons-nous  voir 
dafis  les  ténèbres  une  si  noire  hérésie  souiller  notre 
foi  ?  n'est-ce  pas  une  grande  misère  de  voir  ainsi  la 
vérité  combattue  et  niée  ?  de  voir  T Agneau  poursuivi 
par  les  loups ,  do  voir  les  âmes  jetées  dans  les  bras 
<les  démons,  de  voir  la  douce  épouse  du  Clirist  ainsi 
démembrée  ?  Y  a-t-il  un  cœur  assez  dur  pour  ne 
point  s'attendrir  ?  y  a-t-il  un  œil  assez  sec  pour  ne 
pas  répandre  des  larmes  ?  Un  prince  pourrait-il  ne 
pas  amener  toutes  ses  forces  au  secours  de  notre  foi  ? 
Les  seuls  amateurs  d'eux-mêmes  ne  sentent  pas  ces 
choses  :  comme  Pharaon,  ils  ont  endurci  leur  cœur 
par  l'amour-proprc.  Il  ne  parait  pas  que  la  bonté 
divine  veuille  que  votre  cœur  ait  une  dureté  si  cou- 
pable :  c'est  pour  cela  qu'il  vous  appelle  au  secours  ' 
de  son  épouse.  Attendrissez  donc  votre  cœurj  soyez 
courageux  avec  sollicitude  et  sans  négligence.  Venez 
promptement  ;  ne  tardez  pas  ,  Dieu  sera  pour  vous. 
Il  ne  faut  point  attendre  le  temps ,  cela  porte  mal- 
heur. Venez  donc,  cachez-vous  dans  l'arche  de  la 
sainte  Église,  sous  l'aile  de  voire  père  le  pape  Ur- 
bain VI  qui  tient  les  clefs  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Je  sais  que  vous  serez  courageux ,  que  vous  vous  ef- 
forcerez d'accomplir  la  volonté  de  Dieu,  sans  vous 
souvenir  de  vous-même ,  autrement  vous  ne  ferez 
rien.  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  que  je  désirais 
vous  voir  un  chevalier  courageux ,  et  ainsi  je  vous 
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en  prie  pour  Tamour  du  Christ  crucifié.  Quelle  honte 
pour  les  princes  du  monde,  et  combien  il  est  déplai- 
sant à  Dieu  de  voir  tant  de  froideur  dans  leurs  cœurs , 
car  ils  n'ont  apporté  à  rÉglise  que  le  secours  de  leurs 
paroles  !  Comment  pourraient-ils  donner  leur  vie  pour 
la  vérité ,  quand  ils  nç  peuvent  même  pas  lui  donner 
le  secours  temporel  de  leurs  biens  et  de  leurs  bras. 
Je  crois  qu'un  jour  ils  en  auront  de  grands  repro- 
ches ;  je  ne  veux  pas  que  vous  fassiez  ainsi  ;  mais 
avec  une  grande  allégresse  donnons  notre  vie,  s'il  le 
faut.  Pardonnez-moi  la  dureté  de  mes  paroles.  Ua- 
mertume  des  fautes  et  Tamour  de  la  sainte  Église 
me  seront  une  excuse  devant  Dieu  et  devant  vous. 
Je  ne  dis  rien  de  plus.  Demeurez  dans  la  sainte  et 
douce  dilection  de  Dieu«  Doux  Jésus  !  Jésus  amour  *  !  » 
En  même  temps  Catherine  cherchait  à  rallier  à  la 
cause  d'Urbain  les  principautés  napolitaines  qui 
a  voisinaient  les  États  de  l'Église  *  et  aies  faire  entrer 
dans  la  vaste  coalition  dont  Charles  de  la  Paix  était  le 
chef.  U  avait  répondu  à  l'appel  extraordinaire  d'une 
pauvre  fille  ;  il  avait  traversé  les  Alpes  avec  l'armée 
hongroise  et  attendait  à  Rome  les  préparatifs  de  cette 
croisade.  La  papauté,  ruinée  et  dépouillée  par  ses 
ennemis ,  fut  obligée  de  faire  les  plus  grands  sacri- 
fices pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires.  Sur 
l'avis  de  Cadierine ,  une  commission  fut  établie  \  on 
vendit  une  partie  des  domaines  de  l'Église  ;  et  les 
meubles  précieux ,  les  calices  d'or  et  d'argent ,  les 

*  Lelt.  189. 

•  Voir  entre  autres  U  lettre  19S,  au  comte  Àt  Foodi. 
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croix ,  les  candélabres  se  changèrent  en  monnaie  *« 
L'Église  n*avait  pas  besoin  alors  de  parfums ,  de  ri- 
chesses ,  d'encens  ,  de  pierres  précieuses  ,  elle  avait 
besoin  de  courage  et  de  dévoûment. 

Charles ,  ayant  reçu  l'investiture  du  royaume  de 
Naples,  partit  guidé  parles  anges  de  l'extermination 
et  de  la  justice.  Le  peuple  oatholique  de  Naples,  im- 
patient du  joug  honteux  de  Jeanne ,  reçut  son  nou- 
veau roi  avec  acclamations  et  lui  aida  à  s'emparer 
du  château  de  l'OEuf,  où  la  reine  sacrilège  fut  étouf- 
fée ,  là  même  où  elle  avait  étouffé  André  de  Hon- 
grie, son  premier  époux.  Les  prédictions  de  Cathe- 
rine étaient  accomplies ,  et  dans  ces  événements  les 
peuples  pouvaient  suivre  les  traces  du  doigt  de  Dieu. 
La  Providence  avait  tout  fait  *,  et  Catherine  vit  du 
haut  du  ciel  le  résultat  de  ses  grandes  négociations. 

Mais  ce  que  Dieu  lui  donna  la  consolation  devoir 
ici-bas ,  ce  fut  la  victoire  d'Urbain  VI  dans  Rome 
même.  Cette  terrible  compagnie  bretonne  comman- 
dée par  Sevestre  de  Bude  ,  et  que  nous  avons  vue 
au  service  de  la  papauté  dans  les  dernières  guerres 
de  Toscane ,  s'était  vendue  au  plus  offrant  et  avait 
trouvé  plus  de  chance  de  fortune  et  de  pillage  du 
côté  de  l'antipape ,  qui ,  en  sa  qualité  de  Français , 
devait  être  leur  protection  et  leur  appui.  «  Ils  vin- 
rent donc  se  bouter  au  château  Saint-Ange  et  dans 
le  bourg  de  Saint-Pierre ,  pour  mieux  contraindre 

'  Rioaldi,  ann.  1380,  n.  7  et  8. 

*  Totiimquc  regnum  sub  dominio  tiujus  Caroti  fuit,  opérante  Dco  inagis 
quani  virtule  luimana.  «-  S.  Antonin.  Clironiron,  lit.  XXll,  cap.  27. 
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les  Romains.  Ceux-ci  se  voyant  dans  ce  péril  et 
danger,  mandèrent  d'autres  soudoyés  Allemands  et 
Lombards  qui  escarmoucbaîent  tous  les  jours  contre 
les  Bretons.  Et  pour  la  doutancede  ces  Bretons,  tous 
gens  de  fait  qui  ruaient  sur  tout  ce  qu  ils  trouvaient 
et  rencontraient,  le  pape  Urbain  ne  les  cardinaux 
n'osaient  presque  sortir  de  Tivoli  '.   » 

Catherine  avait  elle-même  donné  au  Pape  le  con- 
seil de  se  soustraire  à  la  fureur  de  cette  tempête  et 
de  chercher  un  abri  dans  ces  collines  charmantes 
qu'une  troupe  fidèle  pouvait  facilemenr  défendre. 
Elle  lui  avait  dit  avec  toute  l'ardeur  de  son  zèle  et 
de  son  amitié  :  «  Très-saint  Père ,  je  vous  conjure 
par  tout  ce  qui  est  en  moi  de  veiller  avec  soin  à  vo- 
tre sûreté  :  ces  mesures  ne  porteront  point  préjudice 
à  la  confiance  que  vous  avez  en  Dieu.  C'est  un  de- 
voir pour  nous  de  mettre  en  usage  tous  les  moyens 
qui  sont  en  notre  pouvoir ,  afin  de  ne  pas  tenter  la 
Providence.  Je  désire  donc  par-dessus  tout  que  vous 
usiez  de  toutes  les  précautions  pour  conserver  votre 
l>ersonne  :  car  je  sais  que  les  méchants  remplis  d'eux- 
mêmes  et  de  l'amour  du  monde  veillent  et  emploient 
toutes  sortes  d'artifices  pour  vous  ôter  la  vie.  Quoi- 
que le  Seigneur ,  dans  sa  douce  et  ineffable  bonté , 
déjoue  maintenant  leur  malice,  et  que  nous  devions 
esp(îrer  qu'il  continuera  à  déconcerter  leurs  projets 
et  à  veiller  sur  l'Église ,  son  Épouse ,  il  faut  cepen- 
dant que  de  votre  côté  vous  ne  négligiez  aucune  de 

'  Froissarc,  tome  11,  ch.  35. 
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ces  ressources  qai  sont  entre  les  mains  de  riiomme 
pour  pourvoir  à  sa  conservation  '.   » 

Au-dessous  des  combats  des  hommes  Catherine 
voyait  les  combats  des  démons.  L'enfer  se  soulevait 
contre  la  cite  de  Dieu  et  répandait  la  haine,  l'inquié- 
tude et  le  doute  même  parmi  les  Romains ,  de  sorte 
que  la  guerre  était  partout  entre  Rome  et  les  soldats 
de  l'antipape,  et  entre  les  citoyens  et  le  Pontife  *. 
Cette  confusion  imiverselle  épouvantait  Catherine  ; 
elle  voyait  Rome  pleine  de  démons  ,  et ,  quand  elle 
prosternait  son  amc  dans  la  prière,  ils  venaient  au- 
tour d'elle  et  lui  jetaient  cette  menace  avec  des  cris 
horribles  :  Maudite  !  lu  l'efforcés  de  traverser  nos 
desseins,  mais  nous  t' égorgerons  '. 

Catherine  n'avait  pas  peur  ^  elle  redoublait  de  con- 
fiance ,  de  courage  et  d'amour.  Le  Sauveur  lui  di- 
sait :  Laisse  ce  peuple  tomber  dans  le  crime  de  l'hé- 
résie et  du  parricide  •  en  punition  des  blasphèmes 
dont  il  outrage  mon  nom  chaque  jour,  afin  que  je 
l'extermine  :  car  ma  justice  ne  peut  plus  le  suppor- 
ter *.  Catherine  répondait  avec  les  larmes  de  son 
cœur  :  Maître  très-clément ,  vous  voyez  comment 
l'Église,  votre  Épouse,  que  vous  avez  rachetée  de 

I  Leli.  18.  —  Le  cardinal  Ximcnès  a  fail  iradiiirc  en  cspaenol  \c»  Lelirf»  tic 
sainte  Calhcrine;  la  première  édition  a  clé  imprimée  à  Alcala  en  1512,  l  vol. 
in-fol.,  Irèf-rare. 

■  Nam  cœpil  seminare  discordias  inirr  populum  l*rl>i«  cl  Ponllfircm.  —  B. 
Raimund,  pars  m,  cap.  â. 

1  El  contra  oraniem  vir(*ineni  horribiles  dabant  clamoret ,  dicenle»  :  Ma- 
ledicta,  lu  oileris  nos  iropcdire,  sed  nos  le  borrend.i  morte  infallibiliirrorci- 
demus.  —  B.  Raimund,  pars  m,  cap.  2. 

*  Sior  hune  popolam  qui  qnoiidie  nomen  mcum  bU»pbcmat  cadrrc  in  bunc 
malam.  —  B.  Raimund. 

T.  II.  3i 


530  SAINTE   ClTHBRIlfB   DE   SIENNE. 

voire  sang  ,  est  déchirée  et  mise  en  pièces  par  tout 
Tunivers  -,  vous  connaissez  sa  détresse  et  ses  délais- 
sements; vous  savez  que  ses  ennemis  conspirent 
contre  les  jours  de  votre  vicaire  sur  la  terre.  Si  vous 
souffrez  ce  mal,  un  terrible  jugement  retombera  sur 
votre  Épouse  désolée  et  sur  tout  le  peuple  chrétien. 
Paignez  donc ,  ô  mon  Dieu  !  daignez  apaiser  votre 
colère  ;  n'abandonnez  pas  des  âmes  que  vous  avez 
rachetées  à  un  si  haui  prix.  Si  votre  justice  exige 
absolument  une  satisfaction,  ne  rejetez  pas  la  prière 
et  Toffrande  de  votre  servante  :  me  voici  prête  à  su- 
bir le  châtiment  que  mérite  ce  peuple.  Je  boirai  vo- 
lontiers ce  calice  de  souffrance  et  de  mort  pour  la 
gloire  de  votre  saint  nom  et  pour  votre  Église  ;  c'est 
mon  désir  le  plus  ardent  depuis  le  jour  où  je  vous 
consacrai  mon  cœur  et  mon  amour  *. 

Ce  combat  entre  la  justice  et  la  miséricorde  dura 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  parmi  des  douleurs 
si  écrasantes,  qu'elle  aurait  succombé,  si  la  force  de 
Dieu  n'eût  entouré  son  corps  comme  on  entoure  de 
liens  solides  une  plante  faible  et  délicate*.  Les  dé- 
mons furieux  la  frappaient  rudement  en  disant  * 
Maudite  femme,  toute  ta  vie  tu  nous  as  tourmen- 
tés 5  le  temps  est  venu  de  nous  venger.    Tu    nous 

*  B.  Baimnnd,  pars  m,  cap.  2.  La  légende  de  lainte  Catherioe  de  Sieane, 
par  le  P.  Raimund  ,  a  été  iraduite  [en  flamand  ;  à  la  Bibliotbèque  fioyale  de 
Paris  on  conserve  un  beau  manuscrit  du  quinzième  siècle  de  cette  traductioo, 
avec  de  riches  vi(pettes  dans  les  lettres  capitales.  La  première  pa^e  de  ce  ma- 
nuscrit est  trèa-liien  imitée  dans  lar  collection  Sitvestre. 

^  Nisi  Dominus  circulasset  fortitndine  corpus  ejas ,  sicut  vegesaolet  drculis 
roliorari  et  stringi ,  absque  dubio  corpusculum  totaliter  dcfectsset. -^' B.  Rai- 
mund, pars  lu,  cup.  2. 
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chasses  de  Rome,  mais  nous  t'arrachei^ons  la  vie  \ 
Catherine  se  dévoua  à  souflVir,  et  il  hii  fut  donné 
d*assister  à  un  des  triomphes  de  )a  papauté.  Urhain  VI 
s'empara  du  cliâteau  Saint-Ange ,  et  en  cliassa  les 
terribles  brigands,  auxiliaires  de  Tantipape.  Il  vou- 
lut rendre  à  Dieu  d'éclatantes  actions  de  grâces  ;  par 
le  conseil  de  Catherine ,  il  se  rendit  nu-*pieds  en 
procession  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  accompa- 
gné du  clergé  et  du  peuple.  Notre  Sainte  en  ressentit 
une  grande  joie,  et  l'en  félicita  en  ces  termes  : 
«  Très-saint  Père ,  mon  cœur  est  inondé  de  conso- 
lation en  voyant  la  volonté  de  Dieu  accomplie  en 
vous  par  cet  acte  d'humilité,  depuis  longtemps  inouï 
dans  les  saintes  processions.  Oh  !  combien  cette  dé- 
marche a  été  agréable  à  Dieu  et  terrible  aux  dé- 
mons !  Us  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  exciter  le 
scandale  au  dedans  et  au  dehors  ^  mais  les  anges  ont 
mis  un  frein  à  leur  fureur.  Je  me  réjouis  en  voyant 
que  Marie,  noire  douce, Mère  ,  et  Pierre  ,  le  prince 
des  Apôtres,  vous  ont  replacé  sur  votre  siège  *.  » 
Pour  rassurer  les  esprits  et  affermir  les  peuples  dans 
Tobéissance ,  elle  voulut  que  cette  victoire  fut  so- 
lennellement annoncée  par  le  Pape  au  monde  catho- 
lique %  tandis  qu'elle  écrivait  des  lettres  particu- 
lières aux  États  restés  fidèles  pour  les  soutenir  dans 


•  Maleilicta ,  qoae  semper  et  uhiqiie  nos  es  hactcDiu  perfecnla  :  veoîl  nnnc 
icmpus  in  qiio  iiimenuis  de  le  plenani  vindict.ini.  Tu  nos  hinc  expcllis  ,  sed 
nos  te  de  hac  viia  corporea  cxcludemus.  His  autcm  verbis  sociabant  ciiam  ver- 
hera.  —  B.  Raimand,  par^  ni,  cap.  2. 

»  Leu.20. 

3  La  bulle  est  dans  Riualdi,  anu.  1379,  o.  31. 
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leur  courageuse  persévérance  à  défendre  la  justice  et 
la  vérilé  *. 

Mais  à  respéranco  succédaient  rapidement  les 
craintes  et  les  tristesses  ;  dans  cette  tempête  Dieu 
permettait  que  les  hommes  fussent  plus  mauvais  que 
les  événements,  ou  plus  faibles.  Urbain  VI  était  in- 
capable de  porter  le  poids  du  royal  sacerdoce,  et  Ca- 
tlierînc  .  qui  ne  le  comprenait  que  trop,  n'avait  pas 
d'antres  armes  que  la  prière  ;  elle  sollicitait  de  tous 
côtés  ce  puissant  secours  pour  le  Pape  et  contre  le 
Pape  •.  Elle  sentait  son  lieui'e  s'approcher,  elle  était 
à  la  veille  de  sa  passion,  et  la  nuit  de  la  solitude  s'é- 
tendait autour  d'elle  5  ses  disciples  les  plus  aimés  et 
les  plus  forts  étaient  partis  chevaliers  de  l'Eglise  pour 
aller  défendre  son  unité  au  milieu  des  peuples  révol- 
tés. Stefano  était  allé  à  Naples ,  dans  la  Campante  et 
on  Toscane  ;  Sano  di  Maco  parcourait  Bolo{(ne  et  la 
Marche-d'Ancône  5  d'autres  étaient  en  divers  en- 
droits. Mais  de  toutes  les  séparations^  la  plus  cruelle, 
la  plus  déchirante  ,  fut  celle  du  Bienhenroux  Rai- 
mund,  le  ^uide  et  la  consolation  de  son  ame.  Il  allait 
en  France  pour  y  combattre  un  grand  et  bon  combat . 
Catherine  l'accompagna  jusqu'à  Ostie,  oii  il  devait 
■s'embarquer  •,  et  là ,  où  saint  Augustin  reçut  les  der- 
Tiièrcs  paroles  de  sa  mère,  le  Bienheureux  Rainnind 
<lisait  un  dernier  adieu  à  celle  qui  Tavait  enfanté  à 
4a  vie  spirituelle  dans  les  larmes  et  la  douleur  '. 


•  Voir  enirr  autres  ï.eli.  203  cl  2<>2. 

'   Voir  mue  aulrei  la  Lcti.  2i7,  a  Sano  d\  Maco. 

-*  Vcrissiii  r  siqiiitleni  mnier  frai,  qii^p  roniinue  nos  non  ahsqiic  geniiiihiis 
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Dieu  seul  cl  ses  anges  ont  entendu  ces  suprêmes  en- 
tretiens de  Rainiund  et  de  Catherine .  car  non-seu- 
lement elle  ne  permit  à  personne  d'y  assister,  mais 
encore  ,elle  avait  interdit  à  ses  lèvres  de  [irononcet* 
un  nom  humain  ;  ce  fut  un  échange  de  révélations 
et  de  consolations  célestes  '. 

Le  matin  du  départ,  rassemblés  dans  le  port  soli- 
taire et  ravagé ,  Catherine  dit  au  Bienheureux  Rai- 
mimd  :  Soyez  sûr  que  le  pape  Urbain  est  le  véritable 
vicaire  de  Jésus-Christ ,  malgré  toutes  les  calomnies 
des  schismatiques  ^  et  je  veux  que  vous  prêchiez 
et  défendiez  cette  vérité  avec  le  même  zèle  que 
vous  apportez  à  prêcher  et  à  défendre  la  foi.  Allez  , 
mon  fils ,  allez  avec  assurance  sous  la  protection  du 
signe  de  la  Croix  5  mais  c'est  fini ,  dans  cette  vie 
vous  ne  me  reverrez  plus.  Catherine  resta  longtemps 
agenouillée  sur  le  rivage  ;  de  grosses  larmes  roulaient 
sur  ses  joues  amaigries  ,  et  elle  jetait  des  signes  de 
croix  sur  la  galère  qui  s'éloignait,  emportant  le  plus 
ferme  appui  que  Dieu  lui  ait  donné  dans  son  exil , 
et  le  plus  riche  trésor  que  les  honunes  puissent  con- 
templer ici-bas,  un  cœur  d'apôtre  *. 

Pour  combler  ce  vide  immense,  elle  appela   à 

et  aiixietatibu»  parluriebat  ex  uiero  iux  nieiiiis.  —  B.  Raiuiund,  par^t  ii, 
cap.  16. 

'  Sed  ante  diM.*es»uiii  per  aliquot  dies  ipta  pnescia  fuluroruin  voluit  mecuin 
confcrre  de  révélation  ibus  et  consola tionibas  recepii»  a  Domino ,  omnem  qui- 
dem  pertonaniexcladeos,non  qaidem  a  loc0|  sed  a  colloquio.  —  B.  Raininnd, 
pars  m,  cap.  l. 

"  Ta,  fili,  «ecurui  ibis,  sigoo  «aiicta:  crucis  le  prole(*ente;  sed  in  liac  vîia 

iiiatrem  tuam  ainplius  nonvidebis Ipsa  personaliier  venit  usquead  locuiu 

iibi  era(  gaica  ,  cl ,  ciiin  cœpimus  iiavigare  ,  geim  flciit ,  et  posl  oratiotiem  si- 
;;ii(nn  s.iiiciu'cnicis  iiiaim  edidil  lacryiuaiulo,  —  B.  Rairouud,  pars  m,  cap.  I. 
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Rome  ses  disciples  dispersés  dans  les  ermitages  des 
Apennins ,  et  ces  fils  de  la  solitude  apportèrent  aux 
pieds  du  Pape  leur  courage  et  leurs  vertus  '.  D'ail* 
leurs,  Dieu  allait  rap{>elcr  à  lui  son  humble  ser- 
vante :  c'est  pour  cela  qu'elle  faisait  tm  dernier  effort 
pour  trouver  à  la  papauté  de  saints  auxiliaires.  Si 
ime  force  humaine  eût  pu  arrêter  la  malheureuse 
anarchie  qui  divisait  l'Europe,  Catherine  eut  réalisé 
ce  miracle- par  sa  sollicitude ,  par  sa  vigilance  et  sou 
énergie;  mais  son  intervention  toute  providentielle 
fut  stérile;  le  sel  de  la  terre  s^élait  affadi,  le  sacei^ 
docc  était  dégradé  et  méprisé. 

a  Bien  sçay,  dit  Froissart ,  qu'au  temps  avenir  on 
s'émerveillera  de  telles  choses,  et  comme  l'Église 
put  cheoir  en  tels  troubles  ,  ne  si  longuement  y  de- 
mourer.  Mais  ce  fut  une  playe  envoyée  de  Dieu  pour 
aviser  et  faire  considérer  au  clergé  le  grand  estât 
et  superfluité  qu'ils  tenoient  et  faisoient;  néanmoins 
la  pluspart  n'en  tenoient  compte  :  car  ils  étoient  si 
aveuglés  d'orgueil  et  d'outrecuidance ,  que  chacun 
vouloit  ressembler  l'un  a  l'autre,  et  pour  ce  les 
choses  alloient  mauvaisement;  et  si  nostre  foy  n'eust 
esté  enfermée  en  la  main  et  en  la  grâce  du  Saint- 
Esprit ,  qui  illumine  les  cœurs  desvoyés  et  les  tient 
fermes  en  unité  ,  elle  eust  croulée  ou  branslée  *.  » 

'  Voir  Leu.  S.  Gaterin.,  tome  H,  in-4o,  p.  366;  la  lettre  d*Urbarii  VI  aa 
prieur  de  la  Chartreuse  de  Gorgone, 
>  Froiuart,  tome  III,  in-fol.,  cb.  24. 
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IiKRJIlfeReS  SOUFriVANClO»  DE  8A1NTB  CATUERIfie.  —  FA  MORT.  —  F^.TES 
EN  SON  HONNEUR.  —  SA  GLORIEUSE  CANONISATION  PAR  Ll  PAPE 
PIB  II. 


Quuntani  quisqiie  amat  Eccicsiam  Chmii , 
lanlnm  babel  Spiricnai  saDcCom. 
S.  AuGUSTiH.,  Tract.  XXXII  in  Joaan.,  a.  8. 

Tnatiit  «d  apoonui  trihut  eiornau  coroait. 
Pie  IT. 


Dès  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  de  l'anF- 
née  1380  on  s'aperçut  d'un  grand  changement  dans 
l'esprit  et  dans  le  corps  de  Catherine  ;  elle  prit  en 
horreur  toute  sorte  de  nourriture  \  elle  ne  voulait 
pas  même  boire  une  goutte  d'eau  pour  rafraîchir 
sa  poitrine  brûlante  et  sa  respiration  enflammée^ 
son  existence  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil  :  néanmoins, 
comme  soutenue  par  .les  joies  ineffables  de  s«s  dou- 
leurs ,  elle  conserva  toute  sa  vivacité  jusqu'au  di- 
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mancbe  de  la  Sexagésime  ' .  Dans  la  nuit  du  lundi,  en 
dictant  une  lettre  à  Barduccio ,  elle  tomba  dans  un 
paroxysme  effrayant;  elle  ne  donnait  plus  aucun 
signe  de  vie  ;  sa  famille  éplorée  la  croyait  morte. 
Après  quelques  heures  elle  se  leva,  mais  portant 
dans  son  corps  des  souffrances  inouïes  qui  ne  la 
quittèrent  plus.  Elle  commença  le  carême  par  un 
redoublement  de  prières  et  de  mortifications. 

Chaque  matin,  prosternée  au  pied  de  l'autel,  elle 
gémissait  profondément  sur  les  maux  de  TËglise,  et 
après  qu'elle  avait  reçu  la  sainte  communion  on 
l'emportait  comme  morte  sur  son  lit.  Une  ou  deux 
heures  après  elle  se  relevait,  et,  accompagnée  de  plu- 
sieurs de  ses  enfants  spirituels,  elle  allait  prier  jus- 
qu'au soir  dans  la  Basilique  de  Saint-Pierre,  éloi- 
gnée de  plus  d'un  mille  de  sa  demeure.  Là,  au 
tombeau  du  prince  des  Apôtres,  de  la  pierre  an- 
gulaire de  l'Église ,  elle  criait  de  toute  l'ardeur  de 
son  âme  : 

«  0  mon  Dieu  !  j'ai  péché:  faites-moi  miséricorde; 
ô  mon  Dieu  !  prenez  pitié  de  votre  unique  Épouse, 
l'Église,  en  la  personne  de  son  chef  visible,  afin 

qu'il  vous  aime,  qu'il  vous  aime  uniquement 

Si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  prier,  vous  êtes  tout- 
puissant  et  tout  bon  pour  m'en  rendre  digne;  si  mes 
péchés  empêchent  que  je  sois  exaucée,  voici  ce  corps 
que  j'ai  reçu  de  vous,  ô  mon  Créateur!  je  le  remets 


*  Que«l«  corpo  sta  seiis«  veruoo  cibo,  etiaadio  tenta  la  gocciola  dell'  «qua. 
epn  lanti  doici  toroitmi  coqiorali,  qtiaoto  io  portasse  mai  per  vcruno  leni|K); 
^11  taiito  chc{)er  iiiio  pcio  ci  sta  la  \ii»  niia.  —  Lctt.  102. 
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entre  vos  mains  :  prenez-le  donc  \  ne  pardonnez  ni  à 
la  chair  ni  au  sang  ;  rompez-le,  jetez-le  dans  des 
brasiers  ardents,  réduisez-le  en  cendres  ;  brisez  mes 
os ,  pourvu  qu'il  vous  plaise  de  m' exaucer  en  faveur 
de  votre  vicaire,  l'époux  unique  de  votre  unique 
Épouse.  Donnez-lui  un  cœur  nouveau;  qu'il  croisse 
incessamment  dans  votre  grâce,  qu'il  témoigne  une 
force  d'esprit  généreuse  pour  élever  partout  l'éten- 
dard de  la  Croix  *....  0  mon  Dieul  que  la  prière  de 
votre  petite  servante  monte  vers  vous,  redressez  les 
cœurs  des  ministres  de  l'Église  ;  vous  êtes  le  Prince 
de  la  paix:  unissez-les  ensemble  dans  les  étreintes  de 
votre  miséricorde  '....  C'est  vous,  ô  mon  Dieu!  qui 
envoyez  votre  vicaire  au  milieu  des  j)ersécutions, 
des  amertumes  de  cœur,  des  afflictions  de  l'esprit 
et  des  périls  de  la  vie  ;  vous  voulez  qu'il  porte  l'imi- 
tation de  votre  Verbe  :  il  faut  donc  qu'il  apprenne 
à  se  réjouir  dans  les  douleurs  *.  » 

Puis,  s'abimant  plus  profondément  encore  dans 
les  mystères  de  son  amour  pour  l'Église ,  elle  disait 
à  Dieu  :  «  0  Dieu  éternel  !  recevez  le  sacrifice  de 
ma  vie  pour  le  corps  mystique  de  la  sainte  Église. 
Je  ne  puis  vous  donner  autre  chose  que  ce  que 
vous  m'avez  donné  :  prenez  donc  mon  cœur,  pres- 
sez-le ,  de  sorte  que  le  sang  distille  sur  la  face  de 
votre  royale  Épouse.  »  Et  Dieu  lui  accordait  cette 
grdce ,  et ,  comme  un  signe  de  rédemption  et  de 

'  Élévation  I.  —  Opcre  S.  Cateriu^i,  (Oiuc  iV. 
*  Élcvalioa  3. 
'  ÉIcvalioD  3. 
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paix,  les  gouttes  de  son  sang  tombaient  sur  TK- 
glise  \ 

Un  jour  elle  vit  la  nacelle  de  TËgUse  posée  sur 
»es  épaules  :  opprimée  sous  ce  poids  énorme,  elle 
tomba  brisée  et  sans  vie  sur  la  terre  '.  Elle  comprit 
qu'il  n'y  avait  plus  que  le  sacriHce  de  sa  vie  qui 
puisse  être  agréable  à  Dieu  et  utile  à  T Église  :  elle 
écrivit  au  Père  Raimund  :  «  0  mon  ami  !  ma  vie  se 
consume  et  se  distille  pour  FEglise,  douce  Épouse 
du  Cbrist;  je  marche  dans  la  voie  arrosée  du  sang  des 
martyrs  ;  je  prie  Dieu  de  me  laisser  voir  bientôt  la 
rédemption  de  son  peuple  *.  » 

Au  milieu  de  ses  plus  cruelles  souffrances  elle  ne 
laissa  jamais  échapper  un  murmure,  ni  une  plainte; 
oUe  levait  son  cœur  et  ses  yeux  vers  le  Crucifix, en 
disant  :  a  Époux  éternel  !  grâces  vous  soient  rendues 
pour  tous  les  bienfaits  nouveaux  dont  vous  comblez 
votre  indigne  servante  !  »  Elle  appelait  souvent  près 
de  son  lit  sa  famille  spirituelle  pour  lui  donner  le 
testament  de  son  ame  :  a  Dépouillez*vous  de  tout 
amour  sensible  pour  la  créature  et  pour  vous-mêmes. 
L'homme  ne  peut  entièrement  donner  son  cœur  à 

*  O  Dio  elerno  !  ricevc  cl  sacrifilio  delU  viia  mia  ia  questo  corpo  mistico 
ilclhi  taDta  Chicsa  :  io  non  o  clie  dare  allro  ,  te  non  qucHo  cbe  tu  haï  dato  a 
ne.  Toile  ci  coure  duoqoe  e  premilo  sopra  la  faccia  di  qaesta  Sposa.  —  AI- 
lora  ,  Dio  cfcrno  voilendo  roccliio  dclla  cicmenlia  sua,  divclleva  ci  coore  c 
preuievalo  nella  santa  Chiesa.  —  Leti.  103* 

3  lLccle»ia;  uavicula  super  cjits  I.anoferos  posita  foriiter  oppriinebat  eam, 
adro  u(  iiioricndo  in  tcrrani  obrala  cideret. — Vtta  per  (r.  Tbomam  coll«cia: 
BoIIand.,  p.  ÎH>7. 

9  Si  consuma  c  distilla  la  y'Ua.  mia  ia  qaetla  dolce  SpOM  ;  io  per  qaesu  via 
dei  g'oriosi  inartirî  col  sangae.  Pregola  dÎTina  bontache  totto  im  lassi  vedere 
la  redcntione  i\e\  popolo  suo,  —  1^'st.  J02. 
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Dieu,  s'il  n*e9t  dégage  de  tout  autre  amour.  Ce8t  à 
rexercice  de  ce  dépouillement  absolu  que  je  me  suis 
constamment  appliquée  dès  mon  enfance.  L'ame  ne 
peut  parvenir  à  se  donner  ainsi  toute  à  Dieu  qu'avec  le 
secours  d'une  humble  et  fervente  prière.  Faites  tous 
vos  efforts  pour  en  acquérir  l'habitude  5  par  la  prière 
les  vertus  s'augmentent  et  se  fortifient;  sans  la  prière 
elles  sont  toujours  faibles  et  languissantes.  Pour 
avoir  la  pureté  d'esprit  il  faut  bien  se  garder  de  ju- 
ger le  prochain  et  de  le  mé[>riser,  quand  même  on 
le  verrait  pécher  :  alors,  au  lieu  de  le  condamner,  il 
faut  avec  une  sainte  compassion  prier  pour  lui  et  pour 
soi-même.  »  Et  toujours  elle  terminait  par  ces  douces 
paroles  :  «  Enfants  bicn-aimés,  aimez-vous,  aimez- 
vous  :  c'est  à  votre  mutuelle  dilection  qu'on  rccon- 
nailra  que  vous  êtes  mes  enfants  et  que  je  suis  votre 
mère  '.  » 

Après  avoir  parlé  pendant  quelques  instants,  sa 
tête  retombait  fatiguée  :  c'est  par  là  qu'on  pouvait  ju- 
ger son  abattement  extrême,  car  le  reste  de  son  corps^ 
d'une  effrayante  maigreur,  ne  pouvait  presque  plus 
remuer.  La  veille  de  Pâques  ,  frère  Bartolomco  ne 
put  entendre  sa  confession  qu'avec  beaucoup  de 
peine;  il  lui  imposa  pour  pénitence  de  prier  le 
Seigneur  de  lui  donner  la  force  de  communier  le 
lendemain  à  l'église  avec  tous  ses  disciples.  En 
effet,  elle  se  leva  le  matin  et  put  rester  long-temps 
en  prières,  mais  elle  retomba  ensuite  dans  une  plus 

r  B.  Aaimund,  pars  tii|  ca|>.  3. 
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grande  faiblesse  '.  Satan  avait  eu  de  Dieu  le  {>ouvoir 
de  torturer  son  corps  comme  celui  de  Job.  k  Mes  bien- 
aimés,  disait-elle,  il  est  clair  que  Jésus,  mon  Ëpoux 
et  mon  Maître,  veut,  après  les  souffrances  qu'il  m'en- 
voie dans  sa  miséricorde,  me  retirer  de  cette  prison 
ténébreuse  pour  me  placer  dans  les  splendeurs  du 
ciol.  »  Tous  ses  enfants  sanglotaient  à  la  triste  pen- 
sée de  cette  séparation  5  elle  les  consola  par  ces  pa- 
roles :  «  Mes  bien-aimés ,  ne  vous  aflQigez  pas  tant 
de  ma  mort  :  réjouissez-vous  au  contraire  et  félici- 
tez-moi de  m'en  aller  au  séjour  du  repos  :  je  vous 
Taflirme,  je  vous  serai  plus  utile  après  ma  mort  que 
je  n'ai  pu  l'être  en  cette  misérable  vie.  Toutefois 
je  remets  ma  mort  et  ma  vie  entre  les  mains  de  mon 
Époux  étemel  :  s'il  veut  que  pour  sa  gloire  et  l'avan- 
tage du  prochain  je  vive  au  milieu  de  tant  de  tra- 
vaux, je  suis  prête  à  souffrir  cent  fois  le  jour  la 
mort  et  les  tourments  les  plus  afPreux^  s'il  veut  que 
je  meure,  je  ferai  le  sacrifice  de  ma  vie  à  la  sainte 
Église  noire  mère  5  croyez  que  c'est  une  grâce  toute 
particulière  du  Maître  *.  » 

A  peine  Catherine  achevait-elle  ces  paroles  rési- 
gnées et  sublimes  ,  que  Stefano  entra.  Dien  ne  pou- 
vait pas  la  priver  dans  cette  heure  suprême  de  la 
présence  de  son  fils  le  plus  aimé.  Depuis  quelque 
temps  il  était  à  Sienne  par  ordre  de  notre  Sainte.  Un 
soir  qu'il  priait  dans  l'oratoire  du  grand  hospice 
délia  Scala,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  ;  Hâlez- 

'  VitM  a  fr.  Tlioiu:!  ;  Bolldiiil.,  |>.  068. 
'  B.  Riiimuml,  pars  iii,  cap.  3. 
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TOUS  d'aller  à  Rome ,  votre  mère  se  meurt.  Cet  avis 
le  frappa  :  il  prît  en  toute  bâte  le  chemin  de  Rome. 
Aussitôt  que  Catherine  Taperçut,  elle  lui  dit  :  a  Mou 
Stefano ,  remercie  Dieu  de  t' envoyer  pour  recevoir 
les  dernières  paroles  de  ta  mère.  Sa  miséricorde  as- 
surera ton  salut  en  te  montrant  la  voie  que  tu  dois 
suivre.  Puis  en  élevant  la  main  elle  continua  :  Au 
nom  de  la  sainte  obéissance,  je  t'ordonne,  de  la  part 
de  Dieu,  de  te  retirer  après  ma  mort  dans  l'Ordre  des 
Chartreux  :  c'est  là  qu'il  t'appelle  *.  »  Nous  verrons 
comment  il  obéit,  malgré  sa  répugnance. 

Catherine  appela  ensuite  ses  autres  fils  spirituels 
et  indiqua  à  chacun  la  vie  qu'il  devait  suivre  dans  le 
service  de  Dieu  :  pour  les  uns,  c'était  l'état  religieux; 
pour  les  autres,  la  solitude  ,  la  cléricature  et  le  soin 
des  malades  dans  les  hôpitaux.  Elle  ordonna  de  dé- 
férer en  tout  au  Père  Raimund  -,  elle  donna  pour  mère 
et  maîtresse  aux  sœurs  de  Saint-Dominique  sa  chère? 
Alessa ,  et  disposa  chaque  chose  comme  le  Saint-Es- 
prit le  lui  dictait.  La  suite  prouva  que  tout  ce  qu'elle 
avait  ordonné  était  profitable  et  salutaire.  Avec 
quelle  humilité  elle  demanda  pardon  à  tous  ceux 
qui  étaient  présents  !  »  Fils  bien-ainiés.  disait-elle^ 
({uoique  j'aie  toujours  eu  soif  de  votre  salut,  je  re- 
connais néanmoins  que  je  n'ai  pas  rempli  entière- 
ment mon  devoir  envers  vous,  soit  en  ne  vous  don- 
nant pas  l'exemple  des  vertus ,  soit  en  n'ayant  pas 

<  Voliandosi  a  me  et  acccnandomi  ancora  col  diio  disse:  E  a  te  in  virlu  di 
tanta  obhedieiiza  comando  pcr  pane  di  Dio,  che  vada  in  tutti  i  roodi  alV  Or- 
dîne  di  Ceriosa,  —  Stefano  Maconî.  —  Letl,  —  Opère  di  S.  Calerin.,  tome  I, 
p.  464. 
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assez  de  solliciitiJe  pour  vos  nécessités  corporelles. 
Oli  !  je  vous  en  prie,  pardonnez-moi  * .  »  La  vieille  Lapa 
redoubla  ses  sanglots  et  ses  cris  lorsque  Catherine, 
se  tournant  vers  elle ,  avec  un  profond  respect ,  lui 
demanda  ù  plusieurs  reprises  sa  bénédiction  mater- 
nelle. Je  vous  le  dis,  c'était  une  scène  en  mémo  temps 
triste  et  édifiante  *. 

Le  matin  du  dimanche  avant  TÂscension,  plus  de 
deiix  heures  avant  l'aurore,  Catherine  parut  davan- 
tage approcher  de  sa  fm^Tous  ses  disciples  accou- 
rurent auprès  de  son  lit  ;  elle  demanda  par  signe 
l'absolution ,  (ju'on  lui  donna  ;  elle  reçut  aussi  avec 
la  plus  grande  ferveur  le  saint  viatique  cl  rextrême- 
onction,  qui  lui  furent  administrés  par  l'abbé  de  San- 
Antimo.  Son  agonie  commença.  Elle  avait  à  soutenir 
les  rudes  assauts  de  Tesprit  du  mal.  Pendant  qu'il  y 
a  lutte  extérieure  entre  la  vie  et  la  mort  du  corps , 
il  y  a  une  lutte  intérieure  bien  autrement  terrible 
entre  la  vie  et  la  mort  de  l'ame.  Les  traits  de  Cathe- 
rine devinrent  animés  -,  elle  gesticulait  avec  les  bras 
comme  ayant  un  grand  assaut  à  soutenir  \  puis  elle 
parlait,  puis  elle  riait,  puis  elle  se  taisait  :  les  assis- 
tants étaient  dans  l'effroi  *.  Tout  à  coup  elle  s'écrîa 
avec  joie  :  «  La  vaine  gloire ,  jamais  !  mais  la  gloire 


i  B.  Raimund,  pars  m,  cap.  3. 

>  Oche  havcsse  vcdalo  cod  quanta  humilita  e  reTerentia  ella  ncereie  pin 
voile  la  beDcditione  de  la  sua  dolorosa  madré,  bene  vi  dico  che  cgli  era  uim 
dulce  amariiudine.  —  Leiiera  di  Barduccto. 

^  Quo  facto  coepit  agonizare  ac  cuui  lioste  antiquo  bellum  ingrcdi  spéciale 
qnod  adstaotes  perceperaot  ad  aclos  alque  verba  ejus  :  aani  quandoque  uce- 
bac,  quaadoque  retpondebal,  quandoqpc  ridebat,  quaudoquc  acceodebatiir. 
—  B.  Raimund,  pars  m,  cap,  3. 
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véritable  et  la  louange  de  mon  Seigneur.  »  Elle  con- 
damnait par  ces  paroles  tous  ceux  qui  blâmaient 
son  genre  de  vie  et  qui  pensaient ,  comme  pensent 
encore  certains  sages  de  nos  jours,  que  les  cbrétiens, 
et  surtout  les  femmes  chrétiennes,  auraient  toujoui*s 
mieux  fait  de  rester  unies  à  Dieu  daas  le  silence  de 
'  leur  cellule.  Catherine  n'avait  rien  entrepris  sans  un 
ordre  formel  de  Dieu  :  aussi  à  l'heure  de  la  mort ,  à 
rheure  où  elle  allait  remettre  entre  les  mains  de  son 
juge  le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié,  elle  peut  avec 
confiance  se  rendre  le  témoignage  qu'elle  n'a  jamais 
rien  fait  par  vaine  gloire.  Une  demi-heure  après  elle 
rompit  le  silence  pour  crier  plus  de  soixante  fois  en 
levant  la  main  droite  :  J'ai  péché ,  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi  !  Puis  elle  repétait  tout  autant  de  fois , 
en  tenant  ses  mains  jointes  :  Dieu  saint,  ayez  pitié  de 
moi  !  et  d'autres  actes  d'humilité. 

Ce|>endant  son  visage  devient  calme  et  riant,  ses 
yeux  sombres  et  ternes  reprennent  leur  angéliquc 
éclat.  Un  rayon  de  joie  illumine  le  cœur  de  ses  dis- 
ciples. Alessa  la  soutenait  dans  ses  bras,  et  la  tête  de 
Catherine  reposait  sur  le  sein  de  cette  amie  incom- 
parable. On  avait  posé  devant  elle  une  petite  table 
chargée  de  reliques  et  de  saintes  images  *.  Ses  regards 
restèrent- attachés  à  la  croix  ^  à  tout  instant  elle  in- 
terrompait sa  prière  et  les  élans  de  son  adoration 
pour  s'accuser  de  ses  péchés  ;  elle  disait  : 

a  Par  ma  faute,  Trinité  éternelle,  combien  je  vous  ai 

'  Celle  table  éuit  conwrvéeckez  les  Dominicains  de  lu  Minerve.  —  Ociav. 
Paocirol. 
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misérablement  offensée  par  de  grandes  néglîgenoes , 
par  mon  ignorance ,  mon  ingratitude ,  ma  désobéis- 
sance et  une  infinité  d'autres  défauts  !  Malheureuse 
que  je  suis  !  je  n  ai  pas  observé  les  commandements 
généraux  etle  commandement  spécial  que  votre  bonté 
m'avait  fait  de  rechercher  toujours  votre  gloire  et 
tic  travailler  au  salut  de  mes  frères  ^  j'ai  voulu  fuir 
]a  fatigue  dans  le  temps  du  labeur.  Dieu  éternel! 
vous  me  commandâtes  de  me  renoncer  moi-même, 
(le  m'appliquer  tout  entière  à  glorifier  votre  saint 
nom  dans  le  salut  des  âmes  et  de  ne  chercher  mes 
délices  que  dans  votre  croix  adorable,  et  j'ai  re- 
cherché mes  propres  consolations.  Vous  m'avez  tou- 
jours invitée  à  m'unira  vous  dans  de  douces  extases, 
par  d'amoureux  désirs,  par  les  larmes,  par  une 
humble  et  continuelle  prière  pour  le  salut  de  tout 
le  monde ,  pour  la  réforme  de  la  sainte  Eglise ,  et 
moi,  misérable,  je  n'ai  point  correspondu  à  vos  sol- 
licitations ,  je  me  suis  endormie  sur  le  lit  de  la  né- 
gligence '  !  Malheureuse  !  vous  m'aviez  établie  pour 
régir  les  âmes  en  nie  donnant  ces  disciples  bien- 
aimés,  vous  vouliez  que  j'eusse  pour  eux  un  amour 
tout  particulier,  et  qu'avec  une  sollicitude  de  mère 
je  les  dirigeasse  vers  vous  parle  chemin  de  la  vérité, 
et  je  n'ai  été  pour  eux  qu'un  miroir  de  misère ,  je 
n'ai  pas  eu  pour  eux  le  dévoûment  du  zèle,  je  ne  me 

*  Tu  sempre  niMiai  inviiata  a  consirinQcre  te  ron  ft|Misimati  «lolci ,  amorosi 
cirtuierii,  con  laclirioie  e  rnn  Thuniilc  e  continue  oratione  per  talute  di  tuito 
quanio  el  nonilo,  per  la  reforniaiione  drlla  laoïa  Cliiesa  ;  e  io  miaera  non  t1io 
ripotio,ma  fono  iiata  adormeniaia  lïel  letto  délia  negli{reiitia.— I^rlera  di 
Bardiiccio. 
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suis  pas  souvenue  d'oiTrir  pour  eux  des  oraisons 
humbles  et  incessantes,  je  ne  leur  ai  pas  donné 
l'exemple  de  la  bonne  et  sainte  vie,  ni  la  doctrine  de 
la  parole.  Malheureuse  !  je  n'ai  pas  eu  assez  de  res- 
pect pour  vos  dons  infinis,  pour  les  grâce»  précieuses 
de  la  douleur  et  des  peines  dont  vous  avez  orné  mon 
pauvre  corps ,  et  je  n'ai  pas  su  les  porter  avec  un 
amour  enflamme  et  des  désirs  ardents.  0  mon 
amour  !  dès  mon  enfance  votre  bonté  me  choisit 
pour  votre  épouse,  et  je  vous  ai  été  infidèle!  je  n'ai 
gardé  dans  ma  mémoire,  ni  votre  souvenir,  ni  le 
souvenir  de  vos  bienfaits;  mon  entendement  ne 
s'est  point  fixé  dans  votre  volonté,  et  ma  volonté  ne 
s'est  pas  appliquée  à  vous  aimer  sans  partage  et  de 
toutes  ses  forces ,  comme  vous  me  l'ordonniez,  m 
C'est  ainsi  que  cette  âme  innocente  accusait  ses  dé- 
fauts. 

«  Pour  l'amour  de  Jésus  crucifié,  dit-elle  ensuite, 
en  se  touriuint  vers  le  prêtre ,  daignez  m'absoudre 
de  tous  ces  péchés  que  je  viens  de  confesser  devant 
Dieu  et  de  tous  ceux  dont  je  ne  me  souviens  pas.  » 
Elle  reçut  l'absolution ,  et  comme  altérée  du  san*^ 
de  Jésus-Christ,  elle  demanda  quon  lui  appliquait 
l'indulgence  plénière  qui  lui  avait  été  accordée  par 
Grégoire  XI.  Alors  elle  continua  ses  prières,  toujours 
ses  regards  amourcusement  attachés  au  crucifia  ; 
elle  priait  pour  la  sainte  Eglise,  ù  laquelle  elle  faisait 
le  sacrifice  de  sa  vie;  pour  le  pape  Urbain  Vf,  qu'elle 
déclarait  véritable  Pontife  ,  cxhortîiîU  ses  disciples  a 

donner  leur  sang  pour  cette  vérité;  elle  priait  pour 
T.  II.  :r. 
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ses  chers  enfants  spirîluels ,  se  servant  des  mêmes 
paroles  dont  le  maître  Jésus  s'était  servi  la  veille  de 
sa  mort ,  pour  recommander  ses  disciples  à  son  Père  y 
puis  elle  fit  sur  eux  le  signe  de  la  croix  et  les  bénit. 

Sentant  que  sa  fin  tant  désirée  approchait,  Cathe* 
rine  leva  doucement  les  yeux  au  ciel  :  Seigneur, 
vous  m'appelez  à  vous ,  et  j'y  vais  >  non  par  mes  mé- 
rites, mais  par  votre  seule  miséricorde,  que  j'implore 
dans  la  vertu  du  sang.  Elle  cria  plusieurs  fois  :  Sang! 
sang  !  et  prononçant  ces  paroles  du  Sauveur  :  Mon 
père ,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains ,  elle 
baissa  sa  tête  angélique  et  expira.  Or,  c'était  vers  la 
sixième  heure  du  dimanche  29  avril  4380.  Ce  joiu>- 
là  le  monde  chrétien  célébrait  la  fête  de  saint  Pierre, 
martyr  \  ce  Dominicain  courageux  qui ,  après  une 
longue  carrière  apostolique ,  était  tombé  sous  le  fer 
des  assassins,  écrivant  sur  le  sable  avec  le  sang  de  ses 
blessures  ces  premiers  mots  du  Symbole  :  Jk  cik>is 
EN  Dieu.  Harmonie  touchante  !  la  jeune  fille  de 
Sienne  doimait  aussi  sa  vie  pour  l'Église,  et  chacune 
de  ses  années ,  tissues  de  douleur  et  d'amour,  avait 
été  un  acte  foi ,  un  chant  solennel  du  Symbole, 

Dieu  révéla  immédiatement  cette  sainte  mort  à 
quelques-uns  de  ses  serviteurs ,  et  d'abord  au  Bien- 
heureux Raimund  :  il  était  à  Gênes  pour  les  affaires 
de  l'Église  et  pour  ses  fonctions  de  provincial.  Le 
dimanche  matin ,  comme  il  se  disposait  à  se  rendre 
au  chapitre  général  à  Bologne,  il  était  descendu  de 
bonne  heure  à  l'église  pour  célébrer  la  messe.  En 
remontant  au  dortoir  pour  faire  son  sac  de  voyage 
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et  saluer,  selon  la  coutume ,  la  statue  de  la  sainte 
Vierge,  placée  à  Tangle  de  la  galerie,  il  entendit  dis- 
tinctement ces  paroles  intérieures  et  mystérieuses  : 
N'aie  plus  aucune  crainte ,  je  suis  ici  dans  le  ciel 
pour  toi ,  je  serai  désormais  ta  protection  et  ta  dé- 
fense '. 

11  y  ayait  à  Rome ,  à  cette  époque ,  une  pieuse 
veuve ,  appelée  Semia ,  tout  occupée  du  service  de 
Dieu,  de  la  visite  des  églises  et  des  pauvres  malades, 
et  du  soin  de  ses  deux  fils.  Catherine  s'était  unie 
d*une  gracieuse  familiarité  avec  Semia ,  qui  allait 
souvent  puiser  dans  sa  conversation  Tallégresse  spi- 
rituelle. Depuis  trois  jours  elle  n'avait  pu  la  visiter  ; 
elle  la  savait  bien  malade ,  mais  ne  la  croyait  pas  en 
danger.  Ce  dimancbe-là,  voulant  aller  à  l'office  so- 
lennel ,  elle  résolut  de  dormir  encore  moins  qu'à 
l'ordinaire ,  afin  d'avoir  plus  tôt  préparé  les  choses 
nécessaires  au  ménage.  Et  comme  il  arrive  à  ceux 
qui  sont  très-occupés ,  en  dormant  elle  avait  l'in- 
quiétude du  réveil.  Tout  à  coup  un  enfant  d'une 
merveilleuse  beauté  lui  apparut  et  lui  dit  :  Ne  te 
lève  pas  avant  d'avoir  vu  ce  que  je  veux  te  montrer. 
Semia ,  bien  que  réjouie  à  cette  vision ,  était  toute 
préoccupée  de  l'office ,  elle  répondit  :  0  bel  enfant  ! 
laissez-moi  me  lever,  car  il  ne  m'est  pas  permis  de 
manquer  aujourd'hui  la  messe.  —  Et  l'enfant  dit  : 
Non ,  il  faut  que  tu  voies  ce  que  Dieu  daignera  te 
montrer. 


■  NcqaaqaaiD  timnem  :  ego  lum  bic  pro  te,  ego  lam  io  cxlo  pro  te,  prote- 
§Êm  tt  dffciKtain.  ^^  B.  Rainand,  part  iii|  cap«  4. 
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Puis ,  la  prenant  par  sa  robe ,  il.  la  conduisit  dans 
un  lieu  assez  vaste,  en  forme  d'église,  et  au  sommet 
un  tabernacle  d'argent  ciselé  et  fermé  :  Attends  un 
peu,  dii-il,  et  tu  verras  ce  qui  est  dans  ce  tabernacle. 
Et  voilà  qu'un  autre  jeune  enfant  apporta  une  échelle 
|)Our  atteindre  au  riche  tabernacle;  avec  une  clef 
d'or  il  en  ouvre  la  porte ,  et  Semia  voit  une  jeune 
fille  d'une  ravissante  beauté.  Sa  robe  blanche  était 
décorée  de  bijoux  précieux ,  elle  portait  sur  sa  télé 
une  triple  couronne  :  la  première ,  blanche  comme 
la  neige ,  écait  d'argent  -,  la  seconde  d'argent  mêlé 
d'or  et  de  poupre  ;  la  troisième  ,  d'or  pur,  éiait  re- 
haussée de  perles  et  de  pierres  brillantes.  Semia 
chercliait  en  elle-même  le  nom  de  cette  jeune  fille  si 
bien  pan'o  ;  elle  lui  trouvait  de  la  ressemblance  avec 
Catherine  de  Sienne ,  mais  elle  savait  qu'elle  était 
plus  âgée.  L'enfant  qui  lui  avait  d'abord  apparu  lui 
demanda  :  Eh  bien  !   reconnaissez-vous  cette  belle 
jeune  fille  ?  Semia  répondit  :    Elle  ressemble  de 
figure  à  Catherine  de  Sienne,  mais  elle  diffère  d'âge. 
Pendant  qu'elle  la  considérait  toujours  avec  at- 
tention, la  belle  jeune  fille  sourit  et  dit  aux  enfants  : 
Vous  voyez  qu'elle  ne  me  reconnaît  pas.  Alors  vin- 
rent quatre  autres  enfants  semblables  aux  deux  pre- 
miers ;  ils  portaient  une  espèce  de  lit  nuptial  drapé 
de  pourpre  -,  l'ayant  déposé  ,  ils  montèrent  Téchelle 
d'argent  et  voulaient  porter  la  magnifique  fiancée 
sur  le  lit;  mais  elle  leur  dit  :  Laissez-moi  aupara- 
vant nï';ipprocher  de  celle  qui  me  voit  ol  qui  ne  nie 
reconnaît  pas.  Senûa  ,  dit-elle  ,  lu  ne  me  reconnais 
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donc  plus?  Je  suis  vraiment  Catherine  de  Sienne. 
Et  Semia  de  s'écrier  :  Quoi  !  vous  êtes  Catherine , 
ma  mère  spirituelle  ?  —  En  vérité,  je  suis  ta  mère  ; 
garde  bien  le  souvenir  de  ce  que  tu  verras  *•  Les 
enfants  la  placèrent  sur  le  lit  nuptial  et  la  portè- 
rent dans  le  ciel.  Semia ,  en  suivant  du  regard  cette 
trace  lumineuse,  vit  sur  un  trône  le  roi  couronné, 
tenant  dans  sa  main  droite  un  livre  ouvert.  Cathe- 
rine se  prosterna  aux  pieds  du  roi  et  Tadora.  Et  le 
roi  dit  :  0  ma  fille  !  ô  mon  épouse  bien-aimée  ! 
soyez  la  bienvenue  j  et  elle  lut  dans  le  livre  l'espace 
d'un  Pater  et  d'un  Ave.  Puis  il  la  releva  ,  et  elle  se 
tint  debout  à  côté  du  trône.  Cependant  la  reine 
s'approchait ,  suivie  de  la  magnifique  cohorte  des 
vierges;  chacune  portait  le  signe  de  son  martyre: 
Catherine  d'Alexandrie,  sa  roue  formidable;  Mar- 
guerite pressait  du  pied  le  dragon  hideux  ,  et  la 
très-douce  Agathe  montrait  ses  mamelles  sanglantes. 
Catherine  descendit  les  degrés  du  trône  et  se  mit  à 
genoux  devant  la  reine  ,  qui  lui  dit  en  la  relevant 
et  lui  donnant  le  baiser  de  paix  :  Fille  chérie ,  soyez 
la  bienvenue  !  Elle  embrassa  ensuite  toutes  les  saintes 
vierges  en  prononçant  leur  nom  béni.  Et  Semia  ré- 
pétait après  elle  cette  litanie  céleste.  Puis  elle  se  ré- 
veilla comme  d'une  extase. 

En  même  temps  Thomas  di  Pietro ,  protonotaire 


'  Permittatis  me  prias  ire  ad  istam  quae  me  nunc  videt  et  non  cof*»oscu  ; 
et  hoc  dicio  quasi  volaD»  Tcnil  ad  s«pe  dictam  matronam ,  et  ait  ci  :  Semia , 
noa  cognotcis?  rgo  lum  Cailiertna  de  Senis.  —  Cnt  illa  respondit  :  Es  lu  ma- 
ter mea  tpiriiaalts,  Calbcrina?  Et  illa  :  £(o  stim,  ted  nota  illa  beoe  quie  vi- 
disù  et  qa«  vidcbis.  —  B,  Raimuod,  pars  ni,  cap,  4, 
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d*Urbain  YI ,  et  un  des  amis  les  plus  dévoués  de  Ca- 
therine, dormait  un  peu  vers  Taurore  après  les  of-- 
fices  de  la  nuit.  Il  voit  tout  à  coup ,  au  milieu  d'un 
ciel  serein ,  une  troupe  d'esprits  bienheureux  célé- 
brant leur  joie  sur  des  instruments  divins.  II  de- 
manda le  sujet  de  ce  triomphe  :  Nous  portons  au 
rîel ,  lui  dirent-ils,  l'âme  de  Catherine  de  Sienne.  Il 
contempla  cette  âme  élue  dans  un  cercle  radieux,  et 
en  se  réveillant  il  trouva  sur  ses  lèvres  un  sourire 
ineffable  '. 

Cependant  dans  l'humble  maison,  autour  du  saint 
corps,  les  disciples  rangés  pleuraient;  ils  pleuraient 
sur  eux  et  sur  l'Ëglise  militante ,  dont  la  mort  ve- 
nait d'éteindre  la  plu»  brillante  lumière  et  de  ren- 
verser la  colonne  la  plus  ferme  *.  Ils  savaient  que  leur 
bienheureuse  mère  était  entrée  dans  les  joies  du  pa- 
radis ;  mais  au  fond  de  ces  coeurs  il  y  avait  im  amour 
plus  fort  que  la  mort,  et  Dieu  accepte  toujours  les 
larmes  de  la  douleur  résignée.  Alessa  et  ses  pieuses 
compagnes  lavèrent,  suivant  l'usage,  ce  corps  vir- 
ginal, le  revêtirent  d'un  habit  neuf,  une  robe  et  un 
voile  de  laine  blanche,  et  le  grand  manteau  noir  ;  les 
pieds  restèrent  nus ,  et  ses  mains  pressaient  sur  le 
sanctuaire  de  son  cœur  la  croix  et  l'Évangile  du 
Christ.  Catherine,  avec  cette  parure  nuptiale,  fut  dé- 
posée sur  le  brancard  des  morts ,  son  lit  de  repos  , 
et ,  à  la  lueur  de  deux  cierges ,  les  disciples  psalmo- 
diaient leurs  douces  tristesses  avec  les  paroles  que 

'  Viu  pcr  Fr.  Thomam  collecta.  —  BolUnd.,  p.  968. 

*  Fientes  ei  lugentei  fiiirilaaleiii  mairem  qac  ipsot  reliqoerat  ofpbanot. 
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FÉglise  a  puisées  dans  le  cœur  du  roUprophèie ,  et 
que  depuis  deux  siècles  elle  met  sur  les  lèvres  de 
toutes  les  générations. 

cr  0  mon  Dieu  !  j'ai  aimé  parce  que  vous  avez 
exaucé  la  voix  de  ma  prière. 

w  Les  câbles  de  la  mort  m'ont  environné ,  les  dé- 
tresses de  l'enfer  m*ont  atteint ,  et  j'ai  imploré  le 
nom  de  Dieu. 

«  Le  Seigneur  veille  sur  les  petits  ;  j'ai  été  humilié 
et  il  m'a  élevé. 

a  0  mon  âme  rentre  dans  ton  repos ,  puisque  le 
Seigneur  t'a  fkit  miséricorde  *•  » 

On  avait  prévenu  les  religieux  dominicains  de  la 
Minerve ,  et ,  après  les  offices  du  jour,  ils  se  dispo- 
sèrent à  recevoir  la  visite  suprême  de  leur  sœur  Ca- 
therine. Vers  le  soir,  Stefano  et  un  autre  disciple 
chaînèrent  sur  leurs  épaules  le  précieux  fardeau; 
les  autres  suivirent  en  silence*;  les  Dominicains, 
rangés  sur  deux  lignes  dans  l'église  de  la  Minerve,  et 
portant  des  cierges  allumés  ,  chantaient  : 

a  Les  saints  accourent  -,  les  anges  du  Seigneur  des- 
cendent pour  recevoir  son  âme  et  pour  la  déposer  en 
présence  du  Très-Haut. 

et  Que  le  Christ  qui  t'a  appelée  te  protège;  que  les 
anges  te  conduisent  dans  le  sein  d'Abraham  ;  que  le 
Mattre  te  donne  la  récompense  étemelle.  » 

Le  prieur  dit,  en  jetant  de  l'eau  bénite  et  en  bru^ 


>  P>alm.  114. 

*  h  eoim  venerahilc  ejus  cadaver  tnit  horaerii  td  Doumicornai  teàem  su- 
per Mineryam  extulit.  —  BoUandut,  p.  968. 
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lant  de  Tencens  sur  les  saintes  et  chères  reliques  : 
«  Votre  servante,  ô  mon  Dieu,  sera  en  mémoire 
éternelle  !  » 

Et  les  frères  répondirent  :  a  Elle  ne  craindra 
]K)int  les  méchantes  auditions.  » 

Catherine  fut  déposée  dans  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Dominique  ',  qu'elle  avait  tant  honoré  pendant 
sa  vie  -,  et  Dieu,  qui  veille  sur  ses  élus ,  préparait  sa 
glorification  et  son  triomphe.  A  la  nouvelle  de  cette 
mort,  le  {>euple  romain  tout  entier  s'ébranle,  les 
foules  envahissent  réglise  et  le  cloître  de  la  Minerve; 
chacun  veut  baiser  les  pieds  de  celle  qui  a  évangelisé 
la  paix^  chacun  apporte  là  les  douleurs  de  son 
âme  et  les  douleurs  de  son  corps ,  et  chacun  s'en 
retourne  en  bénissant  celui  qui  frappe  et  celui  qui 
guérit,  celui  qui  est  toujours  admirable  dans  ses 
saints.  Oui ,  les  miracles  abondent  là  où  la  grâce  a 
abondé.  Croyez-vous  donc  que  Dieu  aurait  donné  une 
vertu  bienfaisante  pour  guérir  les  maladies  de  nos 
corps  à  la  poussière  des  végétaux,  à  la  cendre  d'une 
fleur,  et  qu'il  n'aurait  mis  aucune  puissance  dans  la 
cendre  des  saints,  ces  Meurs  de  l'humanité? 

Ces  miraculeuses  funérailles  durèrent  trois  Jours 
et  trois  nuits,  au  milieu  du  chant  des  psaumes,  de 
la  lumière  de  mille  cierges,  de  la  fumée  odorante  de 
Tencens  et  des  cris  de  la  reconnaissance  populaire. 
Le  matin  le  sacrifice  de  l'Agneau  immolé  pour  les 
péchés  du  monde  était  odfert  sur  tous  les  autels  ;  le 

■  Sacrum  corpot  po|it  iaira  paucdlpji  fcrreoi  capcllc  B.  Oomtuicî.  —  B,  RtU 
inund,  pan  ifi,  can.  r>. 
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soir,  les  plus  fameux  prédicateurs  publiaient  les  ver* 
tus  et  les  louanges  de  Catherine.  Le  troisième  jour, 
Taffluence  fut  si  tumultueuse ,  qu'un  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Augustin  ne  put  pas  même  com- 
mencer son  discours  ;  il  se  contenta  d'adresser  au 
peuple  ces  paroles  :  «c  Cette  serrante  de  Dieu  prêche 
ses  vertus  par  ses  miracles  :  elle  n'a  pas  besoin  de 
nos  louanges  '.  »  Enfin  on  crut  prudent  de  soustraire 
les  saintes  reliques  à  l'empressement  des  foules  et  de 
les  mettre  sous  la  protection  de  la  tombe.  I^s  frères 
et  les  disciples  dirent  un  dernier  adieu,  donnèrent 
un  dernier  baiser  à  ce  corps,  tabernacle  de  l'Esprit 
saint ,  et  Stefano  le  déposa  en  pleurant  dans  un  se* 
pulcre  à  jamais  glorieux  *. 

Alessa  recueillit  l'héritage  de  Catherine  \  elle  prit 
la  conduite  de  la  famille  mystique ,  et  chacun  re- 
tourna à  ses  exercices  accoutumés.  Nous  avons  dit 
les  destinées  des  disciples,  et  nous  savons  que  plu- 
sieurs ne  purent  survivre  à  cette  douce  amie  :  plantes 
étrangères  à  la  terre,  ils  ne  pouvaient  prendre  racine 
que  dans  les  cieux.  Stefano  obéit  à  l'ordre  de  Cathe- 
rine et  se  retira  à  Pontignano  au  pied  de  ses  chères 
montagnes  siennaises.  L'Ordre  des  Chartreux ,  qui 
représente  dans  l'Église  l'amour  et  la  contemplation, 
eut  avec  son  ame  de  belles  et  touchantes  harmonies. 
11  laissa  à  la  porte  du  cloître  tout  le  tapage  du 

<  NuUo  oioUo  poiuit  popttU  tedare  luoiuliuiu  :  proptcr  «jnod  hoc  verbuin 
«lixii  :  llirc  saocta  virgo  non  indiget  pnedicaliooibas  Doitri)> ,  ipsa  enim  seip- 
sain  solBcienier  praedtcat  et  déclarât.  —  B.  Rainiuod,  pars-  m,  cap.  5. 

'  Is  sa»  maoibos  sacrum  thesaorom  arcae  îdcIusU,  cui  pia  figeas  oscula  ubcr- 
rimis  etiam  lacrymis  rigavit.  *-  Bollandus,  p.  968. 
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monde ,  tout  le  taimalte  de  la  vie  sociale;  il  laissa 
aux  antres  le  zèle ,  la  science ,  les  trayaux  de  Tapo* 
stolat.  N'emportant  dans  son  cœnr  que  la  pensée  de 
Catherine ,  il  vint  demander  à  Dieu  de  longues  an- 
nées de  silence  et  d'amour,  pour  méditer  la  doctrine 
qu'il  avait  reçue  de  Sîi  mère.  Il  choisit  la  bonne  part, 
celle  qui  ne  sera  point  enlevée  ;  il  prit  la  seule  chose 
qui  demeure  éternellement ,  car  sur  le  seuil  du  pa- 
radis nous  déposerons,  pour  ne  plus  les  reprendre, 
le  manteau  d'or  de  la  foi  et  la  tunique  verte  de  Tes- 
pérance.  Or,  il  se  fatigua  sans  cesse  pour  la  glorifi- 
cation de  celle  qu'il  aimait  uniquement.  Sans  cesse 
il  parlait  d'elle  dans  les  promenades  avec  les  frères  ; 
il  l'appelait  sa  mère,  sa  patrcmne,  sa  sainte  protection 
auprès  de  Dieu  ;  il  racontait  les  moiiMlres  détails  de 
sa  vie,  et  son  visage  s'enflammait,  il  fondait  en  lar^ 
mes,  on  aurait  cru  que  son  cœur  allait  se  briser;  les 
frères  le  soutenaient  et  le  faisaient  asseoir  sous  un 
arbre  au  bord  des  prairies  en  fleurs  pour  le  rafrat* 
chir  un  peu'. 

Cependant  les  miracles  continuaient  à  illustrer 
son  tombeau,  on  y  accourait  de  tous  les  coins  de 
l'Italie  et  l'on  s'en  retournait  guéri  et  consolé  *.  Un 
jour  que  le  Père  Raimund  prêchait  sur  les  vertus 
de  Catherine  et  racontait  ses  miracles,  notamment 
celui  qu'elle  venait  d'opérer  sur  la  personne  d'un  ro- 

*  Prsclara  n  vante  de  bac  vtrgine  can  miro  teaeriorîqne  pietatia  sensu  ac 
spiritus  ardore,  lU  prse  dÎTtni  xstns  dulcedine  totas  eollicpieaceret  ad  ejns  n- 
cordationem,  et  in  dulcissîmas  lacryoïas  abiens.  ^-m  Bollandas,  p.  971. 

'  Miracala  Tcro  crescebant  et  augmentabantur.  — ' B,  Rainraiid,  pan  m, 
cap.  5. 
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main,  Nicolas  Giacentini,  ce  brave  homme,  qui  était 
présent,  se  leva  aa  milieu  de  Taudiloire  et  s'écria  : 
Mon  Père,  c'est  à  moi  que  la  Sainte  a  fait  cette  grâoe 
signalée  *•  La  république  de  Sienne,  jalouse  de  tant 
de  gloire,  réclama  sa  part  du  précieuse  trésor  qu'elle 
avait  donné  au  monde  chrétien.  Le  Pape  lui  accorda 
la  tête ,  qui  avait  porté  de  si  grandes  pensées.  Elle 
devait  reposer  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  où 
pendant  sa  vie  Catherine  avait  puise  tant  de  hautes 
et  salutaires  inspirations.  Deux  religieux  de  la  Mi«- 
nerve  apportaient  la  chère  relique ,  pendant  que  le 
Bienheureux  Raimund,  Stefanoettous  les  disciples, 
se  rencontrant  miraculeusement  4Ans  la  même  pen<- 
sée  d'amour  *,  préparaient  à  Sienne  une  fête ,  un 
véritable  triomphe  populaire. 

L'évéque  ordonna  une  solennelle  procession  qui 
irait  attendre  les  t^liques  à  un  mille  sur  le  che- 
min de  Rome.  Les  rues,  jonchées  de  fleurs,  étaient 
remplies  d'une  population  joyeuse  et  parée,  les 
maisons  tendues  de  tapis  et  de  guirlandes  de  ver- 
dures, les  cloches  de  toutes  les  églises  sonnaient. 
Les  associations  laïques  ouvraient  la  marche,  puis 
toutes  les  familles  monastiques  chantant  des  psau* 
mes  ;  après  venait  le  clergé  ,  portant  des  cierges  ; 
autour  de  la  sainte  relique ,  portée  par  deux  do- 
minicains de  la  Minerve  sur  un  brancard  recou- 
vert des  plus  riches  étoipfes  de  soie ,  et  surmonté 
d'un  dais  magnifique,  marchaient  les  disciples  de 


'  B.  BaioMiad,  pan  m,  cap.  S» 

'  Bollandiu,p.  fSS. 
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la  Sainte  et  ses  parents.  Parmi  eux  on  remarquait 
avec  admiration  sa  vieille  mère  Lapa^  presque  no- 
)iagënaire.  Lorsqu'elle  passait  appuyée  sur  le  bras 
d'Alessa ,  le  peuple  la  saluait  avec  ces  douces  paro- 
les :  Oh  !  que  vous  êtes  heureuse  de  voir  le  pompeux 
triomphe  décerné  à  votre  fille  par  la  République  *  ! 
Enfin  les  magistrats  et  la  fleur  de  la  noblesse  fer- 
maient ce  cortège  d'honneur  *.  Le  Père  Raimund 
et  les  religieux  de  San-Domenico  reçurent  la  tête 
sacrée  à  l'entrée  de  leur  église  ;  on  la  déposa  dans  le 
sanctuaire,  et  les  offices,  les  messes,  les  prédications 
marquèrent  saintement  la  succession  des  heures  de 
cette  belle  journée,  qui  fut  aussi  signalée  par  un  mi- 
racle. 

Après  les  cérémonies  ,  le  Bienheureux  Raimund 
avait  invité  les  disciples  de  Catherine  à  diner  au 
réfectoire  avec  les  religieux.  On  allait  se  mettre  â 
table,  lorequ'on  vint  les  prévenir  qu*il  n  y  avait  pas 
assez  de  pain  pour  un  si  grand  nombre  de  convives; 
il  envoya  aussitôt  cliez  quelques  amis  pour  les  prier 
d'y  pourvoir.  Gomme  ceux  qu'on  avait  envoyés  tar- 
daient à  revenir,  Raimund,  plein  de  confiance  en 
celui  qui  nourrit  les  petits  oiseaux  du  ciel,  donne 
Tordre  de  s^asseoir  à  table  et  de  manger ,  on  ne 
manqua  de  rien,  et  il  y  eut  du  pain  à  suffisance)  on 


>  O  te  bealam  !  sriebaDi ,  quae  ipiU  «culî»  adliuc  (am  "lorioftum  de  filia  cer- 
ncre  lueraisti  triumphum.  — -  Botlandiit,  p.  969. 

>  AniecedelKiiil  primo  laicomoi  sodaliiales,  deindc  tacrornm  bomioum  fa- 
uiiliae  CtirUto  praeconia  coaciiieotium ,  teriio  clcrus  cani  cereis ,  toin  qui  sti- 
pererant  beaiar  virgini  sanguine  proximi  ac  tpirituales  ejus  alamni,...,.  poi* 
tremo  vcro  flos  nobilitatis  subsequcbaiur.  —  Bollandas,  p.  969. 
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en  recueillit  mente  après  le  repas  plusieurs  corbeilles 
pour  les  pauvres ,  et  on  garda  pour  un  autre  jour 
et  pour  d'autres  besoins  les  provisions  arrivées  trop 
tard.  Le  Bienheureux  Raimund  ne  put  contenir 
les  élans  de  sa  reconnaissance  :  il  monta  aussitôt  en 
chaire,  raconta  au  peuple  les  vertus  de  Catherine  et 
ce  nouveau  miracle  :  «  0  mes  enfants  !  s'ëcriait-il, 
Catherine  a  renouvelé  parmi  nous  après  sa  mort  un 
miracle  que  souvent  elle  fit  pendant  sa  vie  :  elle  s'est 
ainsi  montrée  la  vraie  fille  de  saint  Dominique,  dont 
les  prières  opérèrent  si  souvent  de  semblables  mul- 
tiplications '.  » 

A  Sienne ,  à  Venise  y  dans  tous  les  couvents  de 
rOrdre  des  Frères  Prêcheurs,  chaque  année,  à  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  Catherine,  ou  pour  parler  avec 
l'Église ,  de  sa  naissance  aux  joies  du  ciel,  il  y  avait 
une  sorte  de  festival  en  son  honneur  :  on  prêchait 
ses  vertus  aux  fidèles  rassemblés  dans  les  églises ,  et 
les  jeunes  filles  apporuient  devant  son  image  des 
bouquets  et  des  couronnes  de  fleurs.  Le  soir,  sous  le 
parvis  extérieur  du  cloître,  on  représentait  en  plu- 
sieurs scènes  dramatiques ,  composées  par  Stefanç  , 
les  principales  actions  de  Catherine  *.  Les  chœurs 
de  ces  tragédies  nous  ont  été  conservés  5  ils  étaient 
alternativement  chantés  par  des  groupes  gracieux  de 
jeimes  filles  et  de  jeunes  hommes  : 

'  Frigerio,  lib.  iti,  cap.  16. 

*  Fuii  eiiam  Siepliaiio  in  more  pmiiuni  qutilannis  in  luce  decettui  vtrgî- 
ud  annivcrsai'ia,  ciim  Seniêi  lum  Venetiit  aliitque  frequentibut  oppiilit,  drania 
publiée  in  sceoain  producere,  ciqus  argninemuoi  esseï  pneclarum  aliqnod 
«iraphir»'  virgini»  farinii«.  •«•  BollaoUas,  p.  971. 
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«  Au  ciel  est  retournée  TÉpoustfà  son  Époux ,  la 
Bien-Aimëeà  son  Bien-Aimé,  rAmanteàson  Amant. 

«  Vers  TAgneau  immaculé  Thumble  Brebb  est 
allée.  :  ce  qu'elle  a  tant  désiré ,  en  grande  paix  elle 
le  possède. 

a  Cette  étoile  est  plus  brillance  que  les  auunes,  parce 
qu'elle  a  été  trouvée  par  l'Époux  plus  brûlante  d'a- 
mour. 

ce  0  cité  de  la  Viei^e  I  6  douce  patrie  de  Sienne  ! 
la  gloire  de  cette  pauvre  fille  surpasse  toutes  tes 
gloires. 

«  0  Vierge  heureuse  élue  du  ciel  et  pleine  de 
vertu  contemplative  !  tu  reposes  en  celui  qui  nous 
a  rachetés  :  que  nos  chants  soient  dignes  de  toi  '  !  » 

L'Ordre  de  Saint-Dominique  sollicitait  depuis 
longtemps  la  canonisatioii  de  cette  illustre  servante 
de  Dieu)  le  dc^edeVenise  et  les  magistrats  de  Sienne, 
des  princes,  et  tout  spécialement  le  duc  d'Autriche  et 
Sigismond ,  roi  de  Hongrie,  faisaient  auprès  du  Sour 
verain-Pontife  les  mêmes  instances  *.  Le  pape  Gré* 
goire  XII  introduisit  la  cause  devant  la  congrégation 
des  cardinaux  ^  mais  les  malheurs  des  temps  l'empé- 
chèrent  de  mener  ce  procès  à  bonne  fin.  L'honneur 
insigne  d'inscrire  notre  Dominicaine  au  catalogue 
des  saints  était  réservé  au  pape  siennais ,  Pie  0. 
Comme  pape ,  comme  enfant  de  la  république  sien* 
naise  et  comme  littérateur,  ^neas  Sylvius  paya  un 
tribut  à  Catherine.  Il  composa  l'office  de  sa  fête , 

>  Voir  !•  lots  ««lier  daoa  Im  ■om, 

-  BolUiidnt,  p.  970.  —  D«  MariOM ,  p.  1810* 
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dea  hymnes  en  soa  kouneuri  rcpitapke  de  son  tom^i^ 
beau,  et  puUia  cette  bulle  solennelle  pour  célébrer  la 
^ie  merveiUwse  de  cette  jeune  fille  que  nous  avons 
essayé  de  faire  connaître  *. 

ti  Pie,  évéquëy  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
tous  les  fidèles  du  Christ ,  i^lut  et  bénédiction  apo- 
stolique... 

a  Malgré  la  vie  tout  angélique  que  Catherine  a 
menée  sur  la  terre,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans, 
quoique  son  nom  soit  devenu  célèbre  dans  tout  l'u- 
nivers par  une  infinité  de  glorieux  prodiges,  jusqu'à 
présent ,  néanmoins ,  TÉglise  miliunte  ne  l'a  pas 
mise  au  nombre  des  saintes  vierges  de  JésuB-€3irist  ; 
les  Pontifes  romains ,  mes  prédécesseurs ,  n'ont  en- 
core rien  décidé  à  cet  égard.  Urbain  YI  et  après  lui 
Innocent  YII  et  Grégoire  XII,  qui  tous  avaient  eu  une 
connaissance  particulière  de  cette  illustre  vierge  et 
de  sa  sainte  vie  ,  avaient  résolu  de  lui  décerner  cet 
honneur  ;  mais  accablés  d'un  coté  par  les  embarras 
dti  schisme  qui  déchirait  alors  l'Église,  de  l'autre 
par  les  chagrins  et  les  sollicitudes  de  la  guerre ,  ils 
ne  purent  s'occuper  de  cette  canonisation  ;  ce  qui 
arriva,  ce  nous  semble,  par  une  disposition  particu- 
lière de  Dieu ,  car  au  milieu  de  la  tempête  des  dis- 
sensions qui  grossissaient  tous  les  jours  ,  une  obé- 
dience n'aurait-elle  pas  méprisé  ce  que  l'autre  obé- 
dience aurait  accepté  ? 

«  Cette  chose  a  donc  été  diiTérée  jusqu'à  nous ,  et 
c'est  à  nous  que  la  [canonisation  de  cette  pieuse 

*  Let  t«UM  de  oef  diffi&rentM  piècei  fooi  dam  !«•  notbi. 
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vierge,  notre  contemporaine  et  notre  concitoyenne, 
était  réservée.  Un  Siennais ,  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  devait  proclamer  la  sainteté  d'une  Sien- 
naise,  et  nous  en  éprouvons  une  sainte  joie.  Quel  est 
celui  qui  n'aime  pas  a  célébrer  tes  louanges  de  sa 
famille,  de  sa  patrie.  Je  sa  ville  natale,  lorsqu'on 
peut  le  faire  avec  justice  et  avec  honneur  ?  Si  l'on 
aime  à  exalter  les  actions,  les  vertus  de  tous  les  pays, 
n'éprouve-t-on  pas  plus  de  plaisir  à  préconiser  ses 
amis  et  ses  concitoyens  ?  Nous  [auiîons  admiré  les 
sublimes  vertus  de  Catlierine,  son  noble  génie  et  son 
beau  caractère  dans  toutes  les  nations;  mais  nous 
Tavoiions,  nous  avons  eu  un  plus  grand  bonheur  de 
contempler  tout  cela  dans  cette  ville  de  Sienne  qui 
nous  a  enfanté.  Nous  avons  eu  une  plus  large  parti- 
cipation à  ses  mérites  que  si  elle  était  née  en  Afrique, 
en  Scythie  ou  dans  les  Indes.  Pourquoi  le  voisinage 
des  saints  n'aurait-il  pas  un  privilège  ? 

<c  Pourtant  dans  cette  cause  nous  sommes  restés 
dans  la  vérité  ;  et  à  cause  de  l'amour  de  la  famille 
et  de  la  patrie,  nous  ne  mettrions  personne  au  nom- 
bre des  saints  sans  les  mérites,  sans  l'examen  accou- 
tumé et  les  cérémonies  d'usage.  Et  quoiqu'il  nous 
ait  été  agréable  d'entendre  que  la  canonisation  de- 
mandée était  celle  de  Catherine  de  Sienne ,  nous 
n'avons  rien  négligé  de  tout  ce  qui  se  pratique  dans 
une  pareille  solennité.  La  république  de  Sienne  et 
plusieurs  autres  Etats,  nos  chers  fils  en  Jésus-Christ, 
Frédéric  III,  auguste  empereur  des  Romains,  et  Pas- 
cal, doge  de  Venise,  nous  ont  supplié  de  ne  pas  lais- 
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ser  privée  des  honneurs  des  autels  celte  vierge  in- 
comparable, à  laquelle  plusieurs  peuples  portent  une 
ardente  dévotion  et  dont  les  miracles  sont  publiés 
partout.  Nous-mêmes ,  iious  rendant  à  Mantoue , 
nous  avons  reçu  à  Sienne,  en  consistoire  public,  une 
relation  détaillée  des  vertus  et  des  miracles  de  Ca- 
therine, et  nous  avons  été  vivement  sollicité  do  l'ins- 
crire au  catalogue  des  saints  :  et  aussitôt  nous  y  avons 
consenti.  Mais,  pour  ne  rien  précipiter,  nous  avons 
chargé  de  vive  voix  trois  de  nos  frères,  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine  ,  un  évéque  ,  un  preirc 
et  un  diacre,  d'instruire  la  procédure  sur  la  vie  et 
les  mœurs  de  Catherine,  sur  les  miracles  qu'elle  avait 
opérés  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  en  un  mot, 
sur  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  canonisation  , 
aux  fins  de  nous  en  faire  un  rapport  exact  dans  un 
an  et  plus,  en  consistoire  secret,  dès  que  nous  serions 
de  retour  ù  Rome. 

Après  une  recherche  exacte  des  anciennes  procé- 
dures faites  à  Venise  et  ailleurs,  les  témoins  de  nou- 
veau examinés,  toutes  choses  mûrement  vérifiées, 
une  relation  authentique  fut  présentée  par  nos  com- 
missaires aux  cardinaux  et  à  nous  séparément.  Celle 
relation  fut  reproduite  de  nouveau  par  l'organe  d'im 
arocat  en  consistoire  public.  Là  ,  en  présenccî  de 
tous  ]fis  pi*élats  que  nous  avions  réunis  dans  notre 
palais  à  Rome,  les  cardinaux-commissaires  exposè- 
rent encore  ime  fois ,  par  la  bouche  de  notre  vé- 
nérable frAre  Guillaume  .  évéque  de  Porîo  ,  Fran- 
çais de  nation,  le  plus  âgé  d'entre  eux,  toute  la  pro- 

T.  II.  ■  Mi 
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coJure ,  accompagnée  de  ses  pièces  justificatives. 
C'est  de  cette  longue  relation  que  nous  avons  extrait 
comme  incontestable  et  avéré  l'abrégé  de  la  vie  éton- 
nante de  Catherine. 

<c  Cette  vierge  naquit -à  Sienne  de  parents  de  condi- 
tion médiocre.  Elle  se  consacra  à  Dieu  dans  un  âge 
oii  elle  pouvait  à  peine  le  connaître.  Â  six  ans,  pous- 
sée par  le  désir  de  la  solitude ,  elle  s'échappa  de  la 
ville  et  alla  se  cacher  dans  une  grotte  solitaire  *,  mais 
une  inspiration  divine  lui  fit  connaître  qu'elle  de- 
vait revenir  chez  ses  parents.  Aussitôt  qu'elle  sut 
réciter  la  Salutation  Angélique ,  elle  se  fit  un  devoir 
de  se  mettre  à  genoux  à  chaque  marche ,  lorsqu'elle 
montait  l'escalier  de  la  maison  paternelle,  pour  sa- 
luer la  sainte  Mère  de  Dieu.  A  l'âge  de  sept  ans  elle 
voua  à  Dieu  sa  virginité  ;  en  reconnaissance  de  oe 
sacrifice  du  matin,  Dieu  la  favorisa  d'une  admirable 
vision ,  dans  laquelle  il  lui  apparut  avec  tout  l'éclat 
de  sa  majesté  et  lui  révéla  les  mystères  les  plus  su- 
blimes, mystères  dont  il  n'est  pas  permis  à  Thomme 
de  parler.  Dès  lors  le  cœur  de  cette  innocente  vierge 
fut  à  jamais  scellé  et  fermé  à  tous  les  plaisirs  du 
monde.  Tout  entière  adonnée  à  Texercice  de  l'o- 
raison ,  Catherine  affligeait  son  corps  délicat  par  des 
disciplines  et  des  jeunes  fréquents ,  enseignant  et 
persuadant  à  ses  jeunes  compagnes  les  même;  pra- 
tiques. 

«  Lorsqu'elle  fut  plus  avancée  en  âge,  elle  se 
coupa  les  chevaux ,  refusa  de  se  marier  et  supporta 
avec  joie  les  injures  et  les  mépris- que  cette  résolu- 
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lion  lui  attira.  Mais  ce  ne  fut  qu^après  de  longues  et 
vives  oppositions  qu  elle  reçut  l'habit  de  Saint-Do-* 
minique ,  que  portent  les  sœurs  de  la  Pénitence.  Il 
lui  fallut ,  avant  de  l'obtenir ,  faire  longtemps  dans 
la  maison  paternelle  l'oflice  de  servante,  emploi 
qu'elle  remplissait  avec  délices,  parce  qu'elle  s'esti- 
mait heureuse  de  paraître  vile  et  méprisable  aux 
yeux  de  tout  le  monde.  Forte  de  l'agrément  de  sou 
père,  elle  faisait  d'abondantes  aumônes  aux  pauvres, 
servant  les  malades  avec  une  tendre  charité  et  s'ap- 
pliquant  à  consoler  les  opprimés  et  les  prisonniers. 
En  vain  le  démon  lui  suscita  de  violentes  tenutions  ) 
en  vain  les  esprits  de  l'enfer  se  soulevèrent  contre 
elle  :  elle  les  terrassa  toujours  avec  la  cuirasse  de 
la  pénitence  et  le  bouclier  de  la  foi. 

a  Ses  paroles  furent  toujours  pieuses  et  saintes  ; 
tous  ses  discours  roulaient  sur  la  religion,  la  piété,  le 
culte  divin ,  le  mépris  du  monde,  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain ,  le  désir  de  la  céleste  patrie.  Per« 
sonne  ne  l'approchait  sans  devenir  plus  instruit  et 
meilleur.  Sa  doctrine  n'était  point  le  fruit  de  l'é- 
tude, mais  de  l'Esprit  saint ,  qui  se  communique 
avec  effusion  aux  urnes  simples  et  aimantes.  Elle 
était  maîtresse  avant  d'avoir  été  disciple.  De  savauts 
professeurs  des  saintes  lettres  et  des  prqjats  éminents 
qui  lui  avaient  proposé  des  questions  élevées  et  dif- 
ficiles sur  la  Divinité  furent  surpris  de  la  sagesse  de 
ses  réponses  et  se  plurent  à  la  reconnaître  pour  leur 
maîti*esse  ^  ils  étaient  venus  comme  des  loups  et  des 
lions ,   et  ils  s'en  retournèrent  comme  de  doux 
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agneaux  ;  plusicui-s  nicme,  étonnés  de  trouver  dans 
une  jeune  iille  cette  sagesse  toute  divine,  donnèrent 
leurs  biens  aux  pauvres ,  embrassèrent  la  croix  dn 
Sauveur  et  menèrent  une  vie  évangélique. 

«  Son  abstinence  fut  extrême,  Taustérité  de  sa 
vie  admirable  ;  car,  après  s'êii'e  i^etranché  le  vin,  la 
chair^et  toute  viande  assaisonnée,  elle  finit  par  se 
priver  même  des  légimies,  et  prendre  pour  tout  ali- 
ment le  pain  céleste  dont  le  fidèle  se  nourrit  au  sa- 
crement de  l'autel.  Plusieurs  (bis  il  lui  arriva  de  ne 
prendre  d'autre  nourriture  que  la  sainte  Eucharistie 
depuis  le  jour    des  Cendres  jusqu'à   la  Pentecôte. 
Pendant  huit  ans  elle  ne  se  soutint  qu'avec  un  peu 
de  suc  d'herbes,  que  même  elle  ne  retenait  dans  son 
estomac  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Elle  se  traînait 
à  son  repas  comme  au  supplice  ;  mais  elle  volait  à  la 
sainte  communion ,  qu'elle   taisait  tous  les  jours , 
comme  à  un  festin  de  noces.  Elle  portait  un  cilice 
sous  son  habit  pour  macérer  sa  chair.  Elle  n'avait  ni 
coussins ,  ni  matelas  ;   rarement  donnait-elle  deux 
heures  au  sommeil  dans  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
et  ce  peu  de  repos,  elle  le  prenait  sur  luie  table,  em- 
ployant tout  le  reste  du  temps  en  veilles  ,  en  orai- 
sons ,  en  prédications  et  aiili^s  œuvres  de  miséri- 
corde. Souvfflit  elle  se  donnait  la  discipline;  sa  tête 
était  torturée  par  une  douleur  presque  continuelle  j 
elle  n'était  privée  des  souffrances  d'auctme  maladie. 
Elle  soutenait  avec  les  dénions  des  luttes   très-fré- 
qucnies  ,  disant  avec  l'Apôtre  :  Lorsque  je  suis  fai- 
ble. JcVsi  alors  que  je  suis  forte.  Dans  ces  grands 


CHAPITRE   XIV.  565 

travaux  elle  n'avait  aucune  défaillance .  et  elle  ne 
négligeait  aucun  des  devoirs  de  la  charité.  Elle  se- 
courait et  assistait  les  pauvres  opprimés  «  convertis*^ 
sait  les  pécheurs  et  les  amenait  à  la  pénitence  avec 
de  douces  paroles ,  donnant  joyeusement  à  tous  de 
salutaires  avis.  Elle  indiquait  promptement  à  chacun 
ce  qu'il  devait  pratiquer,  ou  ce  qu'il  devait  Fuir. 
Tous  ses  soins  tendaient  à  établir  la  paix;  elle  a 
éleint  bien  des  haines ,  elle  a  apaisé  bien  des  ini- 
mitiés mortelles.  Pour  réconcilier  avec  TËglise  les 
Florenlins  interdits,  elle  traversa  les  Apennins  et  les 
Alpes  ;  elle  alla  jusqu'à  Avignon ,  auprès  de  notre 
prédécesseur  le  pape  Grégoire  XI ,  auquel  elle  ma- 
nifesta, d'après  une  révélation  divine  ,  le  vœu  qu'il 
avait  fait  dans  le  plus  secret  de  son  cœur  de  retour- 
ner à  Rome. 

«  L*esprit  de  prophétie  reposa  aussi  eu  elle,  elle 
a  prédit  beaucoup  de  choses  longtemps  avant  Tévé- 
nement;  elle  a  manifesté  bien  des  choses  cachées 
On  la  vit  sotivent  ravie  en  extase  par  l'Esprit  saint, 
suspendue  eu  l'air,  abiméc  dans  les  contemplations 
célestes  ;  elle  se  trouvait  souvent,  après  la-commu- 
nion, lellcmcat  absorWc  hors  des  sens,  qu'elle  ne 
sentait  ni  les  piqûres  ,  ni  les  blessures. 

«  Le  nom  de  Catherine  était  eu  vénération  parmi 
les  peuples.  De  toutes  parts  les  malades,  les  possédés 
venaient  à  elle ,  et  ils  étaient  guéris.  Au  nom  de 
Jésus-Christ  elle  commandait  aux  maladies  de  cessée^ 
et  les  maladies  cessaient  à  l'instant  \  elle  ordonnait 
aux  démons  de  quitter  le  corps  des  obsédés ,  et  les 
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démons  reiournaient  dans  les  enfers.  Toutes  ces 
choses  la  mirent  en  grande  considération  auprès  des 
souverains-pontifes  Grégoire  XI  et  Urbain  VI ,  qui 
remployèrent  cji  diverses  ambassades  et  Tenrichi- 
rent  de  plusieurs  privilèges  et  de  grâces  singulières. 
«  Le  Seigneur,  voulant  enfm  la  récompenser  de  ses 
(ravaux  ,  appela  à  lui  sa  pieuse  servante.  Elle  mou- 
rut à  Rome  à  Tâge  de  irente-^trois  ans.  Son  ame  fut 
glorieusement  élevée  au  ciel,  comme  d*étonnantes  et 
merveilleuses  révélations  le  firent  connaître  à  quel- 
ques personnes ,  et  spécialement  au  Père  Raimund, 
de  Capoue,  son  confesseur,  professeur  de  théolo^e, 
et  ensuite  mattre  général  de  l'Ordre  des  Frères  Pré* 
cheurs.  Ce  religieux  se  trouvant  à  Gènes  au  moment 
de  la  mort  de  cette  Vierge,  la  vit,  à  l'heure  des  ma- 
tines, dans  une  auréole  de  gloire,  qui  éblouit  ses 
yeux  et  remplitson  cœur  d'une  consolation  ineffable. 
Son  corps,  après  avoir  resté  quelques  temps  exposé, 
fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Minerve  au  milieu 
de  la  vénération  et  de  la  dévotion  de  tout  le  peuple. 
Beaucoup  de  malades  furent  guéris  en  approchant 
ce  saisi  corps  ;  d'autres  recouvrèrent  la  santé  par  le 
seul  contact  des  objets  qui  avaient  touché  cette  pré- 
cieuse dépouille.  Comme  tous  ceux  qui  invoquaient 
la  protection  de  la  bienheureuse  Catherine  auprès 
de  son  céleste  Époux  étaient  exaucés,  plusieurs,  at- 
tirés par  le  bruit  de  tant  de  merveilles,  se  bâtèrent 
4se  recourir  à  sa  protection.  Ce  concours  rendit  son 
nom  vénérable  dans  tous  les  pays,  et  à  Venise  et  dans 
d'autres  lieux  où  elle  n'était  jamais  allée,  on  célébra 


CHAPITRR   XIV.  567 

solennellement  sa  mémoire  en  lui  adressant  des 
vœux. 

«  Notre  frère,  l'évéque  de  Porlo,  ayant  ainsi  ex- 
posé son  rapport  en  présence  des  cardinaux,  et  af- 
firme que  tous  ces  faits  reposaient  sur  des  preuves 
solides  et  évidentes,  les  cardinaux  ei  autres  prélats, 
qui  sa  trouvaient  en  grand  nombre,  furent  priés  de 
donner  chacun  leur  avis  :  tous  à  Tunaaimité  décla- 
rèrent que  la  glorieuse  servante  de  Dieu  méritait 
les  honneurs  de  la  canonisation,  et  {>ensèrent  qu'il 
fallait  y  procéder  sans  délai.  ^ 

a  Ayant  ouï,  pendant  une  longue  séance,  tout  ce 
que  ci^iessus,  nous  décrétâmes  qu'on  préparerait 
avec  tout  Tappareil  possible,  dans  la  basilique  du 
prince  des  Apôtres,  une  estrade  élevée,  du  haut  de 
laquelle  on  prononcerait,  après  la  célébration  des 
saints  mystères,  un  discours  sur  la  vie  et  les  mira- 
cles de  la  Bienheureuse  Catherine ,  et  les  autres 
cérémonies  accoutumées  en  pareille  circonstance  5 
nous  avons  résolu  de  procéder  par  ces  paroles, -en 
présence  du  peuple  et  du  clergé,  à  la  canonisation 
de  la  Sainte  : 

«  Au  nom  du  Dieu  tout-puissant  et  éternel.  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  pour  l'exaltation  de  la  foi  ca- 
tholique et  le  progrès  de  la  religion  chrétienne, 
par  l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  des 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de  la  nôtre, 
nous  déclarons  que  Catherine  de  Sienne,  vierge  d'il- 
lustre et  immortelle  mémoire,  dont  le  corps  repose 
à  Rome ,  dans  l'église  des  Dominicains ,  dite  de  \^ 
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Minerve,  fait  partie,  dans  la  céleste  Jérusalem,  des 
chœurs  des  bienheureuses  vierges,  et  qu'elle  est  cou- 
ronnée d'une  gloire  éternelle,  comme  l'a  mérité  sa 
vertu,  aidée  de  la  grâce  divine.  Nous  décidons  et 
arrêtons  qu'elle  sera  vénérée  en  particulier  et  en 
public  comme  Sainte  ;  nous  ordonnons  encore 
qu'elle  sera  inscrite  au  catalogue  des  sainles  vierges 
qu'invoque  TËglise  romaine;  nous  décrétons  enfin 
que  sa  fête  sera  célébrée  dans  toute  l'Église,  le  pre- 
mier dimanche  de  mai,  et  qu'on  lui  rendra  tous  les 
honneurs  décernés  aux  autres  saintes  vierges.  De 
plus,  nous  accordons  à  perpétuité  à  tous  ceux  qui 
dans  cette  fête  visiteront  son  tombeau  indulgence 
de  sept  ans  et  de  sept  quarantaines,  en  la  forme  ac- 
coutumée dans  l'Église.  Donné  à  Rome,  à  Saint- 
Pierre,  l'an  de  l'incarnation  du  Seigneur  1461,  le 
29  juin,  la  troisième  année  de  notre  pontificat'.  » 

Tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Catherine  se  trouva 
glorifié  et  exalté  eu  même  temps  que  son  nom  et  sa 
mémoire.  Saint  Antonin,  qui  devint  plus  tard  arche- 
vêque de  Florence,  étant  prieur  de  la  Minerve,  fil  pla- 
cer le  corps  de  sainte  Catherine  dans  un  tombeau  de 
marbre  élevé  sur  l'autel  de  Notre-Dame-du-Rosaire. 
Sa  tête  est  le  plus  riche  joyau  de  San-Domcnico  de 
Sienne;  sa  main  gauche,  encore  couverte  de  chair, 

I  Le  texte  t'Ulier  tlaus  lec  noti-:».  —  La  dernière  partie  du  diitposilif  de  la 
Bulle  a  été  rapport,ce  par  Urbaiu  VUL  Ce  pape  a  ordonné  par  an  bref  du 
Iti  février  1630,  que  la  fétc  de  «aintc  Catherine  serait  céldbrée  le  dernier 
jour  d'avril,  afin  que  la  veille  on  puisse  célébrer  la  fétc  de  itaint  Pierre  mar- 
tyr. Ce  jour  semble  on  oc  peut  plus  convenabK'meot  choisi ,  puisqu'il  fait 
coïncider  cette  solennité  avec  celui  où  notre  illustre  Stennaise  quitta  la  terre 
^ur  aller  dans  le  sein  de  Dieu. 
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est  dans  un  précieux  reliquaire  de  Saint-Sixte,  à 
Rome;  réglise  Saint-Jean-et-Paul,  de  Venise ,  con- 
serve son  pied  gauche,  où  Ton  voit  Tenipreinle  lumi- 
neuse des  stigmates*:  son  esprit,  la  plus  importante 
de  ses  reliques,  est  dans  la  chasse  du  cœur  des  reli- 
gieuses dominicaines,  et  dans  toutes  les  âmes  où 
l'ègncnt  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain. 

Les  arts  élevèrent  partout  des  monuments  en  son 
honneur  :  cinquante-quatre  monastères  de  l'Ordre 
de  Saint-Dominique  furent  bâtis  sous  son  invoca- 
tion ;  on  multiplia  son  image  '  ;  elle  eut  ses  images 
parlantes,  des  temples  vivants  qu  elle  animait,  je  veux 
parler  des  gracieuses  traditions  du  nom  de  Cathe- 
rine ,  dans  rOrdre  de  Saint-Dominique  *,  et  je  suis  ' 
heureux,  en  terminant  mon  long  travail,  de  pouvoir 
suspendre  cette  guirlande  de  fleurs  autour  de  Tautel 
que  l'Église  a  consacré  à  notre  chère  Sainte. 

En  Italie ,  c'est  sainte  Catherine  de  Ricci  (1 590)  -, 
dès  son  enfance  elle  soupire  après  la  retraite-,  étant 
entrée  dans  le  monastère  de  Saint- Vincent  de 
Prato  ,  elle  alla  se  blottir  dans  le  cloître  ,  et  rien 
ne  put  l'en  arracher;  elle  ne  consentit  même  à  sortir 
pour  faire  ses  adieux  à  sa  famille  qu'après  que  son 
père  eût  fait  le  serment  qu'il  la  ramènerait  aux  pieds 
du  crucifix,  qu'elle  méditait  sans  cesse  dans  les  se[)t 

'  Bollandiit,  p.  970. 

'  Je  dois  ici  une  mentioa  «pèciale  pour  la  belle  téie  de  iafoic  Callieriiie 
dans  le  tableau  du  couronnenient  de  la  Vierge  «  par  Bealo  An{;elico  da  Fir- 
sole,  .111  Louvre,  et  pour  la  cliurmanlc  «laiiieiie  provenani  du  couvent  de 
Saim-Louis  de  Poisay,  lédutie  et  moulée  dans  les  ateliers  de  M.  Calvat  (près 
Saint-Germain-dct-Prés,  à  Paris).  J'eugage  mo%  lerieiir«  à  la  uiettre  sur  leur 
prie-Dieu.  • 
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cTizaines  de  son  rosaire  niyslërleux,  et  qui  lui  fil  des 
laveurs  signalées  * . 

Cestla  bienheureuse  Catherine  de  Raconis(1 547), 
que  la  très-sainte  pauvreté  combla,  dès  son  enfance, 
de  ses  caresses  maternelles.  Sa  mère  Biblia,  étant  ma* 
lade  et  ne  pouvant  la  nourrir  de  son  lait ,  son  petit 
frère  la  portait  dans  les  rues  en  réclamant  pour  elle 
le  lait  des  nourrices  et  des  chèvres.  La  sainte  Vierge 
se  plut  à  rinstruire  ;  Jésus-Christ ,  pour  récompen- 
ser son  amour  pour  les  pauvres ,  lui  dqnna  deux 
couronnes,  l'une  de  roses  rouges  et  l'autre  de  roses 
blanches.  Son  ardent  patriotisme  lui  fit  offrir  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  vie  pour  obtenir  la  paix.  Pauvre 
fille  du  peuple,  elle  a  eu  pour  historien  le  neveu  de 
rincomparable  Pic  de  la  Mirandole. 

En  Espagne ,  pendant  que  sainte  Thérèse  inaugu- 
rait la  grande  réforme  du  seizième  siècle,  nous  trou- 
vons à  Tabri  des  institutions  dominicaines  Cathe- 
rine de  Herrera,  de  Tolède,  qui  sanctifie  son  mariage 
par  toutes  les  œuvres  de  charité.  Catherine  Calabrex, 
pauvre  petite  bergère  de  Catalogne ,  qui  passa  sa  vie 
dans  la  prière ,  dans  la  mortification,  et  qui  fit  cette 
mort  admirable  :  «  Ayant  reçu  les  sacrements ,  son 
confesseur  étant  resté  auprès  d'elle  pour  sa  consola- 
tion ,  elle  lui  dit  toute  radieuse  de  joie  :  De  sorte 
donc,  mon  père ,  que  c'est  une  diose  assurée  que 
nous  nous  en  allons  à  la  terre  des  vivants  et  laissons 


I  Le  P.  Jean  de  Sainie-Maric ,  Viea  et  actiona  mdmorablea  «les  aaintca  ci 
bienheureates  de  l'Oitire  de  Saint«Doaiinlqiie  »  iii«4<»,  |«  I«  Je  cite  ce  {Meus 

•auteur  une  foii  pour  toutes. 
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la  terre  des  mourants.  —  Oui,  ma  fille,  r^pi)ndît-il, 
voici  cette  heure  fortunée  où  il  faut  partir.  —  Alors 
ne  pouvant  plus,  la  bienheureuse  Catherine,  modé- 
rer les  jubilations  de  son  cœur ,  elle  s'écria  comme 
hors  d'elle-même  :  Gloire  à  Dieu  qui  m'a  fait  un  si 
grand  bien  !  et  elle  expira.  C'était  le  lendemain  de  . 
l'Ascension  1614.  » 

Au  monastère  du  Mont-de-Sion,  vivait  une  Cathe- 
rine qui  aimait  tant  les  pauvres ,  et  que  le  Sauveur 
Jësus  aimait  tant ,  qu'on  ne  la  connaît  dans  les  chro- 
niques que  sous  ce  nom  :  Catherine  l'aimée.  Au  mo-  • 
nastère  d'Ubedâ,  sœur  Catherine  de  Saint-Michel , 
qui  couronne  cent  ans  de  pénitence  et  d'auslérilé  par 
Mes  fleurs  de  ces  belles  paroles  adressées  à  ceux  qui 
lui  conseillaient  de  modérer  sa  ferveur  à  cause  de  son 
âge  :  Qu'importe  T^gc  quand  on  a  les  forces?  En  Por- 
tugal une  multitude  de  saintes  filles  portent  le  nom 
de  notre  illustre  Siennaise  et  se  sÉnctifient  dans  les 
cloîtres.  Lorsque  Catherine  Gomez  mourut,  les  sœurs 
virent  une  blanche  colombe  s'envoler  vers  le  ciel. 
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